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AVERTISSEMENT. 


Ce  livre  était  imprime  lorsque  éclatèrent, 
tout  à  coup  comme  une  tempête  ,  les  i^rands 
événements  de  Février.  Or,  cette  tempête  ré- 
volutionnaire, nous  l'avions  implicitement  pré- 
dite en  plusieurs  endroits  de  cet  ouvrage.  Quand 
on  sème  du  vent,  on  ne  peut  recueillir  que  des 
tempêtes  :  Qui  ventum  seminahunt  et  turhinein 
nietent.  (Osée,  8-7.)  C'est-à-dire  que,  dans  la 
disposition  actuelle  des  esprits,  en  France,  aucun 
pouvoir,  quel  qu'il  soit,  monarchique,  constitu- 
tionnel ou  républicain,  ne  pourra  s'y  maintenir, 
s'il  refuse  les  libertés  et  les  droits  nécessaires  à 
la  société,  et  sans  lesquels  la  société  ne  peut  sub- 
sister dans  la  tranquillité  de  l'ordre,  qui  assure 
la  paix  et  le  bonheur  de  tous ,  suivant  le  mot  cé- 
lèbre de  saint  Augustin  :   TranqullUtas  pcicis. 

Les  questions  des  libertés  politique,  sociale  et 
religieuse,  que  nous  avons  touchées  sous  le  gou- 
vernement qui  vient  de  tomber,  non -seulement 
conservent  leur  caractère  d'actualité  et  d'oppor- 
tunité, mais  encore  elles  devront,  sous  le  régime 
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de  la  liberté,  de  V égalité  et  de  Xd,  fraternité ,  ob- 
tenir leur  complète  et  heureuse  solution j  c'est- 
à-dire  que  tous  les  citoyens  français,  quels  qu'Us 
soient  ou  puissent  être,  devront  enfin  être  libres 
et  égaux  devant  la  loi.  Il  est  donc  à  propos  de 
produire  des  idées  de  liberté,  c'est-à-dire  d'éman- 
cipation politique,  sociale  et  religieuse,  alors  que 
l'assemblée  nationale  est  solennellement  appelée 
à  discuter  et  à  régler  toutes  les  libertés,  et  à 
constituer  un  gouvernement  qui  fasse  disparaître 
toute  mesure  despotique ,  tout  arbitraire ,  tout 
privilège,  toute  corruption,  et  enfin  tout  préjugé 
injuste  contre  quelque  classe  de  la  société  que 
ce  soit,  qui  toutefois  n'est  pas  de  nature  à  trou- 
bler l'ordre  social.  Ainsi  donc  ,  liberté,  égalité 
^X,  fraternité  y  trois  termes  qui,  bien  appliqués, 
se  résument  en  ce  mot  admirable  et  si  profon- 
dément philosophique,  politique  et  social  :  Cha- 
rité, Charitas. 


AUX  PRETRES  ET  AUX  MÉDECIXS. 


Le  double  sacerdoce  de  la  reliiiion  et  de  la 
médecine,  représenté  par  le  prêtre  et  le  médecin 
catholiques,  est  le  principal  fondement  sur  le- 
quel repose  tout  l'édifice  de  la  société  humaine. 

Mais  qu'est-ce  qui  constitue  essentiellement 
le  sacerdoce  religieux  et  le  sacerdoce  médical? 
l'esprit  d'abnégation,  de  sacrifice  et  de  dévoue- 
ment :  sentiments  purs,  généreux  et  sublimes, 
qui  ne  sont  inspirés  que  par  un  principe  surna- 
turel, le  principe  religieux,  c'est-à-dire  par  la 
charité  chrétienne ,  bien  difî'érente  de  la  fastueuse 
et  froide  philanthropie,  ou  la  charité  légale  et 
administrative  de  nos  utopistes  et  économistes 
modernes. 

La  charité  véritable,  c'est  l'amour  de  l'homme 
dans  la  vue  de  Dieu,  tandis  que  la  philanthropie 
philosophique  n'est  que  l'amour  de  l'homme  dans 
la  vue  de  l'homme.  Ainsi,  l'abnégation,  le  sacri- 
fice, le  dévouement,  inspirés  par  le  principe  ca- 
tholique et  résumés  dans  ce  mot  sublime  charité 
voilà  la  seule  base  solide  de  toutes  les  sociétés 
bien  constituées.  La  vertu,  dit  Bossuet,  est  le 
fondement  de  toute  société.  Or,  la  charité,  c'est 
la  vertu  par  excellence.  «  La  religion,  dit  M.  de 
Chateaubriand,  voulant  reformer  le  cœur  hu- 
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inain  ,  et  tourner  au  profit  des  vertus  nos  affec- 
tions et  nos  tendresses,  a  inventé  une  nouvelle 
passion  :  elle  ne  s'est  servie  pour  l'exprimer  ni 
du  mot  amour,  qui  n'est  point  assez  chaste,  ni 
de  celui  d'amitié ,  qui  se  perd  au  tombeau,  ni  de 
celui  de  pitié,  trop  voisin  de  l'orgueil,  elle  a 
trouvé  l'expression  charltas ,  qui  tient  en  même 
temps  à  quelque  chose  de  céleste.  Par  là,  elle 
nous  enseigne  cette  vertu  merveilleuse,  que  les 
hommes  doivent  s'aimer,  pour  ainsi  dire,  à  tra- 
vers Dieu  qui  spiritualise  leur  amour,  et  n'en 
laisse  que  l'immortelle  essence  en  lui  servant  de 
passage.  « 

La  charité  est  donc  la  force  vitale  et  l'àme  de 
la  société^  elle  est  le  moyen  d'union  nécessaire 
dans  l'ordre  social,  comme  elle  est  le  lien  de  la 
perfection  dans  l'ordre  spirituel.  Détruisez  ce 
fondement,  renversez  cette  base,  et  vous  verrez 
bientck  d'étranges  désolations ,  d'horribles  rui- 
nes; ou  plutôt  ne  i'a-t-on  pas  déjà  fait  il  y  a  plus 
d'un  demi-siècle?  On  se  souvient  de  ce  règne  de 
haine  et  de  fureur  insensée;  on  se  rappelle  celte 
époque  lamentable  et  inouïe  dans  les  fastes  de 
l'histoire  humaine  :  si  Dieu  n'avait  abrégé  ces 
jours  affreux,  rien  ne  serait  demeuré  debout,  et 
la  société  française  tout  entière  se  serait  englou- 
tie dans  l'abîme  de  l'athéisme,  (i) 


(i)  Si  le  monde,  ditVoUaiie,  était  gouverné  par  des 
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El  en  effet,  sous  l'empire  de  l'athéisme ,  la 
charité  est  bannie j  un  dogme  dissolvant  et  sub- 
versif de  tout  ordre  social  lui  est  substitué  :  c'est 
l'égoïsme,  ou  l'amour  désordonné  de  soi  et  de 
ses  intérêts  matériels.  C'est,  comme  on  sait,  le 
froid  cgoïsme  qui  dessèche,  atrophie  et  endurcit 
insensiblement  tous  les  cœurs ,  les  ferme  à  tous 
les  sentiments  généreux,  et  tôt  ou  tard  et  néces- 
sairement change  toute  société  que  la  charité  n'a- 
nime plus ,  en  un  assemblage  hétérogène  d'êtres 
humains  forcément  rapprochés  par  des  liens  pu- 
rement terrestres  et  des  nécessités  physiques. 
Dès  lors  plus  de  rapports  entre  l'homme  et  Dieu, 
c'est-à-dire  plus  de  religion ,  qui  est  l'expression 
de  ces  rapports ,  plus  de  morale  qui  n'est  fondée 
que  sur  la  religion  ,  plus  de  lois  qui  ne  s'appuient 
que  sur  la  morale,  et  par  conséquent  plus  de 
société,  (i) 

athées  ,  il  vaudrait  autant  être  sous  l'empire  immédiat  de 
ces  êtres  infernaux  qu'on  nous  dépeint  acharnés  contre 
leurs  victimes.  »  CHomélie  sur  V athéisme J 

(i)  «  Aucun  état,  dit  Rousseau,  ne  fut  fondé,  que  la 
religion  ne  lui  servît  de  base.  »   fContrat  socialj 

Il  suit  de  ce  principe  incontestabk"  de  Jean- Jacques , 
qu'un  Etat  ou  une  société  sans  base ,  sans  fondement,  c'est- 
à-dire  sans  religion,  et  par  conséquent  sans  morale  et  sans 
lois  obligatoires,  n'est  plus  un  Etat,  une  société,  mais  une 
pure ,  une  véritable  anarchie.  Et  dès  lors  nulle  garantie 
d'ordre  public,  nulle  sûreté  individuelle,  nulle  sécurité 
pour  la  propriété  ,  et  par  conséijueut  absence  de  tous  les 
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Voilà  les  conséquences  fatales  qu'entraîne  né- 
cessairement dans  une  société  l'absence  com- 
plète du  prêtre  et  du  médecin  catholiques.  C'est 
principalement  à  l'action  du  sacerdoce  catholi- 
que du  premier  qu'il  faut  attribuer  la  guérison 
de  nos  maux  révolutionnaires  et  la  régénération 
morale  de  la  société. 

avantages,  de  toutes  les  commodités  et  de  tous  les  charmes 
de  la  société.  Ainsi,  sans  la  religion,  c'est-à-dire  sans  le 
sacerdoce  ou  sans  le  prêtre,  plus  de  bonheur  et  plus  de 
vie  sociale.  Vous  donc  ,  heureux  du  siècle  ,  qui  dédaignez 
superbement  la  religion  ou  le  prêtre,  car  il  n'y  a  point  de 
religion  sans  le  prêtre,  vous  devez  tout  au  clergé,  au 
prêtre ,  que  peut-être  vous  méprisez  intérieurement ,  et 
contre  lequel  vous  nourrissez  tant  d'injustes  et  de  stupides 
préjiigésj  oui,  vous  lui  devez  tout,  la  paisible  jouissance 
de  vos  biens ,  de  vos  richesses  et  de  toutes  les  douceurs  de 
Ja  vie  sociale. 

La  société  étant  l'état  naturel,  physiologique,  nécessaire 
de  l'homme,  car  hors  de  la  société  il  ne  peut  ni  se  repro- 
duire ni  se  conserver,  la  religion,  sans  laquelle  il  ne  sau- 
lait  exister  de  société,  est  donc  aussi  nécessaire;  elle  ne 
peut  être  une  invention  de  l'homme  ,  car  l'homme  n'in- 
vente pas  ce  qui  est  nécessaire.  Il  n'a  point  inventé  la  re- 
ligion ,  pas  plus  qu'il  n'a  inventé  l'air,  l'eau,  le  feu,  les 
éléments,  etc.  On  iae  peut  se  passer  de  ce  qui  est  néces- 
saire,  pas  plus  de  la  religion  que  de  l'air,  de  l'eau,  du 
feu  ,  etc. 

Donc,  hommes  du  siècle,  esprits  sceptiques  ou  incré- 
dules, l'inflexible  ,  l'inexorable  logique  vous  force  de  con- 
clure que  la  religion,  ou  le  prêtre  qui  la  leprésente,  est  le 
fondement  nécessaire  et  vivant  de  la  société. 
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IN'est-il  pas  en  effet  de  la  dernière  évidence 
que  c'est  Ja  religion  seule  qui  a  guéri,  par  l'or- 
gane du  clergé  catholique,  ces  plaies  hideuses  et 
presque  désespérées,  plaga  desperata  comme 
parlent  nos  livres  saints?  El  n'en  doutez  pas, 
c'est  la  haute,  la  divine  puissance  du  catholi- 
cisme qui  soutient  encore  aujourd'hui  la  société 
et  l'empêche  de  se  dissoudre  et  de  se  gangrener 
complètement. 

Si  le  sacerdoce  du  prêtre  est  plus  nécessaire 
à  l'ordre  social  que  celui  du  médecin,  c'est  parce 
qu'il  est  surhumain,  divin,  et  placé  dans  une  ré- 
gion plus  pure,  plus  élevée,  et  parce  qu'il  exerce 
son  action  principale  sur  les  âmes  ou  les  êtres  mo- 
raux, et  sa  surveillante  sollicitude  sur  les  mœurs 
des  peuples  ou  la  morale  publique. 

Le  sacerdoce  médical,  pour  n'être  que  d'une 
nécessité  secondaire,  n'en  tire  pas  moins  aussi  sa 
sanction  d'un  oracle  divin.  L'Ecriture  dit  :  Ho- 
nora medlcum  p rop ter  NECESSITATES. 'f  etenim  il- 
luni  creavit  Altlssimus.  (Eccli.  58- 1.)  Il  résulte 
de  ce  texte  sacré  qu'une  nécessité  est  constatée, 
et  que  l'homme  désigné  pour  satisfaire  à  cette 
nécessité  n'est  point  une  personne  quelconque, 
mais  le  seul  médecin,  medicum propter  nécessita- 
tem.  Le  médecin  est  donc  l'homme  de  la  nécessité 
ou  le  ministre  nécessaire.  Il  est  donc  aussi  par 
là  même  le  dispensateur  compétent  des  moyens 
que  la  Providence  met  à  sa  disposition  dans  la 
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lîn  qu'elle  a  elle-même  déterminée,  comme  le 
prêtre  est  le  dispensateur  d'un  ordre  de  choses  in- 
finiment supérieur  :  Altissimiis  creavlt  de  terra 
mediccnnenta  y  et  vir  priidens  non  ahhorrehit 
illa.  (Eccli.  58-4)  L'expression  vir  prudens  est 
ici  l'équivalent  de  médecin  ,  l'homme  prudent 
appelé  pour  faire  un  sage  et  judicieux  emploi  des 
médicaments  que  le  Très-Haut  a  créés;  car  la 
prudence  dans  le  choix  des  remèdes  n'est  ici 
autre  chose  que  la  médecine.  Donc  le  médecin, 
l'homme  nécessaire ,  usera  prudemment  des  mé- 
dicaments que  Dieu  lui  met  entre  les  mains.  Le 
sacerdoce,  ouïe  ministère  médical,  est  donc  une 
profession  nécessaire,  puisqu'elle  est  instituée  et 
autorisée  par  un  oracle  du  Saint-Esprit. 

Le  prêtre  et  le  médecin  sont  donc  les  deux 
hommes  les  plus  nécessaires  de  la  société,  les 
deux  hommes  sociaux  par  excellence.  Mais  il  faut 
les  considérer  un  instant,  au  moins  d'une  vue 
générale,  sur  la  grande  scène  du  monde,  c'est- 
à-dire  qu'il  faut  apprécier  l'action  de  ce  double 
sacerdoce  sur  la  masse  entière  de  la  société. 
Nous  ne  présenterons  ici  qu'un  très-léger  aper- 
çu; les  détails  sont  réservés  pour  le  corps  de 
l'ouvrage. 

Le  prêtre  et  le  médecin  reçoivent  l'homme  à 
son  entrée  dans  la  vie ,  l'accompagnent  et  lui  ser- 
vent de  guides  sur  la  route  du  temps,  et  ne  le 
quittent  que  lorsvqu'ils  l'ont  déposé  sur  le  seuil 
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de  l'éternité.  C'est  une  loi  universelle  dans  le 
inonde  civilisé,  ou  du  moins  dans  le  monde  ca- 
tholique. 

Telle  est  la  sublime,  la  magnifique  mission 
du  prêtre  et  du  médecin  en  présence  de  la  so- 
ciété :  du  berceau  à  la  tombe  ,  de  la  vie  à  la  mort, 
du  temps  à  l'éternité. 

La  médecine,  par  un  de  ses  organes,  préside 
à  l'apparition  de  l'homme  en  ce  monde  ,  lui  assure 
la  vie  matérielle  et  au  besoin  la  vie  spirituelle. 
Ces  devoirs  accomplis,  elle  environne  le  nouvel 
être  de  tous  les  soins  que  réclame  sa  jeune  et 
frêle  existence.  Le  ministre  sacré,  de  son  côté, 
lui  imprime  le  sceau  chrétien  en  le  régénérant 
par  le  sacrement  du  baptême.  L'eau  baptismale 
est  l'eau  sanctifiante  et  purifiante  par  excellence, 
dont  l'eau  lustrale  des  prêtres  païens  n'était 
qu'une  vaine  et  impuissante  copie. 

Ce  petit  être  humain ,  pour  croître  et  se  déve- 
lopper, n'a  besoin  que  du  lait  matériel,  jusqu'à 
ce  qu'il  puisse  se  nourrir  d'un  aliment  plus  fort, 
du  lait  spirituel  et  du  pain  de  la  parole,  ou  du 
moins  de  quelques  miettes  du  pain  substantiel 
de  la  parole  de  Dieu.  Non  in  solo  pane  vi^^it  ho- 
mOj  sed  in  omni  verbe  quodprocedit  de  oreDei. 
(Matth,  4"4-)  J®  vous  ai  donné  à  boire  du  lait, 
dit  saint  Paul  aux  Corinthiens,  et  point  une  nour- 
riture plus  solide  dont  vous  n'étiez  pas  encore 
capables  de  supporter  la  force Lac  vohis  po- 
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tain  dedl,  non  escam  :  noiidum  enim  poteratls. . . 
(Cor.  1-5-2.) 

La  vigilante  sollicitude  du  médecin  doit  s'exer- 
cer à  l'égard  de  l'enfant  dès  l'âge  le  plus  tendre, 
même  de  deux  ou  trois  ans ,  afin  de  le  guérir  ou 
de  le  préserver  des  maladies  éruptives  ou  autres 
aifections  propres  à  cette  période  initiale  de  la 
vie.  Mais  surtout,  et  même  des  les  premières 
années ,  comme  de  deux  ou  trois  ans  jusqu'à  la 
puberté  et  au-delà,  l'homme  de  l'art,  de  concert 
avec  la  mère  de  l'enfant,  doit  avec  un  soin  extrê- 
me, infini,  veiller  sur  celui-ci,  afin  de  le  pré- 
munir efïicacement  contre  les  premières  atteintes 
ou  le  développement  des  mauvaises  habitudes. 
La  négligence  ou  l'oubli  de  cette  précaution  est 
souvent  la  source  ou  la  cause  des  plus  grands 
malheurs,  tant  moraux  que  physiques.  Il  sera 
donc  très  à  propos  de  faire  élever  les  enfants  avec 
une  certaine  mesure  de  rigueur  ou  d'austérité 
physique,  afin  d'empêcher  que  la  sensibilité  ne 
se  développe  trop  ou  ne  s'exalte  vicieusement. 
Faites  développer  le  système  musculaire  par 
l'exercice  physique  ou  la  gymnastique,  et  tout  ce 
qui  s'y  rattache  comme  les  jeux,  les  courses  ,  etc. 
Par  là  vous  vous  opposerez  au  développement 
d'une  sensibilité  excessive,  vicieuse  ou  dépravée, 
et  par  là  même  aussi  vous  mettrez  un  puissant  et 
salutaire  obstacle  au  développement  du  vice  ou 
de  l'affreux  penchant  à  l'onanisme. 
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La  nicre,  de  son  côté,  avec  ce  charme  ineffable 
et  ce  sentiment  délicieux  qu'inspire  la  maternité, 
s'occupera  de  la  première  éducation  de  son  en- 
fant. L'ordre  à  suivre  dans  l'éducation  sensoriale, 
intellectuelle,  morale  et  sociale  de  l'homme,  n'est 
tout  simplement,  comme  nous  l'avons  dit  dans 
un  autre  ouvrage,  que  l'ordre  physiologique, 
c'est-à-dire  celui  des  développements  successifs 
et  progressifs  des  facultés  de  l'àme. 

C'est  d'après  ce  principe  qu'il  faut  commencer 
l'éducation  morale  ou  l'éducation  proprement 
dite,  dès  la  première  enfance,  avec  l'éducation 
de  la  parole.  L'une  et  l'autre  sont  nécessaires  à 
l'homme;  elles  sont  dans  sa  nature  et  dans  son 
essence  ,  c'est-à-dire  qu'elles  sont  d'une  nécessite 
physiologique...  Les  facultés  qui  se  développent 
les  premières  chez  l'enfant  sont  les  fonctions  sen- 
soriales  et  la  mémoire.  Parlez  donc  à  l'enfant  et 
par  images,  comme  aux  peuplades  dites  sauvages, 
et  par  les  mots  du  langage  ordinaire,  que  peu  à 
peu,  à  l'aide  de  sa  mémoire  naissante,  il  répétera, 
apprendra  et  comprendra.  Dès  que  la  raison  de 
l'enfant  jettera  ses  premières  lueurs,  montrez-lui 
le  vrai  et  le  beau,  et  déposez  insensiblement, 
dans  sa  faculté  principale  ou  la  mémoire,  les  no- 
lions  du  langage  et  des  premiers  et  plus  simples 
enseignements  du  catéchisme,  c'est-à-dire  la  con- 
naissance et  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain;  car 
tout  est  là,  c'est  là  tout  l'iiomme  :  Hoc  est  omnis 
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homo  (Eccl.  i2-i5)(i);  c'est  \eporru  uniuii  ne- 
cessariiuji;  c'est  l'homme  intellectuel,  moral  et 
social.  Ainsi  la  parole,  la  connaissance  et  l'a- 
mour de  Dieu  et  du  prochain  ,  sont  les  trois  at- 
tributs nécessaires  de  l'humanité,  sans  lesquels 
l'homme  ne  peut  exister,  ou  du  moins  n'existe- 
rait que  comme  être  humain  purement  physique 
(vrai  sauvage),  comme  les  petits  enfants  {infan- 
tes^ non  parlants),  doué  comme  eux  de  la  ca- 
pacité de  devenir,  par  l'éducation  morale,  un 
homme  normal,  physiologique  et  psychologique, 
c'est-à-dire  un  être  intellectuel,  moral  et  social. 
Maintenant,  quant  à  l'instruction  naturelle  ou 
purement  humaine,  qui  n'est  qu'une  nécessité 
du  second  ordre  établie  pour  l'utilité  et  le  par- 
fait développement  de  la  société,  il  faut  la  faire 
progressivement,  suivant  l'évolution  successive 
des  facultés  intellectuelles  de  l'enfant.  Il  faut  le 
dire  ici,  généralement  on  commence  cette  ins- 
truction beaucoup  trop  tôt,  à  un  âge  trop  tendre. 
Tout  aujourd'hui  est  avancé  et  prématuré,  non- 
seulement  dans  l'ordre  intellectuel,  mais  encore 
dans  presque  toutes  les  choses  naturelles  et  usuel- 

(i)  «  Partout,  dit  M.  de  Maistre ,  où  vous  verrez  un 
autel,  là  se  trouve  la  civilisation.  Le  pauvre ,  en  sa  ca- 
bane où  le  chaume  le  couvre ,  est  moins  savant  que  nous, 
sans  doute,  mais  plus  véritablement  social,  s'il  assiste  au 
caléchisme  et  s'il  en  profite.  »  'Soirées  de  Saint- Pe'ters - 
bourg,  t.  i.j 
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les  de  la  vie.  On  appelle  à  son  aide  la  science; 
on  tourmente  les  arts  et  l'industrie  pour  hâter  et 
multiplier  les  jouissances  ou  les  voluptés  maté- 
rielles; on  se  hâte  de  vivre  et  de  jouir,  car  le 
temps  presse  et  fuit;  on  ne  travaille  plus  pour 
l'avenir,  on  ne  travaille  que  pour  le  présent  et 
pour  soi. 

A  voir  ainsi  les  pauvres  humains  s'agiter  et  se 
ruer  sur  les  choses  matérielles  et  présentes,  il 
semble  qu'un  vif  pressentiment  de  la  fin  de  toutes 
choses  les  pousse  fatalement  dans  la  carrière 
difljcile  de  la  vie.  On  veut  jouir  à  tout  prix,  tout 
de  suite,  à  temps  et  à  contre-temps,  per  fas  et 
nef  as  j  dût-on  même  abréger  ses  jours.  Et,  en 
effet,  tous  les  jours  on  le  fait.  Le  mot  de  Sé- 
nèque  est  aujourd'hui  bien  véritable  :  non  acce- 
pimus  vitam  brei^em^  sed  facimus. 

Il  en  est  à  peu  près  de  même  dans  l'instruction 
des  enfants.  Les  parents,  bien  mal  avisés,  veulent 
jouir  aussi  de  la  précocité  intellectuelle  de  leurs 
enfants;  ils  veulent  avoir  de  petits  savants  à  dix 
ans,  et  ils  auront  des  hommes  imbéciles  ou  stu- 
pides  à  vingt-cinq. 

Il  faut  donc  laisser  l'organisme  se  développer, 
le  physique  se  fortifier;  en  un  mot,  il  ne  faut  point 
user  les  organes  et  surtout  le  cerveau  avant  leur 
évolution  normale,  ou  du  moins  leur  dévelop- 
pement suffisant.  Le  moral  suit  le  physique.  Si 
vous  comprimez  ce  dernier,  si  vous  en  empêchez 
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inlempeslivement  le  développement,  le  premier 
pourra  bien  donner  quelques  belles  espérances, 
mais  elles  ne  seront  que  séduisantes  et  vaines, 
c'est-à-dire  qu'elles  seront  sans  réalisation  et  sans 
avenir. 

Arrive  enfin,  aux  approches  de  la  puberté,  la 
grande  époque  de  la  première  communion.  Cet 
acte  de  religion  est,  sans  contredit  et  sous  tous  les 
rapports,  l'événement  le  plus  considérable  et  le 
plus  décisif  de  la  vie  humaine.  De  l'accomplis- 
sement de  ce  devoir  sacré  dépend  le  bonheur  ou 
le  malheur  de  l'homme.  Et,  en  effet,  la  première 
communion  faite  avec  toutes  les  dispositions  re- 
quises, nécessaires,  est  une  source  de  grâces  et 
de  bénédictions,  qui  préparent  au  jeune  adoles- 
cent un  avenir  de  paix,  de  félicité,  en  lui  donnant 
la  force  et  le  courage  de  vaincre  ou  de  supporter 
les  tentations  et  les  peines  de  la  vie,  dont  d'ail- 
leurs l'amertume  sera  adoucie  ou  tempérée  par 
un  charme  ineffable ,  ou  du  moins  par  un  fond 
de  sérénité  calme  et  constante.  Au  contraire,  la 
première  communion  mal  faite,  sans  les  prépa- 
rations et  les  dispositions  convenables,  est  une 
profanation  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  sur  la 
terre 3  et,  si  elle  n'est  réparée,  tôt  ou  tard  elle 
fera  peser  sur  l'âme  une  immense  amertume  et 
sera  inévitablement  la  source  et  le  principe  des 
maux  les  plus  multipliés  et  les  plus  déplorables. 
11  est  inutile   de  faire  observer  que   l'action  du 
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prêtre  intervient  ici  de  la  manière  la  plus  for- 
melle, la  plus  immédiate  et  la  plus  edicace.  La 
consommation  de  cette  sainte  et  sublime  action 
opérée  par  le  ministère  sacré,  est,  comme  nous 
l'avons  déjà  insinué,  une  œuvre  de  la  plus  haute 
importance  morale  et  sociale. 

Voici  ce  que  dit  poétiquement  M.  de  Cha- 
teaubriand, sur  la  première  communion  et  la 
sainte  communion  en  général  :  «  C'est  à  douze 
ans,  c'est  au  printemps  de  l'année,  que  l'adoles- 
cent s'unit  à  son  Créateur.  Après  avoir  pleuré  la 
mort  du  rédempteur  du  monde  avec  la  montagne 
de  Sion,  après  avoir  rappelé  les  ténèbres  qui 
couvrirent  la  terre,  la  chrétienté  sort  de  la  dou- 
leur, les  cloches  se  raniment,  les  saints  se  dévoi- 
lent, le  cri  delà  joie,  l'antique  alléluia  d'Abra- 
ham et  de  Jacob  fait  retentir  le  dôme  des  églises. 
De  jeunes  filles  vêtues  de  lin,  et  des  garçons  pa- 
rés de  feuillage,  marchent  sur  une  route  semée 
des  premières  fleurs  de  l'annéej  ils  s'avancent 
vers  le  temple,  en  répétant  de  nouveaux  canti- 
quesj  leurs  parents  les  suivent^  bientôt  le  Christ 
descend  sur  l'autel  pour  ces  âmes  délicates.  Le 
froment  des  anges  est  déposé  sur  la  langue  véri- 
dique  qu'aucun  mensonge  n'a  encore  souillée, 
tandis  que  le  prêtre  boit,  dans  le  vin  pur,  le 
sang  méritoire  de  l'agneau. 

«  Dans  cette  solennité,  Dieu  rappelle  un  sa- 
crifice sanglant,  dans  les  espèces  les  plus  pai- 
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sil)les.  Aux  incommensurables  hauteurs  de  ces 
mystères,  se  mêlent  les  souvenirs  des  scènes  les 
plus  riantes.  La  nature  ressuscite  avec  son  Créa- 
teur, et  l'ange  du  printemps  semble  lui  ouvrir 
les  portes  du  tombeau,  comme  cet  esprit  de  la 
lumière  qui  dérangea  la  pierre  du  glorieux  sé- 
pulcre. L'âge  des  tendres  communiants  et  celui 
de  la  naissante  année,  confondent  leurs  jeu- 
nesses, leurs  harmonies  et  leurs  innocences.  Le 
pain  et  le  vin  annoncent  les  dons  des  champs 
prêts  à  mûrir  et  retracent  les  tableaux  de  l'agri- 
culture; enfin  Dieu  descend  dans  l'âme  de  ces 
enfants  pour  les  féconder,  comme  il  descend  ,  en 
cette  saison,  dans  le  sein  de  la  terre,  pour  lui 
faire  porter  les  fleurs  et  ses  richesses. 

«  La  communion  ,  précédée  d'une  confession 
générale,  et  ne  pouvant  avoir  lieu  qu'après  une 
suite  d'actions  vertueuses,  est  très-favorable  aux 
bonnes  mœurs.  Elle  l'est  même  à  tel  point,  que 
si  un  homme  approchait  dignement,  une  seule 
fois  par  mois,  du  sacrement  d'eucharistie,  cet 
homme  serait,  de  nécessité,  l'homme  le  plus 
vertueux  de  la  terre.  Transportez  le  raisonne- 
ment de  l'individuel  au  collectif,  de  l'homme  au 
peuple,  et  vous  verrez  que  la  communion  est  une 
législation  tout  entière. 

«  L'eucharistie  a  pris  naissance  à  la  cène; 

cl  nous  en  appelons  aux  peintres  ,  pour  la  beauté 
du  tableau  où  Jésus-Christ  est  représenté  disant 
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ces  paroles  :  Hoc  est  corpus  meum.  Ceci  esl  mon 
corps. 

«  En  résumant  ce  que  nous  avons  dit  sur  la 
communion,  nous  voyons  d'abord  qu'elle  pré- 
sente une  pompe  charmaniej  qu'elle  enseigne  la 
morale,  parce  qu'il  faut  être  pur  pour  en  ap- 
procher; qu'elle  est  l'offrande  des  dons  de  la 
terre  au  Créateur,  et  qu'elle  rappelle  la  sublime 
et  touchante  histoire  du  fils  de  l'homme.  Unie  au 
souvenir  de  la  Pâque  et  de  la  première  alliance, 
la  communion  va  se  perdre  dans  la  nuit  des 
temps;  elle  tient  aux  idées  premières  sur  la 
nature  de  l'homme  religieux  et  politique,  et  ex- 
prime l'antique  égalité  du  genre  humain;  en- 
fin ,  elle  perpétue  la  mémoire  de  notre  chute 
primitive,  de  notre  rétablissement  et  de  notre 
réunion  avec  Dieu.  »  (  Génie  du  christianis- 
me,  t.   I.) 

Si  ce  langage  pouvait  paraître  tant  soit  peu 
suspect,  ce  que  nous  ne  pensons  pas  ,  nous  pour- 
rions citer  un  passage  d'un  auteur  que  personne, 
assurément,  ne  sera  tenté  de  taxer  de  mysticisme 
ou  d'ascétisme  outré  :  cet  écrivain,  nous  le  ré- 
pétons, ce  n'est  point  un  théologien  mystique, 
un  austère  religieux,  un  prédicateur  sévère,  c'est 
le  patriarche  de  la  philosophie  impie  du  dix-hui- 
tième siècle,  le  père  de  l'incrédulité  moderne, 
c'est  Voltaire  enfin,  puisqu'il  faut  l'appeler  par 
son  nom.  Voici  donc  ce  que  dit  le  dévot  philo - 

b 
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sophe  :  K  Voilà  des  hommes  qui  reçoivent  Dieu 
dans  eux,  au  milieu  d'une  cérémonie  auguste,  à 
la  lueur  de  cent  cierges,  après  une  musique  qui 
a  enchanté  leurs  sens,  au  pied  d'un  autel  brillant 
d'or.  L'imagination  est  subjuguée,  l'àme saisie  et 
attendriez  on  respire  à  peine;  on  est  détaché  de 
tout  bien  terrestre;  on  est  uni  avec  Dieu;  il  est 
dans  notre  chair  et  dans  notre  sang.  Qui  osera  , 
qui  pourra  commettre  après  cela  une  seule  faute , 
en  concevoir  seulement  la  pensée?  Il  était  impos- 
sible, sans  doute,  d'imaginer  un  mystère  qui  re- 
tînt plus  fortement  les  hommes  dans  la  vertu.  « 
(^Questions  sur  V Encyclopédie ,  t.  4»  édit.   de 
Genève.)  Un  mystère  qui  retient  si  fortement  les 
hommes  dans  la  vertu  ne  peut  être  imaginé  par 
les  hommes. 

Une  première  communion  bien  faite  porte  tôt 
ou  tard  ses  fruits,  ou  du  moins  laisse  dans  l'es- 
prit des  souvenirs  religieux  ineffaçables,  qui  ra- 
mènent aux  devoirs  de  la  religion  les  âmes  hon- 
nêtes emportées  par  le  mouvement  orageux  des 
passions,  ou  desséchées  par  le  tourment  de  l'am- 
bition ou  de  l'orgueil.  Nous  emprunterons  ici  à 
un  journal  catholique  de  province,  l'Etoile  du 
peuple  y  l'anecdote  suivante  au  sujet  du  général 
Drouot.  On  sait  que  Drouot,  au  milieu  de  ses 
compagnons  d'armes,   avait  conservé,  presque 
seul,  les  pratiques  de  notre  sainte  religion,  et 
vivait  avec  la  régularité  d'un  chrétien  de  la  pri- 
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miiive  Eglise.  11  aimait  à  raconter  de  son  empe- 
reur le  fait  suivant  : 

«  Napoléon  était  un  jour  dans  sa  tente,  sur  le 
champ  de  bataille,  et  recevait  les  compliments 
d'une  victoire  décisive;  quelqu'un  lui  dit  :  Sire, 
c'est  le  jour  le  plus  heureux  de  votre  vie.  —  Na- 
poléon répliqua  vivement  :  Non,  monsieur. . .  — Il 
se  fît  un  long  silence,  et  chacun  ensuite  nomma 
le  jour  qui  lui  sembla  mériter  le  mieux  cette  qua- 
lification :  Montenotte,  le  dix-huit  brumaire, 
Marengo,  le  couronnement,  Austerlitz ,  la  nais- 
sance de  son  fils.  — Non,  messieurs,  dit  encore 
Napoléon.  —  Il  y  eut  un  nouveau  silence  et  de 
l'étonnement;  et  Napoléon,  grave,  recueilli  et 
très-ému,  nomma  le  jour  de  sa  première  com- 
munion. Comme  il  promenait  son  regard  dans 
l'assemblée  oii  il  ne  voyait  que  de  la  surprise,  il 
aperçut  une  larme  dans  l'œil  de  l'un  des  assis- 
tants; il  s'approcha  de  lui ,  et ,  lui  serrant  la  main  : 
V^ous  me  comprenez  j  vous,  lui  dit-il.  » 

Ces  quatre  mots  sont  un  éloge  de  la  piété  de 
Drouot;  on  ne  pourra  suspecter  de  sincérité  la 
bouche  qui  les  lui  a  adressés. 

Une  autre  grave  et  importante  époque  succé- 
dera à  celle  de  la  première  communion  :  c'est  le 
moment  décisif  du  choix  d'un  état  ou  du  moins  de 
l'ouverture  d'une  carrière  quelconque.  C'est  ici 
que  les  conseils  d'un  sage  directeur,  d'un  habile 
confesseur,  c'est-à-dire  l'action  du  prêtre  ou  du 


fil 
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ministère  sacré,  sont  d'une  indispensable  néces- 
sité et  d'une  conséquence  décisive  pour  l'inexpé- 
rience d'un  jeune  homme  encore  pur  de  la  cor- 
ruption et  de  la  perversité  du  siècle. 

Mais,  ne  pouvant  entrer  ici  dans  des  détails 
qui  nous  entraîneraient  trop  loin  et  hors  de  notre 
sujet,  nous  laisserons  le  jeune  homme  entrer 
dans  la  société,  s'y  unir,  s'y  incorporer  comme 
membre  de  la  grande  famille  humaine;  il  y  pren- 
dra désormais  la  place  que  lui  assigne  son  rang 
ou  les  nécessités  de  sa  position.  Nous  allons  donc 
maintenant  dire  quelques  mots  sur  la  double  in- 
fluence qu'exercent  le  prêtre  elle  médecin,  non 
sur  une  certaine  classe  isolée  de  citoyens,  mais 
sur  l'universalité  de  la  société  chrétienne. 

Or,  cette  société  renferme  dans  son  sein  deux 
hommes  qui  ont  reçu  de  la  divine  Providence  la 
haute  mission  de  diriger  le  couis  des  destinées 
humaines  :  ces  deux  hommes  providentiels,  ces 
missionnaires  de  la  vraie  civilisation,  ce  sont  le 
prêtre  et  le  médecin  catholiques.  Ce  sont  eux 
qui  pénètrent  tous  les  jours  dans  le  sanctuaire 
des  familles,  en  deviennent  les  conseils,  les  amis 
et  les  dépositaires  des  secrets  les  plus  intimes... 
Ils  tiennent  dans  leurs  mains  l'union,  la  paix,  les 
destinées  et  le  bonheur  des  familles...  Le  prêtre 
et  le  médecin  catholiques,  toujours  occupés  à 
l)ien  faire,  à  soulager,  à  consoler  tous  les  êtres 
qui  souffrent ,  sont  comme  la  personnilîcacion  de 


ET    AUX    MEDECINS.  XXV 

l'ahnégation,  du  sacrifice  et  du  dévouement,  c'est- 
à-dire  de  la  charité  chrétienne.  Ministres  et  dis- 
pensateurs des  bienfaits  que  le  christianisme  a 
apportés  à  la  terre  ,  ils  font  le  bien  en  passant 
par  le  chemin  âpre  et  difficile  de  la  vie.  Tran- 
seunt  henefaciendo .  Le  prêtre  et  le  médecin 
sont,  en  effet,  les  deux  hommes  qui  répandent 
le  plus  de  bienfaits  et  de  consolations  sur  celte 
grande  masse  d'êtres  souffreteux  et  misérables  , 
qui  s'agitent  et  se  débattent  sous  l'empire  d'un 
destin  malheureux.  Combien  de  créatures  infor- 
tunées, sous  le  soleil,  qui,  dans  leur  dénuement 
absolu  ,  ne  trouvent  des  consolations  et  des  se- 
cours que  dans  la  catholique  sympathie  du  prêtre 
et  du  médecin. 

Nous  verrons  le  prêtre  et  le  médecin  catholi- 
ques, ces  deux  héros  de  la  charité  chrétienne, 
rivaliser  de  zèle  et  de  dévouement  en  présence 
d'un  formidable  et  imminent  danger,  alors  que 
tous  les  cœurs  se  serrent  et  se  brisent,  que  tous 
les  courages  s'abattent,  que  toutes  les  volontés 
se  paralysent.  Dans  ces  graves  occurences,  vous 
verrez  nos  deux  hommes  de  sacrifice  et  de  cha- 
rité courir,  voler  sur  le  théâtre  d'une  terrible 
épidémie,  y  braver  la  contagion  du  fléau  dévas- 
tateur, insulter  à  la  mort,  et  donner,  s'il  le  faut, 
leur  vie  pour  sauver  leurs  frères.  Dant  animas 
suas  pj'o  fra tribus  suis.  C'est  le  comble,  le  su- 
blinie  de  la  charité!  On  se  rappelle  les  traits  d'hé- 
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roïsme  chrétien  que  nous  a  offerts  la  conduite 
admirable  des  prêtres  et  des  médecins  à  l'occa- 
sion du  choléra  de  i832. 

Nous  verrons  encore  le  prêtre  et  le  médecin 
dans  ces  rebutants  asiles  de  toutes  les  misères  de 
l'humanité,  dans  ces  vastes  et  tristes  musées  pa- 
thologiques où  sont  rassemblées  toutes  les  infir- 
mités humaines;  nous  verrons  aussi  nos  hommes 
de  dévouement  surhumain  dans  ces  réceptacles 
immondes,  car  on  les  rencontre  partout  où  il  y 
a  des  souffrances  à  soulager  et  des  périls  à  cou- 
rir, on  les  verra  aussi,  disons-nous,, dans  ces  ré- 
ceptacles impurs  où  gémissent  les  victimes  du 
vice ,  les  membres  coupables  ou  gangrenés  de  la 
société. 

L'on  verra  encore  le  prêtre  et  en  sa  personne 
le  médecin,  car  au  besoin  il  le  devient  aussi 
médecin  du  corps,  tant  la  charité  est  riche  en 
ressources,  on  verra  le  prêtie  porter,  chez  les 
hordes  sauvages,  la  parole  de  vie  et  la  bonne 
nouvelle  delà  civilisation.  Un  missionnaire  nous 
a  raconté  dernièrement  que,  dans  le  fond  de 
l'Asie,  chez  une  peuplade  sauvage,  où  jamais 
aucun  Européen  n'avait  encore  pénétré,  il  avait 
guéri,  à  l'aide  du  sulfate  de  quinine,  tous  les  fié- 
vreux du  pays.  On  venait  trouver  de  cinquante 
lieues  de  loin  cet  homme  extraordinaire,  ce  nou- 
veau thaumaturge.  A  toutes  les  questions  que  la 
curiosité  des  habitants  et  l'étrangcté  du  person- 
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nage  fît  naître,  il  répondait  qu'il  était  le  ministre 
du  maître  du  ciel,  de  l'Être  souverain,  qu'il  était 
venu  de  fort  loin,  qu'il  voyageait  beaucoup  dans 
ie  hut  d'être  utile  à  ses  semblables  et  de  leur 
laire  tout  le  bien  possible,  et  qu'à  cette  fin  il  dé- 
sirait se  fixer  parmi  eux.  Sa  mission ,  appuyée  de 
l'éclat  de  ses  miracles,  a  produit  le  plus  heureux 
résultat,  (i) 


(i)  Régulièrement  et  partout  où  il  se  trouve  des  me'de- 
ciiis,  les  prêtres'ne  doivent  pas  se  mêler  de  faire  la  méde- 
cine ,  à  moins  que  ce  ne  soit  une  médecine  très-simple  et 
purement  hygiénique.  Dans  les  pays  sauvages  ou  non  civi- 
lisés ,  où  il  n'existe  point  de  médecins,  il  est  très-utile, 
nécessaire  même  que  les  missionnaires,  qui  y  portent  la 
parole  évangélique  et  civilisatrice,  se  munissent  de  quel- 
ques médicaments  simples  et  efficaces,  comme  par  exemple 
le  sulfate  de  quinine,  pour  guérir  les  fièvres  intermittentes 
qui  régnent^  presque  toujours  dans  les  pays  mal  ou  point 
cultivés,  et  pai-  là  même  presque  toujours  plus  ou  moins 
marécageux  et  par  conséquent  aussi  plus  ou  moins  pjré- 
logènes.  On  n'oubliera  pas  non  plus  de  se  munir  de  bon 
vaccin  fraîchement  lecueilli  et  bien  conservé.  C'est  pour 
un  missionnaire  un  point  de  la  plus  haute  importance, 
comme  on]va  le  voir  dans  la  lettre  suivante. 

Extrait  d'une  lettre  de  Ms'-  Retord,  vicaire-apostolique 
du  Tong-King  occidental,  de  Janvier  1846. 

«  C'est  dqns  la  chrétienté  de  Nang-Nghuyen  que  nous 
commençâmes  à  user  du  vaccin  que  M.  Castex  nous  avait 
apporté  de   France.   L'opération   eut    un   plein  succès,  et 


m 
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On  verra  enfin  le  prêtre  elle  médecin  s'élancer 
au  milieu  des  batailles,  paraître  sans  peur  et  sans 
faste  sur  le  champ  de  l'honneur,  sur  le  théâtre 
de  la  gloire,  non  pour  y  cueillir  laborieusement 
des  lauriers  qui  se  flétrissent  et  se  dessèchent  ou 
des  rubans  qui  se  fanent  et  se  décolorent,  mais 


maintenant  la  vaccine  est  propagée  dans  presque  toute  ma 
mission  et  même  dans  celle  du  Tong-King  oriental.  Je  ne 
saurais  vous  dire  à  combien  de  milliers  d'enfants  nous  l'a- 
vons déjà  inoculée;  chaque  jour  il  nous  en  vient  de  grosses 
troupes  :  l'empressement  que  mettent  les  parents  à  nous 
apporter  ces  petites  créatures  pour  les  faire  vacciner,  et  la 
confiance  qu'ils  ont  en  celle  opération  faite  par  nous,  sont 
quelque  cliose  d'étonnant.  Nous  avons  exercé  beaucoup  de 
médecins  qui  vaccinent  aussi,  de  même  que  nos  catéchistes 
et  prêtres  indigènes.  J'espère  que  l'inlroduction  de  la  vac- 
cine dans  celle  mission  augmentera,  de  plus  de  mille  par 
an,  le  nombre  de  nos  chrétiens  j  car  les  ravages  que  l'ait 
ici  la  petite  vérole  sont  effrayants  :  il  est  des  époques  où 
presque  la  moitié  des  enfants  en  meurent.  C'est  à  la  vue  de 
tant  de  victimes  que  je  priai  M.  Langlois  de  faire  instruire, 
à  Paris,  quelques-uns  de  nos  confrères  dans  l'art  de  vac- 
ciner, pour  nous  les  envoyer  avec  tous  les  instruments  né- 
cessaires ,  et  exercer  ensuite  à  cette  opération  les  mission- 
naires, les  prêtres  et  les  gens  du  pays.  »  {Annales  de  la 
prop.  de  la  foi,  Juillet   1847-) 

En  1844,  M.  Suchet,  grand-vicaire  et  curé  de  Cons- 
tantine  (Algérie),  disait  à  un  religieux  trappiste,  médecin 
de  Staouëli  :  Je  vous  sais  un  gré  infini  de  la  boîte  de  mé- 
dicaments que  vous  me  laissâtes  à  votre  voyage  de  Boue, 
il  y  a  deux  ans,  avec  une  note  pour  me  diriger  dans  leur 
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pour  y  moissonner  les  palmes  vives  et  immor- 
telles du  martyre,  de  la  charité  et  du  dévoue- 
ment chrétien.  Mais  pourquoi  faut-il  qu'aujour- 
d'hui le  ministre  sacré  soit  injustement  repoussé 
de  nos  armées?  11  faut  le  dire  ici  sans  détour,  refu- 
ser des  aumôniers  aux  régiments,  c'est  commettre 


administration.  A  la  faveur  du  laudanum  ,  du  sulfate  de 
quinine,  du  bois  de  réglisse,  etc —  ,  j'ai  trouvé  grâce  au- 
près de  tous  nos  Arabes,  j'ai  pénéfié  datis  le  fond  de  leurs 
harems  et  de  leurs  tentes,  j'ai  pailé  de  Dieu  et  je  leui-  ai 
fait  prononcer  dans  un  sens  plus  religieux  leur  Ellamdou 
lilah  (gloire  à  Dieu);  j'ai  vu  leurs  dames,  leurs  filles,  leurs 
enfants,  se  presser  autour  de  moi  pour  recevoir  des  mé- 
dailles de  LelléMariem  ,  et  m'entendre  raconter  les  mer- 
veilles de  la  cléiiience  de  la  Mère  de  Dieu.  A  l'aide  de  vos 
médicaments,  j'ai  pu  porter  la  lumière  au  sein  de  la  plus 
affieuse  ignorance.  Oui,  mon  Père,  un  missionnaire  de- 
vrait être  au  moins  un  peu  médecin,  et  ne  point  voyager 
sans  porter  avec  lui  quelques  remèdes,  s'il  veut  avoir  du 
succès.  N'est-ce  pas  en  guérissant  les  malades  que  nos 
pères  les  apôtres  s'ouvraient  un  libre  accès  au  cœur  des 
idolâtres  ? 

Peu  de  temps  après,  le  même  médecin  reçut  de  Ms»"  Ba- 
taillon ,  mariste ,  vicaire-apostolique  de  l'Océanie ,  une 
lettre  datée  de  Fiituna ,  par  laquelle  ce  zélé  missionnaire 
lui  disait  à  peu  près  la  même  chose  ,  en  le  remerciant  d'une 
caisse  de  pharmacie  qu'il  en  avait  reçue.  Ces  médicaments, 
distribués  avec  choix  et  discernement  sur  les  indications 
précises,  lui  avaient  valu  l'affection  des  indigènes,  jusqu'à 
ceux  des  îles  Marquises.  {Noie  du  R.  P.  Muce,  un  de  nos 
anciens  élèves.) 
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une  injustice  et  une  cruauté  envers  nos  soldats, 
qui  donnent  leur  sang  et  leur  vie  pour  le  salut 
de  leur  pays.  Malheur  à  une  nation  qui  laisse 
consommer  de  pareilles  iniquités!  Si  l'Etat  n'a 
pas  de  religion,  le  soldat,  en  général,  conserve 
au  moins  la  foi  dans  le  cœur,  et  en  payant  à  la 
patrie  le  tribut  de  son  sang  il  acquiert  au  moins 
le  droit  imprescriptible  de  tous  les  citoyens  fran- 
çais, c'est-à-dire  celui  de  recevoir  à  son  moment 
suprême  les  consolations  de  la  religion,  les  sa- 
crements de  l'Eglise  et  le  gage  de  son  salut  éter- 
nel. Eh  bien  !  le  soldat  qui  meurt  pour  la  défense 
de  la  patrie,  sur  une  terre  étrangère,  loin  de  ses 
parents,  abandonné  de  tout  le  monde,  est  injus- 
tement privé  de  tous  ces  avantages ,  qui  sont  dé- 
sormais tout  son  bien  et  toutes  ses  espérances. 
Quelle  est  donc  la  nation  ,  quelle  est  donc  la  lé- 
gislation impie  et  sauvage  qui  souffre  de  pareilles 
énormités  ou  plutôt  de  pareils  crimes  de  lèse- 
humanité  et  de  lèse-société!!! 

Ainsi  nous  voyons  que  la  vie  de  l'homme  et  de 
la  société  tout  entière,  n'est  ordinairement  qu'un 
tissu  de  vices  moraux  et  physiques,  qu'une  longue 
suite  de  peines,  d'affections  morales,  de  souf- 
frances et  de  douleurs  physiques,  qui  briseraient 
prématurément  et  infailliblement  toutes  les  exis- 
tences humaines,  si  la  divine  Providence  n'avait 
donné  à  deux  hommes  la  haute,  la  sublime  mis- 
sion de  veiller  à  la  conservation  du  genre  humain. 
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Honneur  donc  à  ces  deux  hommes  providentiels, 
à  ces  deux  anges  lutélaires  de  la  société,  à  ces 
deux  ministres  de  la  charité ,  en  un  mot  au  prêtre 
et  au  médecin  catholiques! 

Cet  ouvrage  est  divisé  en  deux  parties.  La  pre- 
mière a  pour  objet  le  prêtre  devant  la  société, 
ou  le  prêtre  considéré  dans  tous  ses  rapports 
avec  la  société.  En  voici  la  distribution  :  i°  in- 
fluence extérieure  du  prêtre  sur  la  société  et  la 
civilisation  en  général;  2°  influence  de  vertu, 
de  sacrifice  et  de  dévouement  du  prêtre  sur  la 
société;  3°  influence  de  lumière  et  de  science  du 
prêtre  sur  la  société  (on  y  examine  entre  autres 
sujets  les  questions  suivantes  :  presse  religieuse; 

—  journalisme  religieux;  —  organe  officiel  de 
l'Eglise  de  France;  —  nécessité  indispensable  de 
la  tenue  régulière  des  conciles  et  des  synodes; 

—  liberté  de  la  conscience,  de  la  parole,  de 
l'enseignement,  de  l'association  religieuse  et  di- 
vers autres  points  qui  s'y  rattachent);  4*^  ^^~ 
fluence  directe  du  prêtre  ou  du  pasteur  sur  la 
paroisse  ;  —  ses  rapports  avec  l'autorité  ci- 
vile, etc.  ,   etc. 

Dans  la  seconde  partie,  ou  le  médecin  devant 
la  société ,  on  examine  les  points  suivants  :  i°  in- 
fluence de  moralité  du  médecin  sur  la  société; 

—  religion  du  médecin;  —  2°  influence  de  dé- 
vouement du  médecin  sur  la  société;  —  3°  in- 
fluence de  lumière  et  de  science  du  médecin  sur 
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la  sociétéj  —  coup-d'œll  général  sur  les  doctrines 
médicales  de  l'époque  actuelle,  leur  déviation 
du  vitalisme  hippocratique  j  —  vilalisme  appli- 
qué; —  méthode  analytique  et  synthétique  des  élé- 
ments morbides  considérés  dans  leur  rapport  di- 
rect avec  la  thérapeutique,  etc.,  etc. 

Dans  notre  premier  dessein,  cet  ouvrage  de- 
vait être  suivi  de  l'exposition  d'une  théorie  nou- 
velle sur  la  cosmogonie  et  la  géologie,  pour  ser- 
vir de  complément  aux  études  scientifiques  du 
prêtre  et  du  médecin.  Mais  des  motifs  particu- 
liers et  pressants  ne  nous  ayant  pas  permis  d'a- 
journer davantage  la  publication  de  ce  livre 
(Le  prêtre  et  le  médecin  ,  etc.),  nous  faisons  im- 
primer à  part  la  Théorie  biblique  sur  la  cosmo- 
ironie  et  la  géologie,  qui  fera  un  volume  à  part 
et  suivra  immédiatement  celui-ci.  Ce  nouveau 
travail  est  donc  actuellement  sous  presse. 

Pour  donner  une  idée  de  l'importance  des  ma- 
tières, et  des  difficiles  et  hautes  questions  scien- 
tifiques qui  y  seront  traitées  ,  il  suffira  de  dire  que 
nous  avons  cru  devoir  remanier,  ou  du  moins 
réviser  toute  la  science,  pour  la  considérer  d'un 
point  de  vue  nouveau,  c'est-à-dire  tout  à  fait  bi- 
blique. C'est,  en  effet,  dans  le  récit  mosaïque  que 
nous  avons  puisé  le  principe  que  nous  croyons 
être  l'agent  unique  et  universel  de  la  sience,  ou 
la  force  vitale  ,  la  loi  suprême  de  toute  la  créa- 
tion,  et  en  particulier  de  l'organisation  et  de  la 
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coiislilulion  cosmique,  objet  spécial  de  nos  élu- 
des et  de  nos  méditations. 

On  conçoit,  d'après  cela  ,  que  nous  avons  été 
obligé  d'examiner  avec  le  flambeau  de  la  critique 
une  foule  d'écrits  plus  ou  moins  hétérodoxes  ou 
anti-bibliques,  pour  les  ramener  à  l'orthodoxie 
mosaïque  et  catholique  :  tels  sont  entre  autres 
les  travaux  de  Buffon ,  de  Cuvier,  de  la  Place, 
de  Davy,  de  MM.  Ampère,  Poisson,  Buckland , 
Plajfer,  Prévost,  Desdouits,  Elie  de  Beaumontj 
et  même  des  auteurs  les  plus  catholiques  comme 
MM.  Marcel  de  Serres  ,  Godefroy  et  Glaire  , 
dojen  de  la  faculté  de  théologie  de  Paris. 

Tout  le  monde  comprend  aujourd'hui  qu'il  est 
du  devoir  de  la  science  ecclésiastique  de  s'em- 
parer de  ces  hautes  et  difliciles  études,  afin  de 
défendre  la  religion  contre  les  attaques  du  phi- 
losophisme et  du  rationalisme,  c'est-à-dire  de 
l'impiété. 

L'on  doit  comprendre  également  qu'un  travail 
de  cette  nature  est  devenu  aujourd'hui  indis- 
pensable à  l'enseignement  des  séminaires;  et  qu'il 
ne  peut  être  que  très-utile,  non-seulement  à  tout 
le  clergé ,  mais  encore  à  toutes  les  personnes 
chargées  de  l'éducation  et  de  l'instruction  de  la 
jeunesse. 

Le. but  de  cet  ouvrage  est  donc  de  replacer 
sur  leurs  fondements  divins  les  sciences  humai- 
nes,  qui  sont  les  plus  oublieuses  de  Dieu.   La 
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géologie,  comme  la  cosmogonie,  trouve  sa  base 
dans  la  Bible.  La  physique  elle-même  y  revient 
puiser  ses  principes.  Ainsi,  les  connaissances  hu- 
maines ,  bibliquement  reconstituées,  entreront 
dans  la  voie  du  progrès  continu,  pour  arriver  à 
ce  degré  de  perfection  que  Dieu  leur  permet  d'at- 
teindre. 

Tout  ecclésiastique  et  même  tout  laïque  mé- 
diocrement instruit  et  lettré,  s'il  est  armé  de  la 
nouvelle  doctrine  scientifique  que  nous  offrirons 
prochainement,  pourra  combattre  avec  avantage 
tous  les  savants  qui,  sous  l'apparence  du  respect 
pour  les  livres  saints,  ne  laissent  pas  de  sacrifier 
à  l'idole  du  jourj  il  pourra  facilement  détruire 
toutes  les  objections  de  ceux  qui  se  montrent 
hostiles  aux  vérités  bibliques  et  leur  porter  un 
défi  solennel  en  leur  adressant  à  peu  près  ces 
paroles  avec  le  prophète  Isaïe  : 

«  Vous  tous  ,  ennemis  delà  révélation,  savants 
superbes,  rationalistes  orgueilleux,  beaux-esprits 
incrédules,  matérialistes,  panthéistes,  etc.j  et 
vous,  inventeurs  de  théories  impies,  fondateurs 
de  systèmes  anti-bibliques,  fabricateurs  de  mon- 
des sans  nombre  et  sans  fin,  assemblez-vous  et 
liguez-vous  contre  la  vérité,  c'est-à-dire  contre 
la  science  et  l'inénarrable  philosophie  de  Dieuj 
oui,  unissez-vous  tous,  et  vous  serez  vaincus^  con- 
gregamini  etvincimini;  et  il  ne  vous  restera  que 
le  regret  et  la  honte  de  vos  élucubrations  insen- 
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sées,  de  vos  théories  impies  et  de  vos  systèmes 
athées.  »  Congregammi  populi  et  vîncÎTniniy  et 
audite  universœ  procul  terrœ  :  congreganiini  et 
vinciminiy  accingite  vos  et  vincimini  :  inlte 
concilium y  et  dissipahitur  :  loquiniini  verhuniy 
etnonfiet  :  quia  nobiscum  Dominus.  (Js.  VIII, 
9>  lo.) 


LE  PRETRE 

ET   LE    MÉDECIN 

DEVANT  LA  SOCIÉTÉ. 


I--  PARTIE. 


DU  PRETRE  CONSIDÉRÉ  DANS  TOUS  SES  RAPPORTS 
AVEC  LA  SOCIÉTÉ. 


CHAPITRE  PREMIER. 

INFLUENCE    EXTÉRIEURE     DU     PRÊTRE     SUR     LA     SOCIÉTÉ 
ET    LA    CIVILISATION    EN    GÉNÉRAL. 
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§    1 


Qu'est-ce  que  le  prêtre  catholique?  c'est  la 
plus  haute  expression  de  la  vraie  société  et  de 
la  vraie  civilisation,  c'est-à-dire  de  la  société  et 
de  la  civilisation  chrétiennes.  «Toute  civilisation, 
dit  M.  de  Maistre,  commence  par  les  prêtres, 
par  les  cérémonies  religieuses,  par  les  miracles 
même,  vrais  ou  faux,  n'importe.  Il  n'y  a  jamais 
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eu,  il  n'y  aura  jamais,  il  ne  peut  y  avoir  d'ex- 
ception à  cette  règle;   »   fDu  Pape.J 

Le  prêtre  est  la  personnification  de  la  société 
et  de  la  civilisation,  parce  qu'il  est  le  ministre, 
l'envoyé  ou  l'apôtre  du  Très-Haut,  c'est-à-dire 
le  dépositaire  de  la  vérité  qu'il  a  mission  de  ré- 
véler à  tous  les  peuples,  à  toutes  les  nations  : 
Euntes  docete  omnes  gentes  :  allez ,  enseignez 
toutes  les  nations,  nourrissez  tous  les  peuples 
de  l'aliment  le  plus  éminemment  substantiel,  de 
la  parole  de  vérité  j  portez  les  dons  fortifiants  de 
la  charité  et  le  pain  de  la  civilisation  sur  tous  les 
points  du  globe,  afin  que  toute  créature  reçoive, 
avec  le  salut,  la  vie  intellectuelle,  morale  et 
sociale. 

Jamais  dans  le  monde  parole  n'a  été  plus  puis- 
sante et  plus  féconde  pour  changer  les  destinées 
de  l'univers.  Cette  divine  parole  a  apporté  au 
monde  une  force  inconnue  de  civilisation  et  de 
régénération  morale,  qui  devait  se  perpétuer  im- 
périssable au  milieu  des  ruines  et  des  révolutions 
humaines. 

Nous  l'avons  déjà  dit  dans  un  autre  ouvrage, 
tout  porte  sur  l'autel,  le  moade  s'appuie  sur  ce 
fondement  solide  :  ôtez  ce  point  d'appui,  et  le 
monde  s'écroule  et  roule  dans  l'abîme.  Faites 
disparaître  le  prêtre  du  milieu  de  la  société,  et 
bientôt  avec  lui  disparaîtront  toutes  nos  institu- 
tions vitales,  morales,  sociales  et  civilisatrices  : 
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dès  lors  plus  de  religion,  plus  de  cliristianismc , 
plus  de  morale,  et  par  conséquent  plus  de  société, 
plus  de  civilisation,  plus  de  liberté.  Que  restera- 
t-il  donc?  l'anarchie  universelle,  l'état  sauvage 
et  l'anthropophagie. 

Le  prêtre  catholique  est  donc  le  ministre  né- 
cessaire de  la  société  et  de  la  civilisation;  il  en 
est  le  principe  et  le  fondement.  Les  plus  simples 
notions  de  l'histoire  suffisent  pour  établir  la  vé- 
rité de  cette  proposition.  Que  nous  apprennent 
donc  les  irrécusables  documents  historiques?  une 
chose  à  la  connaissance  de  tous  les  esprits,  même 
les  plus  vulgaires  et  les  moins  réfléchis,  savoir 
que  c'est  le  catholicisme,  représentépar  le  clergé 
ou  le  prêtre  catholique  (i),  qui  a  civilisé  la 
France,  l'Angleterre,  l'Allemagne,  l'Europe 
tout  entière. 

Mais  c'était  trop  peu  que  l'Europe  :  le  prêtre, 
le  vrai  missionnaire  de  la  civilisation  s'y  est 
trouvé  trop  à  l'étroit;  il  s'est  élancé  sur  un  autre 
monde  pour  y  porter  la  parole  vitale  et  civilisa- 
trice de  la  bonne  nouvelle.  «  Quelques  pauvres 
prêtres,  pénétrant,  une  croix  de  bois  à  la  main, 
dans  des  contrées  incultes  (le  Paraguay),  habitées 
par  de  féroces  sauvages,  y  créèrent  par  le  seul 
pouvoir  delà  vérité  et  de  la  vertu  une  république 

(i)  Le  prêtre,  a  dit  l'illustre  fondateur  de  Saint-Sulpice 
de  Paris,  est  uu  sommaire  et  un  précis  de  toute  la  religion. 
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si  parfaite,  que  dans  ses  rêves  les  plus  brillants 
l'imagination  ne  s'était  jamais  représenté  rien  de 
semblable,  On  eiit  cru  voir  quelques  fortunés 
enfants  d'Adam  ,  échappés  à  la  malédiction  qui 
frappa  sa  race,  jouir  en  paix  de  l'innocence  et  du 
bonheur  qui  la  suit  dans  les  délicieux  bosquets 
d'Eden.  «  fEssai  sur  V indifférence  en  matière 
de  religion. J 

On  sait  que  depuis  cette  grande  et  glorieuse 
époque,  le  prêtre,  le  ministre  de  l'Evangile,  a 
porté  le  bienfait  de  la  civilisation  chrétienne  dans 
le  reste  du  Nouveau-Monde,  et  surtout  dans  l'A- 
mérique du  Nord.  Enfin  le  prêtre  catholique  a 
pénétré  jusqu'aux  dernières  limites  du  globe  pour 
y  semer  les  paroles  de  vie  et  de  civilisation.  Les 
îles  innombrables  de  l'Océanie  ont  également 
reçu  la  visite  de  saiut  et  de  bénédiction.  Jld 
insulas  longe  dividgatum  est  nomen  tiium. 
(^Eccli.  47  "  '7)-  O'i  connaît  la  récente  civili- 
sation et  la  conversion  au  christianisme  de  l'ar- 
chipel Gambicr.  Cette  admirable  république  de 
l'Océanie  orientale  nous  retrace  les  merveilles 
du  Paraguay  :  c'est  l'œuvre  inimitable  de  quel- 
ques pauvres  prêtres  catholiques 5  c'est  en  un  mot 
la  civilisation  proprement  dite,  la  civilisation  par 
excellence,  c'est-à-dire  la  réunion  de  tous  les 
avantages  de  la  vie  sociale  moins  tous  les  vices  et 
toutes  les  mauvaises  passions  de  la  société  eu- 
ropéenne. 
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Développons  cet  aperçu  général.  Il  est  expéri- 
menlalenient  et  historiquement  démontré  que  la 
vraie  civilisation  n'est  possible  que  dans  le  chris- 
tianisme. Hors  de  là,  il  n'y  aura  jamais  qu'une 
civilisation  fausse,  bâtarde,  païenne,  athée.  Il 
est  de  plus  également  prouvé  que  la  civilisation 
ne  peut  être  parfaite  que  dans  le  catholicisme. 
Donc ,  plus  un  Etat  ou  un  peuple  est  véritable- 
ment catholique,  plus  il  est  avancé  en  vraie  ci- 
vilisation. Et  c'est  là,  n'en  doutez  pas,  la  princi- 
pale raison  qui  place  la  nation  française  à  la  tête 
de  la  civilisation  européenne. 

Plus  un  peuple  reçoit  ses  inspirations  de  l'E- 
glise catholique  et  de  son  chef,  plus  il  montre  de 
justesse  et  de  bon  sens  dans  les  esprits,  de  gran- 
deur et  d'élévation  dans  les  vues,  de  prudence 
et  de  sagesse  dans  la  politique,  de  douceur  et 
d'humanité  dans  les  moeurs,  dans  les  lois  et  dans 
la  guerre.  Au  yiii^^  siècle,  un  saint  pape,  Gré- 
goire II ,  disait  à  un  empereur  de  Conslantinople  : 
Chose  étonnante!  les  barbares  de  l'Occident ,  qui 
tous  ont  les  yeux  arrêtés  sur  notre  petitesse,  se 
civilisent  et  deviennent  humains  ,  tandis  que 
vous,  qui  nous  faites  la  guerre,  vous  devenez 
véritablement  barbares. 

Au  reste,  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  la 
civilisation  de  l'Europe  est  venue  de  Rome  par 
les  papes. 

«  L'Église,  dit  M.   de  Maistre,  a  donc  seule 
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l'honneur,  la  puissance  et  le  droit  des  missions; 
et,  sans  le  Souverain  Pontife,  il  n'y  a  point  d'E- 
glise. JN'est-ce  pas  lui  qui  a  civilisé  l'Europe,  et 
créé  cet  esprit  général,  ce  génie  fraternel  qui 
nous  distinguent?  A  peine  le  Saint-Siège  est  af- 
fermi, que  la  sollicitude  universelle  transporte 
les  Souverains  Pontifes.  Déjà  dans  le  v«  siècle ,  ils 
envoient  saint  Séverin  dans  la  INorique,  et  d'au- 
tres ouvriers  apostoliques  parcourent  les  Espa- 
gnes,  comme  on  le  voit  par  la  fameuse  lettre 
d'Innocent  l^*"  à  Decentius.  Dans  le  même  siècle, 
saint  Pallade  et  saint  Patrice  paraissent  en  Irlande 
et  dans  le  nord  de  l'Ecosse.  Au  vi^ ,  saint  Gré- 
goire-le-Grand  envoie  saint  Augustin  en  Angle- 
terre. Au  vil*,  saint  Kilian  prêche  enFranconie, 
et  saint  Amand  aux  Flamands  ,  aux  Corinthiens, 
aux  Esclavons ,  à  tous  les  barbares  qui  habitaient 
le  long  du  Danube.  Eluff  de  Werden  se  trans- 
porte en  Saxe  dans  le  viii*  siècle,  saint  YVille- 
brod  et  saint  Swidbert  dans  la  Frise,  et  saint 
Boniface  remplit  l'Allemagne  de  ses  travaux  et 
de  ses  succès.  Mais  le  ix«  siècle  semble  se  dis- 
tinguer de  tous  les  autres,  comme  si  la  provi- 
dence avait  voulu,  par  de  grandes  conquêtes, 
consoler  l'Eglise  des  malheurs  qui  étaient  sur  le 
point^de  l'afïliger.  Durant  ce  siècle,  saint  Siffroi 
fut  envoyé  aux  Suédois;  Anchaire  de  Hambourg 
prêche  à  ces  mêmes  Suédois,  aux  Vandales  et 
aux  Fs(  lavons;  Rembcrt  de  Brème,  les  frères  Cy- 
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rillc  et  Methodius,  aux  Bulgares,  aux  Chazares 
ou  Turcs  du  Danube,  aux  Moraves,  aux  Bohé- 
miens, à  l'immense  famille  des  Slaves;  tous  ces 
hommes  apostoliques  ensemble  pouvaient  dire  . 

Hîc  tandem  stedmus  nobis  ubi  defuit  orbis. 

«  Mais  lorsque  l'univers  s'agrandit  par  les  mé- 
morables entreprises  des  navigateurs  modernes, 
les  missionnaires  du  Pontife  ne  s'élancèrent-ils 
pas  à  la  suite  de  ces  hardis  navigateurs?  PS'allè- 
rent-ils  pas  chercher  le  martyre,  comme  l'avarice 
cherchait  l'or  et  les  diamants?  Leurs  mains  se- 
courables  n'étaient-elles  pas  constamment  éten- 
dues pour  guérir  les  maux  enfantés  par  nos  vices , 
et  pour  rendre    les  brigands   européens  moins 
odieux  à  ces  peuples  lointains?  Que  n'a  pas  fait 
saint  Xavier?  Les  Jésuites  seuls  n'ont-ils  pas 
guéri  une  des  plus  grandes  plaies  de  l' humanité? 
(Montesquieu).  Tout  a  été  dit  sur  les  missions  du 
Paraguay,  de  la  Chine,  des  Indes,  et  il  serait  su- 
perflu de  revenir  sur  des  sujets  aussi  connus.  Il 
suffit  d'avertir  que  tout  l'honneur  doit   en  être 
accordé  au  Saint-Siège.  «  Voilà,  disait  le  grand 
(f   Leibnitz  ,   avec   un   noble   sentiment   d'envie 
«  bien  digne  de  lui;  voilà  la  Chine  ouverte  aux 
«   Jésuites;  le  Pape  y  envoie  nombre  de  mission- 
(f   naires.  Notre  peu  d'union  ne  nous  permet  pas 
«  d' entreprendre  les  grandes  conversions.  Sous 
«   le  règne  du  roi  Guillaume,  il  s'était  formé  une 
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V  sorte  de  société  en  Angleterre,  qui  avait  pour 
<f  objet  la  propagation  de  l'Evangile;  mais  jus- 
«  qu'à  présent  elle  n'a  pas  eu  de  grands  succès.  » 
fDu  Pape.J 

Jamais  elle  n'en  aura  ni  ne  peut  en  avoir,  parce 
qu'elle  est  hors  de  la  vérité,  de  l'unité  et  de  la 
charité.  Le  vrai  sacerdoce  lui  manque,  c'est-à- 
dire,  l'esprit  d'abnégation,  de  sacrifice  et  de  dé- 
vouement, en  un  mot  la  charité. 

Une  autre  raison,  dit  l'auteur  que  nous  venons 
de  citer  tout-à-l'heure,  qui  annule  ce  faux  mi- 
nistère évangélique,  c'est  la  conduite  morale  de 
ses  organes.  Us  ne  s'élèvent  jamais  au-dessus  de 
la  probité  y  faible  et  misérable  instrument  pour 
tout  effort  qui  exige  la  sainteté.  Le  missionnaire 
qui  ne  s'est  pas  refusé  par  un  vœu  sacré  au  plus 
vif  des  penchants,  demeurera  toujours  au-des- 
sous de  ses  fonctions,  et  finira  par  être  ridicule 
ou  coupable.  On  sait,  ajoute  M.  de  Maistre  ,  le 
résultat  des  missions  anglaises  à  Taïti;  chaque 
apôtre  devenu  un  libertin  n'a  pas  fait  difhculté 
de  l'avouer,   et  le  scandale  a  retenti  dans  toute 

l'Europe Ces  sortes  de  missionnaires,  après 

avoir  reçu  leur  mission  de  l'autorité  civile,  pour 
aller  habiter  des  maisons  commodes  avec  leurs 
femmes  et  leurs  enfants,  et  dotés  d'un  bon  trai- 
tement et  d'un  bon  confortable,  vont  bravement 
et  philosophiquement  prêcher  à  des  sujets  ou  à 
des  sauvages,  sous  le  canon  de  leur  souverain, 
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sans   oublier  toutefois    de  leur  faire  une   large 
distribution  de  Bibles  falsifiées. 

Voici  comment  parlait  déjà  en  1812  un  mi- 
nistre protestant  :  «  Le  protestantisme  n'a  pas 
moins  avili  la  dignité  sacerdotale.  Pour  ne  pas 
avoir  l'air  d'aspirer  à  la  hiérarchie  catholique, 
les  prêtres  protestants  se  sont  défaits  bien  vite 
de  toute  apparence  religieuse,  et  se  sont  tous  mis 
trcs-humblemcnt  aux  pieds  de  l'autorité  tempo- 
relle... Parce  que  la  vocation  des  prêtres  protes- 
tants n'était  nullement  de  gouverner  l'Etat,  il 
n'aurait  pas  fallu  en  conclure  que  c'était  à  l'Etat 
à  gouverner  l'Eglise...  Les  récompenses  que  l'E- 
tat accorde  aux  ecclésiastiques,  les  ont  rendus 
tout-à-fait  séculiers...  Avec  leurs  habits  sacerdo- 
taux, ils  ont  dépouillé  le  caractère  spirituel  — 
L'Etat  a  fait  son  métier,  et  tout  le  mal  doit  être 
mis  sur  le  compte  du  clergé  protestant.  11  est  de- 
venu frivole...  hes  prêtres  n'ont  bientôt  plus  fait 
que  leur  devoir  de  citoyens...  L'Etat  ne  les  prend 
plus  que  pour  des  ofliciers  de  police...  Il  ne  les 
estime  guère,  et  ne  les  place  que  dans  la  dernière 
classe  de  ses  ofliciers...  Dès  que  la  religion  de- 
vient la  servante  de  l'Etat,  il  est  permis  de  la 
regarder,  dans  cet  état  d'abaissement,  comme 
l'ouvrage  des  hommes  ,  et  même  comme  une 
fourberie.  C'est  de  nos  jours  seulement  qu'on  a 
pu  voir  l'industrie,  la  diète,  la  politique,  l'éco- 
nomie rurale,  et  la  police  entrer  dans  la  chaire... 
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LiC  prêtre  doit  croire  qu'il  remplit  sa  destinée  et 
tous  ses  devoirs  en  faisant  lecture  en  chaire  des 
ordonnances  de  la  police.  Il  doit  dans  ses  ser- 
mons publier  des  recettes  contre  les  épizoolies, 
montrer  la  nécessité  de  la  vaccination  ,  et  prêcher 
sur  la  manière  de  prolonger  la  vie  humaine,  (i) 
Comment  donc  s'y  prendra-t-il  après  cela  pour 
détacher  les  hommes  des  choses  temporelles  et 
périssables,  tandis  qu'd  s'efforce  lui-même,  avec 
la  sanction  du  gouvernement,  d'attacher  les 
hommes  aux  galères  de  la  vie.  »  (Sur  le  vrai 
caractère  du  prêtre  évangélique ,  par  le  profes- 
seur Marheinexe,  à  Heidelberg.) 

Rousseau,  dans  une  de  ses  Lettres  de  la  Mon- 
tagne, dit  que  «  les  ministres  ne  savent  plus  ce 
qu'ils  croient,  ni  ce  qu'ils  veulent,  ni  ce  qu'ils 
disent;  qu'on  ne  sait  pas  même  ce  qu'ils  font 
semblant  de  croire ,  et  que  l'intérêt  décide  seul 
de  leur  foi  «. 

Le  journal  /"f/^ziVer^- rapporte  queM^'^Verroles 
a  montré  l'excellence  de  l'œuvre  de  la  propaga- 
tion de  la  foi  par  les  effets  admirables  dont  il  est 
lui-même  témoin  dans  les  pays  lointains  qu'il 
évangélise.  Il  a  mis  en  regard  des  moyens  et  des 
résultats  de  la  société  biblique  ceux  des  missions 


(i)  Et  sans  doute  aussi  sur  la  manière  de  se  procurer  et 
do  s'assurer  un  bon  cotifortable. 


DEVANT    LA    SOCIETE.  I  I 

catholiques,  cl  il  en  a  conclu  que  le  calholicisme 
seul  pouvait  civiliser  le  peuple  chinois.  Les  pro- 
testants recueillent  plus  de  cinquante  millions 
par  an,  et,  il  j  a  quelques  années,  un  ministre 
anglican  avouait  lui-même  à  M°'  Verroles  qu'il 
n'avait  pu  parvenir,  dans  l'espace  de  trente  ans, 
à  convenir  un  seul  Chinois.  On  sait ,  comme  nous 
l'avons  déjà  insinué,  que  la  plupart  de  ces  mis- 
sionnaires, bien  rétribués  et  bien  approvisionnés 
pour  leurs  courses  de  propagande,  se  bornent, 
dans  leur  zèle  apostolique,  à  jeter  quelques  Bi- 
bles sur  les  rivages  des  pays  qu'ils  parcourent. 
Ces  Bibles,  les  Chinois  s'en  emparent;  mais  sa- 
vez-vous  pourquoi? pour  en  confectionner  les  se- 
melles de  leurs  souliers.  Admirable  résultat  du 
dévouement  des  ministres  méthodistes  réfor- 
més! «  Le  commerce  sans  la  religion,  a  ajouté 
M°'' Verroles ,  ne  parviendra  jamais  à  civiliser 
les  Chinois  et  à  opérer,  par  conséquent,  la  fu- 
sion des  peuples.  Les  Européens  traversent  les 
pays  de  la  Chine,  et  les  indigènes  eticore  inlîdèles 
les  laissent  passer  sans  même  jeter  un  regard  sur 
eux;  tandis  que  les  indigènes  convertis  reçoivent 
avec  empressement  ces  Européens  chrétiens 
qu'ils  regardent  comme  des  frères  et  leur  font 
l'accueil  le  plus  cordial.  Aussi  un  ambassadeur 
français,  témoin  lui-même  de  ce  contraste  frap- 
pant, avouait  que  la  religion  seule  peut  unir  les 
peuples.   ') 
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Dans  son  livre  Du  Pape,  M.  le  comte  de  Mais- 
tre  rapporte  que  «  lorsque  le  lord  Macarteney 
dut  partir  pour  sa  célèbre  ambassade,  S.  M.  B. 
fît  demander  au  Pape  quelques  élèves  de  la  pro- 
pagande pour  la  langue  chinoise;  ce  que  le  Saint- 
Père  s'empressa  d'accorder.  Le  cardinal  Borgia, 
alors  à  la  léte  de  la  propagande,  pria  à  son  tour 
lord  Macarteney  de  vouloir  bien  profiter  de  la 
circonstance  pour  recommander  à  Pékin  les  mis- 
sions catholiques.  L'ambassadeur  le  promit  vo- 
lontiers et  s'acquitta  de  sa  commission  en  homme 
de  sa  sorte;  mais  quel  fut  son  étonnement  d'en- 
tendre le  Callao  ,  ou  premier  ministre,  lui  ré- 
pondre que  l' empereur  s'étonnait  fort  de  voir 
les  Anglais  protéger  au  fond  de  l'Asie  une  re- 
ligion que  leurs  pères  avaient  abandonnée  en 
Europe  !  » 

Les  Anglais,  qui  ne  sont  pas  difficiles  sur  l'ar- 
ticle, protégeront  toutes  les  religions,  ("ùt-ce 
même  l'idolâtrie,  quand  leur  intérêt  ou  leur  esprit 
mercantile  le  commandera.  Et  en  effet,  n'a-t-on 
pas  vu  de  nos  jours  «  l'Angleterre  prescrire  dans 
le  plus  minutieux  détail  à  ses  agents  du  Canada 
d'odieuses  mesures  de  persécution  contre  la  re- 
ligion catholique  ,  et  en  même  temps  garantir 
par  un  traité  solennel  aux  habitants  de  l'île  de 
Ceylan  la  liberté  de  l'idolâtrie;  assister  par  am- 
bassadeurs aux  cérémonies  religieuses  de  ces 
peuples  ,  et  offrir  à  leurs  divinités  des  dons  sa- 
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criléges!  «  (Indifférence  en  matière  de  religion^ 

t.  I.)  (0  _ 

Une  nalion  qui  donne  au  inonde  chrétien  un 
pareil  scandale,  et  à  laquelle  une  politique  si 
basse  et  si  déshonorante  n'arrache  pas  un  cri  uni- 
versel d'indignation  et  d'horreur,  est  une  nalion 
qui  se  dégrade,  se  couvre  d'opprobre,  et  que  l'on 
ne  doit  plus  regarder  comme  un  peuple  chrétien. 

Tout-à-l'heure  nous  pallions  de  Bibles  distri- 
buées ou  jetées  aux  Indiens  ou  aux  idolâtres  par 
les  ministres  anglicans.  Voulez -vous  savoir  à 
quel  chiffre  se  monte  cette  énorme  consommation 


(i)  On  a  vu  partir  tle  Londres  ,  sur  le  même  navire,  des 
fournitures  d'idoles  pour  les  Indiens  et  des  missionnaires 
protestants  pour  prêcher  l'Evangile  en  Amérique.  C'est 
fort  édifiant  pour  une  nation  chrétienne  !  C'est  ici  Vauri 
sacra  famés ,  ou  jamais  ! 

«  Nous  avons  vu  l'Angleterre,  catholique  et  soumise  au 
Pape,  convertir  l'Allemagne  par  saint  Boniface  et  ses  au- 
tres missionnaires.  Depuis  un  demi-siècle ,  l'Angleterre 
protestante  est  maîtresse  de  l'Inde.  Or,  tout  le  fruit  reli- 
gieux qu'elle  y  a  produit  jusqu'à  présent,  ce  sont  des  idoles 
mieux  faites,  qu'elle  fabrique  et  qu'elle  vend  aux  Indiens 
idolâtres.  Aujourd'hui,  les  Anglais  mettent  le  pied  en 
Chine  ,  non  pas  au  nom  de  Dieu  et  du  Pape  ,  comme  les 
Espagnols  d'autrefois  en  Amérique  ,  mais  au  nom  de  quel- 
ques têtes  de  pavots,  dont  ils  veulent  absolument  faire 
boire  le  suc  aux  Chinois,  pour  leur  abrutir  l'âme  et  le 
corps  »  {Histoire  universelle  de  l'Eglise  catholique ,  par 
M.  l'abbé  Rhorbacher,  tom.  22,  p.  34.) 
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de  Bibles  falsifiées  el  traduites  en  i58  langues 
ou  dialectes?  à  la  bagatelle  de  vingt  millions  en 
quarante-trois  ans!  Vingt  millions  de  Bibles!  En 
vérité,  si  l'on  convertissait  les  infidèles  avec  des 
Bibles,  depuis  long-temps  toute  la  Chine  devrait 
être  chrétienne! 

Si  l'on  considère  l'inutilité  de  tant  tie  sacrifices 
en  présence  des  fruits  immenses  que  l'Eglise  ca- 
tholique recueille  des  travaux  de  ses  fervents  et 
dévoués  missionnaires,  on  ne  peut  qu'admirer 
l'évidente  bénédiction  répandue  sur  les  travaux 
de  ceux-ci,  et  le  profond,  le  déplorable  aveugle- 
ment des  sociétés  hétérodoxes,  qui  les  empêche 
de  reconnaître  de  quel  côté  se  trouvent  l'ensei- 
gnement de  la  vérité  et  la  protection  divine.  Si 
les  missionnaires  catholiques  n'ont  ni  or  ni  Bibles 
à  distribuer  ,  ils  ont  du  sang  à  répandre  pour 
établir  la  foi  et  pour  arroser  et  féconder  le  champ 
de  leurs  immenses  travaux. 

Qu'est-ce  qui  frappe  donc  d'une  éternelle  et 
radicale  stérilité  le  ministère  protestant?  le  dé- 
faut de  vérité,  d'unité,  d'abnégation,  de  sacri- 
fice, de  dévouement,  c'est-à-dire  de  charité  pure, 
vraie,  chrétienne  :  chaiitos ,  formule  sublime, 
mot  admirable  et  divin  qui  résume  tout,  qui  ré- 
sume Dieu  lui-même.  Deus  charitas  est. 

En  parlant  des  méthodistes  anglais,  M.  Tabbé 
Gaume  s'écrie  :  «  Ah!  pour  civiliser  les  peuples 
il  ne  sufljt  pas  d'avoir  des  comptoirs  pour  y  re- 


DEVANT    LA    SOCIETE.  lO 

cueillir  le  prix  de  leurs  sueurs  (des  Indiens)  et 
des  magasins  de  Bibles  pour  leur  donner,  il  faut 
avoir  les  deux  choses  qui  seules  civilisent  :  sur 
les  lèvres  la  vérité,  et  dans  les  veines  du  sang  à 
répandre.  Et  de  ce  sang  de  martyr j  vous  n'en 
eûtes  jamais  et  vous  n'en  avez  point  encore  ». 
(Cathéchisme  de  persévérance ,  t.  8,  p.  4^i.) 

Les  effets  de  la  prédication  catholique,  dit 
l'auteur  d'un  article  biographique  sur  M^' Ver- 
roles  (i),  on  les  connaît.  Ce  sont  les  querelles 

(i)  Uu  jour,  Ms'^  Venoles  ,  évêque  de  Colomby,  vicaire 
apostolique  du  Leao-Tong  et  de  la  Mantchouiie  (Chine), 
reçut  de  sa  sœur,  religieuse  en  France,  une  lettre  où  elle 
le  priait  de  faire  la  description  de  son  palais  épiscopal  et 
de  sa  cathédrale.  Voici  sa  réponse  ; 

«  Une  cathédrale I  un  palais  épiscopal!  ce  n'est  pas  assez; 
j'en  ai  beaucoup  :  car,  toujours  errant  par  le  monde,  par- 
tout où  je  loge  ,  autant  de  palais  et  même  de  cathédrales. 
La  moitié  de  ma  hutte,  c'est-à-dire  de  mon  palais,  est 
obstruée  par  une  espèce  de  four  carié,  à  la  hauteur  de 
deux  pieds,  et  qui  me  sert  de  lit  :  ce  lit  se  compose  d'une 
natte  de  jonc,  étendue  sur  la  terre  ou  sur  la  brique. 

«  A  deux  pieds  de  ce  lit,  est  un  petit  autel;  c'est  une 
espèce  de  coffre  où  l'indigence  épiscopale  a  précieusement 
serré  ses  haillons. 

«  Pour  tout  meuble,  j'ai  une  chaise,  parfois  cassée; 
dans  les  occasions  de  luxe,  il  m'arrive  même  de  posséder 
une  petite  table.  Quand  ces  deux  meubles  font  défaut,  pu 
s'asseoit  ou  bien  l'on  s'accroupit  sur  le  four,  à  la  manière 
orientale,  et  tout  est  dit. 

«  La  cathédrale  fait  donc  un  tout  avec  le  palais ,  et  c'est 
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éleinles ,  les  mœurs  épurées,  la  famille  rendue 
à  sa  dignité  sainte,  et  le  courage  de  ces  peuples 
dégénérés  relevé  jusqu'à  leur  faire  accepter  et 
chercher  le  martyre.  Le  marchand  d'opium  s'im- 
pose à  coups  de  canon,  le  prêtre  catholique  ar- 
rive doux,  pacifique,  les  mains  pleines  d'aumù- 
nes,  n'ayant  d'autre  arme  que  la  charité  qui  le 
pousse  à  offrir  sa  vie.  H  y  a  cependant  des  chré- 
tiens, des  Français,  qui  déclament  contre  ces 
héros  et  qui  font  un  crime  à  nos  braves  marins 
d'avoir  été  quelquefois  les  arracher  au  supplice, 
en  les  couvrant  du  drapeau  de  la  France.  Mais 
ces  chrétiens  et  ces  Français-là  sont  des  gens  de 
négoce,  dévoués  à  l'or  de  ce  protestantisme  qui 
ne  protège  de  son  pavillon  que  des  marchands  de 
Bibles  et  des  marchands  d'opium.  Leurs  clameurs 
hideuses  ne  prévaudront  pas  contre  le  généreux 
génie  de  la  France.  La  France  continuera  de 
veiller  sur  ses  missionnaires  dans  la  route  qu'elle 
a  su  leur  élargir  :  ce  sera  sa  gloire  et  son  salut. 


moi  qui  en  suis  portier,  sonneur,  sacristain,  chapelain, 
heuvier,  chanoine,  giand-chantre  et  évêque;  en  un  mot, 
je  suis  tout  et  ne  suis  rieu.  » 
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§    II. 

D'où  vient  donc  enfin  cette  grande ,  cette  haute 
puissance  de  civilisation  et  de  moraiisation?  Nous 
l'avons  déjà  dit,  elle  vient  de  Rome  ,  du  Pape. 

Mais  qu'est-ce  que  le  Pape?  c'est  un  petit  po- 
tentat, un  faible  roi  qui  réside  dans  la  ville  de 
Rome.  Quelle  royauté,  en  effet,  plus  faible,  plus 
incapable  de  résistance  matérielle  que  celle  du 
prince  de  la  ville  éternelle?  Mais  ce  débile  vieil- 
lard, ce  faible  Pontife,  qui  siège  au  capitole  de- 
puis dix-huit  siècles  ,  possède  une  puissance  bien 
autrement  grande  que  celle  des  empires  les  plus 
formidables,  ou  plutôt  y  a-t-il  dans  l'univers  une 
plus  grande  puissance  que  la  sienne? 

Le  Pape,  le  monarque  des  consciences,  qui  a 
des  sujets  partout,  sur  le  globe  entier,  à  l'exem- 
ple du  Pontife  éternel  dont  il  est  le  Vicaire,  ou- 
vre la  bouche,  aperiens  os  suum  (Matlh.  5-2.), 
et  de  cette  bouche  auguste,  la  plus  auguste  qui 
soit  sur  la  terre ,  sortent  des  paroles  d'une  force 
et  d'une  autorité  surhumaines.  Pas  une  de  ces 
hautes  paroles  ne  tombe  dans  l'oublij  on  les  re- 
cueille avec  un  saint  et  religieux  respect.  Oui, 
ces  paroles  de  vérité,  de  foi,  d'espérance  et  d'a- 
mour, parties  du  Vatican,  retentissent  jusqu'aux 
extrémités  de  la  terre,  du  septentrion  au  midi, 
et  du  couchant  à  l'aurore.  Pourquoi  cette  voix 
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de  Pierre ,  vooc  Pétri ,  pourquoi  ces  accents 
apostoliques  résonnent-ils  avec  tant  de  force  aux 
oreilles  des  peuples  de  tout  l'univers?  c'est  parce 
qu'ils  sont  la  plus  haute  expression  de  la  force 
morale  (i);  c'est  parce  qu'ils  sont  les  oracles  de 
l'oint,  du  Christ  du  Seigneur 5  et  malheur  aux 
peuples  qui  ne  les  écoutent  pas  avec  respect,  et 
qui  les  qualifient  de  paroles  d'un  souverain 
étranger;  malheur  surtout  aux  puissances ,  aux 
majestés  de  la  terre  qui  enchaînent  la  sainte  ac- 
tion du  Pontife  de  Rome,  et  qui  s'opposent  à  ses 
vues  libérales  et  civilisatrices^  malheur  enfin  à 
qui  a  la  coupable  témérité  de  toucher  aux  oints 
du  Seigneur!  Nolite  tangere  christos  meos.  (Ps. 
104.)  On  se  rappelle  la  haute  et  terrible  leçon 
donnée  par  le  Dieu  des  armées  à  Napoléon,  et 
en  sa  personne  à  tous  les  despotes  de  la  terre. 

Voici ,  à  l'occasion  de  V Histoire  de  Pie  T^ II y 
par  M.  Artaud,  l'allocution  faite  en  pleine  Aca- 
démie par  M.  Villemain ,  secrétaire  perpétuel 
de  l'Académie  française  :  «  Il  lui  a  paru  (à  l'A- 
cadémie) qu'un  des  spectacles  à  jamais  mémora- 
bles qu'avait  offert  notre  siècle,  plus  riche  peut- 


(i)  Nous  pouvons  dire,  avec  M.  Guizot  lui-même,  que 
la  papauté  est  la  plus  haute  représentation  des  idées  d'au- 
torité et  de  perpétuité;  mais  nous  ajoutons  qu'elle  est  aussi 
la  plus  haute  expression  des  idées  de  vraie  liberté  et  de 
vrai  progrès. 
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être  en  grands  événemenis  qu'en  grands  carac- 
tères, c'était  la  lutte  opiniâtre  du  Pontife  de 
Rome  contre  le  dominateur  de  l'Europe. 

«  Il  ne  s'agissait  plus,  en  effet,  des  ambitions 
prétentieuses  du  pouvoir  spirituel  sur  les  em- 
pires de  la  terre;  il  ne  s'agissait  plus  même  de 
la  suprématie  pontificale  tout  entière,  mais  de 
la  liberté  religieuse,  de  la  liberté  du  prêtre  et  de 
l'homme.  C'était  la  lutte  de  la  conscience  contre 
la  force  doublée  du  génie.  C'était ,  sous  une  forme 
sacrée,  le  dernier  combat  que  l'intelligence  li- 
vrait contre  une  puissance  matérielle  sans  contre- 
poids et  sans  barrière,  qui  ne  renversait  ou  ne 
transférait  les  trônes  que  pour  mieux  asservir 
toutes  les  pensées  et  toutes  les  volontés. 

u  L'homme  qui  ne  céda  pas  à  cette  prodigieuse 
puissance ,  ou  qui  du  moins  ne  lui  céda  que  dans 
des  bornes  convenues  et  pour  lui  résister  ensuite 
avec  une  inflexible  douceur;  le  vieillard  qui, 
sans  soldats,  sans  défense,  sans  océan  et  sans 
déserts  entre  la  France  et  lui,  osa  dire  non  à 
l'empereur,  et  opposa  les  bulles  de  l'Eglise  au 
conquérant  qui  avait  brisé  les  constitutions  des 
peuples,  est  un  des  plus  beaux  caractères  qu'on 
puisse  présenter  en  exemple  à  l'humanité  pour 
nourrir  en  elle  le  sentiment  de  sa  propre  gran- 
deur et  de  sa  liberté  morale. 

«  Ce  caractère  paraît  et  se  soutient  dans  toute 
la  vie  de  Pie  VII,  doux,  timide,  indulgent,  mais 
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invincible  dans  sa  patience.  Pie  VII  est  venu  sa- 
crer dans  Paris  l'illustre  et  heureux  guerrier  qui 
avait  honoré  les  restes  mortels  du  dernier  Pon- 
tife, épargné  l'Italie  conquise,  pacifié  la  France 
victorieuse,  rétabli  l'ordre  et  la  religion.  Cédant 
à  la  victoire,  comme  à  une  volonté  visible  de 
Dieu,  il  est  venn  couronner  empereur  ce  nouveau 
Charlemagne,  plus  extraordinaire  que  le  pre- 
mier, puisqu'il  était  sans  aïeux;  mais  le  Pontife 
romain  s'arrête  là,  quoique  déjà  l'ambition  du 
conquérant  demande  davantage.  Ce  consécrateur 
appelé  avec  tant  de  pompe,  Napoléon  voudrait 
en  faire. seulement  le  premier  évêque  de  son  em- 
pire. Il  lui  plairait  de  prendre  Rome  pour  lui- 
même  et  de  donner  Notre-Dame  au  Pape. 

«  A  peine  les  caresses  et  les  fêtes  du  couron- 
nement ont-elles  cessé,  qu'on  murmure  tout  bas 
ce  projet,  et  qu'on  en  obsède  le  Pontife,  en  dif- 
férant à  dessein  son  départ.  «  Tout  a  été  prévu  »  , 
répond  alors  Pie  VII,  «  avant  de  quitter  notre 
«  ville  de  Rome,  nous  avons  signé  une  abdica- 
«  tion  régulière,  valable  à  l'instant  même  où 
«  nous  serions  retenu  captif;  elle  est  hors  de 
«  votre  pouvoir,  au-delà  de  la  mer,  à  Palerme, 
«  confié  à  un  dépositaire  prêt  à  la  publier;  et 
»  quand  on  nous  aura  signifié  ce  qu'on  médite 
«  contre  nous,  il  ne  vous  restera  plus  dans  les 
«  mains  qu'un  misérable  moine  qui  s'appellera 
«   Barnabe  Chiaramonti.   » 
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«  Devant  cette  sublime  humilité,  l'empereur 
n'insista  pas,  et  le  Pontife  retourna  libre  à  Rome. 
Mais  son  inquiet  et  puissant  néophyte  ne  l'y  lais- 
sera point  en  paix.  Celte  seconde  latte  va  durer 
quatre  ans,  jusqu'au  moment  où,  vainqueur  sur 
de  nouveaux  champs  de  bataille,  roi  d'Italie, 
dictateur  de  l'Allemagne,  Napoléon,  par  un  dé- 
cret, réunit  Rome  à  la  France  et  fait  enlever  le 
Pape  par  quelques  soldats,  le  soir  même  du  jour 
cil,  plus  noblement  occupé,  il  gagnait  lui-même 
la  bataille  de  Wagram.  (i) 

f  Là  s'achève  le  grand  tableau  de  la  vie  de 
Pie  VII,  par  sa  constance,  non  plus  contre  le 
pouvoir  et  la  séduction,  mais  contre  le  malheur, 
par  sa  fermeté  dans  l'isolement  et  la  prison,  par 
sa  confiance  inaltérable  quand  tout  l'abandonne 
sur  la  terre,  quand  ses  cardinaux  mêmes  passent 
du  côté  de  César,  et  qu'il  n'a  plus  d'autres  défen- 
seurs avoués  devant  le  conquérant  qu'un  modeste 
conseiller  de  l'Université,  le  savant  Eymery,  et 

(i)  «  L'Europe  apprit  la  nouvelle  de  la  déportation  du 
Pape  et  resta  muette.  Aucune  puissance  ne  réclama  contre 
la  violation  des  droits  d'un  souverain.  La  terre  se  taisait 
devant  le  maître  qui  pouvait  dire  :  «  J'ai  soixante  millions 
«  de  sujets ,  huit  à  neuf  cent  mille  soldats ,  cent  mille 
«  chevaux.  Les  Romains  eux-mêmes  n'avaient  jamais  eu 
«  tant  de  forces.  J'ai  livré  quarante  batailles;  à  celle  de 
«  Wagram,  j'ai  tiré  cent  mille  coups  de  canons.  »  {His- 
toire de  la  Trappe j  par  M.  Gaillardin.) 
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un  membre  de  l'Institut,  le  grand  artiste  Canova. 
Maintenant,  traîné  captif  de  Rome  à  Alexandrie, 
à  Grenoble,  àSavone,  à  Fontainebleau,  Pie  VII 
y  rétracte  noblement  sa  menace  de  i8o5.  Le  pé- 
ril est  devenu  trop  grand,  l'adversaire  trop  re- 
doutable, pour  qu'il  veuille  le  combattre  en  ab- 
diquant. Trop  d'âmes  ont  faibli  pour  que  Pie  VU 
veuille  exposer  son  Église  à  la  chance  d'une  suc- 
cession. 11  reste  Souverain  Pontife,  en  prison  .» 
Cette  tirade  de  M.  Villemain,  quoique  un  peu 
boursoulïlée,  renferme  quelques  pensées  justes 
et  équitables  sur  Pie  VII.  Mais  que  veut-il  dire 
par  ces  mots  :  cmibitieuses  prétentions  du  pou- 
rvoir spirituel  sur  les  empires  de  la  terre?  11  veut 
sans  doute  faire  allusion  à  la  conduite  de  Gré- 
goire VII  et  de  ses  successeurs  du  mojen-âge. 
Et  alors  il  oublie  donc  que,  dans  ces  temps,  les 
souverains  des  monarchies  électives  de  l'Alle- 
magne n'étaient  déchus  ou  déposés  qu'en  vertu 
de  la  constitution  de  l'Etat,  de  la  charte  consti- 
tutionnelle qu'ils  violaient.  C'était  le  droit  public 
de  ce  temps.  Les  rois  ou  empereurs  catholiques 
ne  pouvaient  être  élus  qu'à  la  condition  de  perdre 
la   royauté,    d'être    déposés,    s'ils    demeuraient 
pendant  l'espace  d'un  an  dans  l'état  d'excommu- 
nication, c'est-à-dire  s'ils  ne  se  faisaient  pas  ab- 
soudre en  changeant  de   conduite.    C'étaient  là 
des  conditions  auxquelles  on  s'était  volontaire- 
ment soumis  de  part  et  d'autre  j   c'était  en  un 
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mot  un  contrat  synallagmalique.  La  conduite 
des  Papes  n'était  donc  pas  une  ambitieuse  pré- 
tentioTiy  mais  l'exercice  d'un  droit,  l'exécution 
du  pacte  fondamental. 

Quant  au  nouveau  Charlemagne ,  s'il  était 
plus  extraordinaire  que  le  premier  y  il  était  cer- 
tes bien  loin  de  le  valoir  pour  le  bonheur  de 
l'Eglise  et  des  peuples.  Pour  ce  qui  regarde  la 
valeur  militaire  vraie,  l'ancien  Charlemagne  n'a 
pas  été  beaucoup  surpassé  par  le  nouveau. 

Voici  ce  que  dit,  au  sujet  du  pouvoir  politique 
des  Papes ,  M.  l'abbé  Rhorbacher  dans  son  His- 
toire universelle  de  l'Eglise  catholique  y  t.  i8, 
p.  36i  :  V  Ce  sont  les  Papes  qui  ont  rétabli  l'em- 
pire d'Occident,  et  cela  pour  que  l'Église  ro- 
maine eût,  dans  la  personne  de  l'empereur,  un 
défenseur  armé  :  dès-lors  il  était  naturel  que  les 
Papes  eussent  le  droit  d'élire  ou  de  confirmer 
leur  défenseur,  et,  par  suite,  de  le  récuser  et 
même  de  le  déposer  s'il  devenait  un  persécuteur 
incorrigible.  Ce  n'est  pas  tout.  Les  constitutions 
de  l'empire  portaient  que  quiconque  demeurerait 
excommunié  un  certain  temps  ,  perdait  sa  dignité 
féodale;  mais  que  l'empereur  ne  pouvait  être  ex- 
communié que  par  le  Pape  ».  C'étaient  donc  au 
fond  les  empereurs  qui  se  déposaient  eux-mêmes 
en  violant  les  constitutions  de  l'empire. 

Voici  un  fait  remarquable  arrivé  en  France 
même  :  le  Pape  Martin  IV,  ayant  excommunié 
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Pierre,  roi  d'Aragon,  et  ayant  absout  ses  sujets 
du  serment  de  fidélité  envers  lui,  pensa  à  livrer 
ce  royaume  au  roi  de  France,  Philippc-le-Hardi; 
pour  cela  ,  il  dressa  une  bulle  avec  les  constitu- 
tions du  royaume  d'Aragon  et  les  conditions  que 
devait  remplir  celui  qui  s'en  chargerait.  Pliilippe- 
le-Hardi  assembla  la  noblesse  pour  savoir  ce  qu'il 
avait  à  faire.  Le  résultat  de  la  délibération  fut 
qu'il  devait  se  charger  du  royaume  d'Aragon. 

C'est  un  des  monuments  les  plus  curieux  du 
moyen-âge,  sur  le  pouvoir  des  Papes,  reconnu 
par  les  rois  et  les  peuples. 

Voici  sur  le  point  qui  nous  occupe  un  passage 
remarquable  d'un  célèbre  protestant,  de  Leib- 
iiitz  :  <f  lly  a  deux  articles  de  grande  iuiportance 
dont  autrefois  on  n'a  pas  même  douté  qu'ils  res- 
sorlissent  au  tribunal  du  Pape,  je  veux  dire  les 
causes  des  serments  et  celles  des  mariages. . .  Mais 
le  Pape  a-t-il  le  pouvoir  de  déposer  les  rois  et 
d'absoudre  leurs  sujets  du  serment  de  fidélité? 
C'est  un  point  qu'on  a  souvent  mis  en  question  : 
et  les  arguments  de  Bellarmin  qui,  de  la  suppo- 
sition que  les  Papes  ont  la  juridiction  sur  le  spi- 
rituel, infère  qu'ils  ont  une  juridiction  au  moins 
indirecte  sur  le  temporel,  n'ont  pas  paru  mépri- 
sables à  Hobbes  lui-môme.  Effectivement,  il  est 
certain  que  celui  qui  a  reçu  une  pleine  puissance 
de  Dieu  pour  procurer  le  salut  des  âmes,  a  le 
pouvoir  de  réprimer  la  tyrannie  et  l'ambition  des 
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grands  qui  font  périr  un  si  grand  nombre  d'àmes. 
On  peut  douter,  je  l'avoue,  si  le  Pape  a  reçu  de 
Dieu  une  telle  puissance;  mais  personne  ne  doute, 
du  moins  parmi  les  catholiques  romains,  que  cette 
puissance  ne  réside  dans  l'Eglise  universelle,  à 
laquelle  toutes  les  consciences  sont  soumises... 
Nos  ancêtres  regardaient  l'Eglise  universelle 
comme  formant  une  espèce  de  république  gou- 
vernée par  le  Pape,  vicaire  de  Dieu  dans  le  spi- 
rituel, et  l'empereur,  vicaire  de  Dieu  dans  le 
temporel...  Peu  importe  ici  que  le  Pape  ait  cette 
primauté  de  droit  divin  ou  de  droit  humain  , 
pourvu  qu'il  soit  constant  que  pendant  plusieurs 
siècles  il  a  exercé  dans  l'Occident,  avec  le  con- 
sentement et  l'applaudissement  universels,  une 
puissance  assurément  très-étendue. . .  11  est  arrivé, 
par  la  connexion  étroite  qu'ont  entre  elles  les 
choses  sacrées  et  les  choses  profanes,  qu'on  a  cru 
que  le  Pape  avait  reçu  quelque  autorité  sur  les 
rois  eux-mêmes;  et  l'on  peut  juger  quelle  était 
cette  autorité  par  le  trait  du  Pape  Zacharie,  qui, 
consulté  par  l'Assemblée  générale  de  la  nation 
française,  décida  que  le  roi  Childéric  était  indigne 
de  la  couronne,  et  ordonna  qu'elle  passât  sur  la 
lête  de  Pépin,  avec  l'applaudissement  de  tous  les 
ordres  de  l'Etat.  Déjà  auparavant,  le  roiClotaire 
ayant,  dans  un  premier  mouvement  de  colère, 
massacré  au  pied  des  autels,  un  jour  solennel, 
Vautier,  soigneur  d'Yvetot ,  qui  lui  demandait 
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grâce,  il  fut  excommunié  par  le  pape  Agapet, 
et  n'obtint  son  absolution  qu'après  avoir  déclaré 
tous  les  descendants  du  défunt  totalement  indé- 
pendants du  royaume  de  France.  C'est  pour  une 
cause  à  peu  près  semblable,  c'est-à-dire  le  meur- 
tre d'Arthur,  duc  de  Bretagne,  que  le  royaume 
d'Angleterre,  sous  le  roi  Jean,  devint  tributaire 
et  même  fîef  de  l'Eglise  romaine;  et  le  cens  fut 
augmenté  dans  la  suite,  à  l'occasion  de  l'assassi- 
nat de  Thomas,  archevêque  de  Cantorbéry,  exé- 
cuté aussi  par  l'ordre,  ou  du  moins  avec  l'agré- 
ment du  roi  d'Angleterre.  Les  Papes  n'obligèrent- 
ils  pas  les  souverains  de  Pologne  de  quitter  le 
titre  de  roi ,  depuis  que  l'un  d'entre  eux  eut  fait 
mourir  Stanislas,  archevêque  de  Gnesne?  Et  ce 
ne  fut  que  long-temps  après,  sous  le  pontlQcat 
de  Jean  XXII  et  par  son  autorité,  qu'ils  recou- 
vrèrent leur  ancien  titre.  Bodin  dit  avoir  vu  la 
formule  par  laquelle  Ladislas  1^"' ,  roi  de  Hongrie , 
se  déclarait  vassal  ou  feudataire  de  Benoit  XII. 
Ladislas  II  se  constitua  aussi  tributaire  à  l'occa- 
sion de  l'excommunication  dont  il  avait  été  frappé 
pour  je  ne  sais  quel  meurtre....  Les  Papes  ont 
entendu  les  plaintes  des  sujets  contre  leurs  sou- 
verains; Innoceat  III  défendit  au  comte  de  Tou- 
louse de  charger  ses  sujets  d'impositions  trop 
fortes.  Innocent  IV  donna  un  curateur  à  Jean, 
roi  de  Portugal...  Je  ne  cherche  point  actuelle- 
ment par  quel  droit   ces  choses  se  sont  faites, 
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mais  quel  a  été,  dans  les  siècles  précédents,  l'o- 
pinion des  hommes —  Si  les  Papes  reprenaient 
l'autorité  qu'ils  avaient  au  temps  de  INicolas  I^"" 
ou  de  Grégoire  VII,  ce  serait  le  moyen  d'assurer 
la  paix  perpétuelle  et  de  nous  ramener  au  siècle 
d'or.  » 

«  Sans  l'influence  des  Papes,  dit  M.  Michaud, 
il  est  probable  que  l'Europe  aurait  subi  le  joug 
des  empereurs  de  la  Germanie.  »  ^Histoire  des 
croisades. J 

Voltaire  et  son  école,  dit  M.  l'abbé  Réaume, 
ont  employé  toutes  les  ressources  de  leur  esprit 
pour  décrier  le  moyen-âge,  où.  ils  n'ont  vu  dans 
les  Papes  que  des  tyrans  ambitieux;  dans  les  rois, 
que  des  hommes  sans  courage  qui  abdiquaient 
leur  pouvoir;  dans  les  peuples  et  dans  les  moi- 
nes, que  des  crétins  ou  des  extravagants.  Rank, 
Voigt  et  Hurler  ont  rétabli  les  faits,  et  montré 
partout  le  catholicisme  puissant  en  œuvres  et  en 
paroles,  les  Papes  à  la  tête  de  la  civilisation,  qui 
ne  se  maintient  qu'abritée  par  leur  autorité;  les 
monastères,  dépositaires  des  sciences  et  des  let- 
tres ,  qui  ne  se  conservent  que  par  eux  ;  et ,  enfin , 
la  grande  idée  catholique  dominant  toutes  les  té- 
nèbres, s'inlerposant  au  milieu  de  ces  luttes  san- 
glantes, éclairant  les  peuples  et  jetant  d'illustres 
éclats  quand  tout  s'éteint  et  s'efface  autour  d'elle. 
En  lisant  Rank  et  Voigt,  on  aperçoit  encore  fa- 
cilement l'esprit  de  secte  et  les  vieux  préjugés  de 
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la  prétendue  réforme.  La  papauté  n'est  pour  eux 
qu'une  belle  institution  humaine,  qui  a  ses  vicis- 
situdes comme  l'humanité...  Hurter  est  beaucoup 
plus  près  de  la  vérité  catholique,  (i) 

Pour  en  revenir  à  M.  Villemain,  nous  disons 
qu'il  aurait  pu  citer  de  Pie  Vil  un  autre  trait,  un 
mot  plus  sublime,  plus  éloquent  encore  que  son 
allocution  académique.  Le  général  Miollis  ayant 
demandé  au  Pontife  romain  la  cession  du  domaine 
temporel  que  lui  avait  donné  la  chrétienté  tout 
entière  avant  Charlemagne,  Pie  VII  lui  répondit 
avec  la  plus  haute  dignité  :  «  Je  ne  le  puis ^  je 
ne  le  dois ,  je  ne  le  veux!!!  » 

Le  langage  du  prédécesseur  de  Pie  Vil,  de 
Pie  VI,  n'était  ni  moins  ferme  ni  moins  digne. 
Admirez  donc  également  cette  réponse  aposto- 
lique. Après  que  les  Français  se  furent  rendus 
maîtres  de  Rome  ,  on  annonça  à  Pie  VI  que  le 
peuple  romain  avait  repris  sa  souveraineté  et 
qu'il  ne  le  reconnaissait  plus  pour  son  roi  tem- 
porel. Le  général  Cervoni  lui  présenta  la  co- 
carde nationale  :  «  Je  ne  connais  point  d'au- 
tre uniforme  pour  moi  ,  répond  le  magnanime 
Pontife ,  que  celui  dont  l'Eglise  m'a  honoré. 
Vous  avez  tout  pouvoir  sur  mon  corps  ,  mais 
mon  âme  est  au  -  dessus  de  vos  atteintes.  Je 
n'ai  pas  besoin  de  pension.  Un  bâton  au  lieu  de 

(i)  II  tsl  devenu  calholiqMc  depuis. 
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crosse  (i)  et  un  habit  de  bure  suffisent  à  celui 
qui  doit  expirer  sous  la  haire  et  sur  la  cendre. 
J'adore  la  main  du  Tout-Puissant,  qui  punit  le 
berger  et  le  troupeauj  vous  pouvez  brûler  et 
détruire  les  habitations  des  vivants  et  les  tom- 
beaux des  morts,  mais  la  religion  est  éternelle  : 
elle  existera  après  vous  comme  elle  existait  avant 
vous,  et  son  règne  se  perpétuera  jusqu'à  la  fin  des 
siècles  ».  Encore  quelques  mots  sur  Pie  VII. 

Menacé  d'excommunication  par  Pie  VII,  pour 
avoir  manqué  à  ses  promesses  et  envahi  le  do- 
maine temporel  et  spirituel  de  l'Eglise  romaine, 
Napoléon  reproche,  en  1806,  à  ce  Pape,  de  lais- 
ser périr  les  âmes,  d'être  un  fauteur  d'hérétiques, 
en  ne  déclarant  pas  la  guerre  aux  Anglais,  aux 
Suédois  et  aux  Russes;  il  écrit  l'année  suivante  à 
son  beau-fils,  en  parlant  de  l'excommunication  : 
<f  Le  Pape  qui  se  porterait  à  une  telle  démarche, 
cesserait  d'être  Pape  à  mes  yeux  ;  je  ne  le  considé- 
rerais que  comme  Vantfichrist  envoyé  pour  bou- 
leverser le  monde  et  faire  du  mal  aux  hommes... 
Que  veut  faire  Pie  VII  en  me  dénonçant  à  la 
chrétienté?  mettre  mon  trône  en  interdit,  m'ex- 


(i)  Ceci  nous  rappelle  le  mot  fameux  de  Montlosier  à  la 
Constituante,  en  pailant  des  évêqiies  :  «  Vous  leur  enlevez 
leur  croix  d'or,  eh  bien!  ils  porteront  une  croix  de  bois, 
et  souvenez-vous  que  c'est  une  croix  de  bois  qui  a  sauvé 
le  monde  ». 
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communier?  Pense-t-il  alors  que  les  armes  tom- 
beront des  mains  de  mes  soldats?. . .  Je  ne  crain- 
drai  pas  de  réunir  les  Eglises  gallicane,  italienne, 
allemande ,  polonaise  ,  pour  faire  mes  affaires 
sans  Pape.  » 

Ainsi  parlait  Napoléon  le  22  juillet  1807.  L'ex- 
communication est  prononcée  le  10  juin  1809. 
En  181 1  ,  l'empereur  réunit  les  évoques  d'Italie 
et  de  France,  pour  essayer  de  faire  ses  affaires 
sans  Pape,  et  ne  peut  y  réussir. 

L'année  suivante,  en  181 2,  dans  cette  désas- 
treuse et  épouvantable  campagne  de  Russie ,  sui- 
vant le  récit  d'un  des  généraux,  témoin  oculaire 
de  cette  terrible  catastrophe,  les  armes  des  sol- 
dats parurent  un  insupportable  poids  à  leurs 
bras  glacés.  Dans  leurs  chutes  fréquentes  y  les 
ARMES  s'Échappaient  de  leurs  mains,  se  brisaient 
et  se  perdaient  dans  la  neige.  S'ils  se  rele- 
vaient y  ils  s'en  trouvaient  privés .  Ils  ne  les  je- 
taient pas  y  la  faim  et  le  froid  les  leur  arra- 
chaient. En  1814,  Napoléon  est  réduit  à  abdi- 
quer dans  le  même  palais  de  Fontainebleau  oii 
il  a  tenu  captif  le  Pape  Pie  VIL  II  voit  crouler 
tous  les  trônes  de  ses  frères  et  beaux-frères,  et 
meurt  sur  un  rocher  de  l'Océan-Pacilîque.  Fasse 
le  ciel  que  les  rois  de  la  terre  comprennent, 
avant  qu'un  dernier  ouragan  vienne  briser  et  ba- 
layer leurs  trônes,  comme  Daniel  a  prédit  que 
serait  balayée  la  statue  prophétique  de  Nabucho- 
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doDOSor  réduite  en  poussière.  (Voyez  Artaud  et 
Rhorbacher.) 

Ainsi,  dès  que  Napoléon  a  été  excommunié  par 
le  Pape  et  qu'il  a  voulu y<r//re  ses  ajfaires  sans  le 
Papc^  son  étoile  a  commencé  à  pâlir,  des  revers 
inconnus  se  sont  préparés  au  loin  ,  Dieu  a  tiré  de 
ses  trésors  de  neiges  y  de  thesauris  nivis  (Job.), 
un  froid  intolérable,  l'a  répandu  sur  les  steppes 
de  la  Moscovie,  et  voilà  que  toute  cette  puissance 
colossale,  inouïe  jusqu'alors  dans  les  fastes  de 
l'histoire,  est  ébranlée,  consternée,  détruite, 
anéantie.  Car  qui  pourra  supporter  le  froid  de 
Dieu?  Ante  faciemfrigoris  ejus  quîs  sustlnehit? 
(Ps.  i47-)  Enfin  le  grand  homme  est  mort  sur  un 
rocher  perdu  dans  l'immensité  des  mers,  et  son 
fils  unique,  l'héritier  de  sa  couronne,  sur  une 
terre  étrangère.  Quant  à  Pie  VII,  il  est  mort 
Pape,  à  Rome,  et  ses  successeurs  continuent  de 
régner  paisiblement,  dans  la  ville  éternelle,  sur 
un  trône  affermi  par  une  durée  de  dix -huit 
siècles.  Encore  une  fois,  que  les  majestés  de  la 
terre  ne  mettent  pas  la  main  sur  les  christs  du 
Seigneur!  Nolite  tangere  christos  meos. 

Puissent  tous  les  rois  de  ce  monde,  en  voyant 
passer  la  justice  du  Roi  des  rois  à  travers  les  siè- 
cles, profiter  de  ses  formidables  enseignements! 

Voici  quelques  passages  curieux  sur  les  privi- 
lèges politiques  des  Papes,  je  ne  dirai  pas.de 
Bellarmin  ou  du  comte  de  Maistre,   mais  d'un 
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protestant  et  du  protestant  le  plus  célèbre  de 
l'Allemagne,  de  Leibnitz. 

...  «11  est  constant  que  plusieurs  princes  sont 
feudalaires  ou  vassaux  de  l'empire  romain,  ou 
du  moins  de  l'Eglise  romaine  j  qu'une  partie  des 
rois  et  des  ducs  ont  été  créés  par  l'empereur  ou 
par  le  Pape,  et  que  les  autres  ne  sont  pas  sacrés 
rois ,  sans  l'aire  en  même  temps  hommage  à  Jésus- 
Christ,  à  l'Eglise  duquel  ils  promettent  fidélité, 
lorsqu'ils  reçoivent  l'onction  par  la  main  de  l'é- 
vêque.  Et  c'est  ainsi  que  se  vérifie  cette  formule  : 
Christus  régnât,  vincit,  imperat;  puisque  toutes 
les  histoires  témoignent  que  la  plupart  des  peu- 
ples de  l'Occident  se  sont  souuiis  à  l'Eglise  avec 
autant  d'empressement  que  de  piété. 

«  Je  n'examine  point  si  toutes  ces  choses  sont 
de  droit  divin.  Ce  qu'il  j  a  de  constant,  c'est 
qu'elles  ont  été  laites  avec  un  consentement  una- 
nime j  qu'elles  ont  très-bien  pu  se  faire,  qu'elles 
ne  sont  point  opposées  au  bien  commun  de  la 
chrétienté 5  car  souvent  le  salut  des  âmes  et  le 
bien  public  sont  l'objet  du  même  soin.  Et  je  ne 
sais  pas  si,  avec  leur  conscience,  les  sceptres  des 
rois  ne  sont  pas  aussi  souinis  à  l'Eglise  unis'^er- 
selle,  non  pour  diminuer  la  considération  qui 
leur  est  due  et  lier  aux  princes  des  mains  qui 
doivent  toujours  êtres  libres  pour  administrer  la 
justice  et  gouverner  heureusement  les  peuples; 
mais  pour  contenir,  par  une  plus  grande  auto- 
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rite,  ces  hommes  turbulents,  qui,  sans  égard  à 
ce  qui  est  permis  ou  ne  l'est  pas,  sont  disposés  à 
sacrifier  à  leur  ambition  particulière  le  sang  des 
innocents,  et  poussent  souvent  les  princes  à  des 
actions  criminelles;  pour  les  contenir,  dis-je, 
par  cette  autorité  que  je  crois  résider  en  quelque 
sorte  dans  l'Eglise  universelle,  ou  dans  le  Saint- 
Empire,  et  ses  deux  chefs,  l'empereur  et  un  Pape 
légitime,  usant  légitimement  de  sa  puissance. 
Ainsi,  à  considérer  le  droit,  on  ne  peut  pas  re- 
fuser à  l'empereur  quelque  autorité  dans  une 
grande  partie  de  l'Europe,  et  une  espèce  de  pri- 
mauté analogue  à  la  primauté  ecclésiastique.  Et 
de  même  que  dans  notre  empire  il  y  a  des  règle- 
ments généraux  qui  concernent  le  maintien  de  la 
paix  publique,  la  levée  des  subsides  contre  les 
infidèles,  l'administration  de  la  justice  entre  les 
princes  eux-mêmesj  nous  savons  aussi  que  l'E- 
glise universelle  a  souvent  jugé  les  causes  des 
princes,  que  les  princes  ont  appelées  aux  conci- 
les; qu'on  a  prononcé  dans  les  conciles  sur  leur 
rang  et  leur  préséance;  que  les  conciles  ont,  au 
nom  de  toute  la  chrétienté,  déclaré  la  guerre  aux 
ennemis  du  nom  chrétien.  Et  si  le  concile  était 
perpétuel,  ou  s'il  existait  un  sénat  général  des 
chrétiens  établi  par  son  autorité,  ce  qui  se  fait 
aujourd'hui  par  des  traités,  et  comme  on  dit  par 
des  médiations  et  des  garanties ,  se  terminerait 
alors  par  l'interposition  de  l'autorité  publique, 
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émanée  des  chefs  de  la  chrétienté,  le  Pape  et 
l'empereur,  par  amiable  composition  il  est  vrai, 
mais  avec  bien  plus  de  solidité  que  n'en  ont  au- 
jourd'hui tous  les  traités  et  toutes  les  garan- 
ties  

w  Assurément,  on  ne  peut  nier  que  l'Eglise  ro- 
maine n'ait  été  long-temps  regardée  en  Occident 
comme  la  maîtresse  des  autres  Eglises j  ce  qui  est 
d'autant  moins  étonnant  qu'elle  a  été  réellement 
leur  mère  :  car  on  sait  que  ce  sont  des  hommes 
apostoliques  envoyés  de  Piome  en  Irlande,  en 
Angleterre,  en  Gaule  et  en  Germanie,  qui  ont 
porté  la  foi  dans  ces  régions,  et  avec  elle  le  res- 
pect pour  l'Eglise  romaine.  C'est  à  cette  Eglise 
que  les  Lombards  et  les  Saxons,  les  Français, 
ou,  pour  parler  avec  saint  Rémi ,  les  Sicambres, 
se  sont  soumis;  et  les  évêques  et  les  moines  ont 
reconnu  d'autant  plus  volontiers  la  juridiction 
du  Pape,  qu'il  les  délivrait  de  l'oppression  des 
princes  et  des  rois  qui  retenaient  encore  quelque 
chose  de  leur  première  férocité  ,  et  qu'il  les  ren- 
dait sacrés  et  inviolables  aux  barbares.  Ainsi ,  les 
barbares  ayant  reçu  d'eux  la  foi,  qui  leur  était  si 
avantageuse,  il  n'est  pas  surprenant  que  la  puis- 
sance de  l'Eglise  romaine  ait  été  en  même  temps 
reconnue,  et  l'évêque  de  Rome  regardé  comme 
l'évêque  œcuménique.  » 

Nous  allons  rapporter  maintenant  le  jugement 
qu'a  porté  sur  plusieurs  Papes  un  homme  peu 
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suspect  de  partialité  ou  de  flatterie  en  pareille 
matière,  nous  voulons  parler  du  fameux  La- 
lande.  Voici  ce  qu'il  dit  dans  son  Poyage 
d'Italie  : 

«  Innocent  XIII  passe  pour  avoir  été  le  meil- 
leur souverain  de  ce  siècle-ci.  Benoît  XIII  avait 
une  piété  lout-à-fait  monastique.  Benoît  XIV 
avait  le  discours  libre  mais  les  mœurs  pures  et 
la  conduite  très-régulière,  semblable  en  cela  au 
célèbre  cardinal  Le  Camus,  évéque  de  Greno- 
ble,  (i) 

«  Clément  XIII  (que  Duclos  appelle  un  saint), 
élu  en  1758,  était  d'un  caractère  à  ne  donner 
jamais  prise  à  la  critique  la  plus  attentive  et  la 
plus  sévère;  ses  mœurs  ont  toujours  été  irrépro- 
chables, sa  piété  édifiante,  sa  douceur  au-dessus 
de  tout  ce  qui  peut  donner  de  l'humeur;  ses  lar- 
mes étaient  la  seule  manière  dont  il  soulageait 
sa  douleur,  quand  les  malheurs  de  l'Eglise  et  de 
l'Etat  parvenaient  jusqu'à  lui.  J'ai  admiré  avec 
la  plus  tendre  émotion  son  zèle,  son  inquiétude, 


(i)  Lalande,  qui  ue  voulait  que  justifier  ce  Pape,  ne 
Je  loue  pas  selon  son  mérite;  Benoît  XIV  ,  que  i'Elisabeth- 
le-Grand  de  Russie  appelait  le  Sage ,  savait  à  fond  l'his- 
toire civile  et  ecclésiastique,  le  droit  civil  et  le  droit  canon, 
la  liturgie  et  la  théologie,  sur  lesquels  il  a  publié  des  ou- 
vrages classiques.  Voltaire,  catholique  cette  fois,  aspira  à 
l'honneur  de  lui  dédier  son  Mahomet  imposteur.  CNote 
de  M.  MadrolleJ 
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sa  vigilance  sur  tout  ce  qui  intéressait  l'un  ou 
l'autre  ,  et  surtout  la  modération  exemplaire 
avec  laquelle  ce  père  commun  des  fidèles  parlait 
de  ce  qui  méritait  le  moins  ses  ménagements  et 
ses  égards  j  la  manière  aimable  dont  il  recevait 
les  étrangers  marquait  la  bonté  de  son  cœur,  et 
les  distinctions  qu'il  témoignait  à  ceux  dont  le 
savoir  ou  la  réputation  lui  étaient  connus,  fai- 
saient honneur  à  son  esprit.  Sa  piété  lui  avait  fait 
retrancher  à  Rome  non-seulement  les  abus,  mais 
même  les  plaisirs;  Xesfestiniy  ou  assemblées  de 
danses  et  de  plaisirs,  qui  étaient  de  coutume 
parmi  la  noblesse,  les  veillées  de  la  place  Na- 
vonne  :  le  carnaval  même  avait  été  supprimé 
en  1767. 

K  11  avait  le  sang  si  sujet  à  la  raréfaction ,  que 
son  médecin  le  faisait  saigner  à  tout  moment,  et 
avait  peine  encore  à  éviter  les  accidents.  Le  ig 
août  1765,  on  le  crut  mort;  on  lui  faisait  la  re- 
commandation de  l'âme  pendant  le  temps  qu'on 
le  saignait,  et  l'on  remarqua  avec  édification 
que  le  premier  mot  qu  il  prononça  en  revenant 
à  la  vie  y  fut  le  nom  de  la  Sainte-T^ierge.  Il 
profita  de  ces  premiers  instants  de  connaissance 
pour  faire  venir  ses  neveux;  il  leur  adressa  le 
discours  le  plus  affectueux  et  le  plus  pathétique. 
Il  fît  venir  des  cardinaux  pour  leur  recommander 
de  ne  songer  dans  le  conclave  qu'à  réparer,  di- 
sait-il ,  les   maux  qu'il   avait  causés  à  l'Eglise. 
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Enfin,  il  se  disposait  à  la  mort  de  la  manière  la 
plus  édifiante j  mais  il  en  revint,  et  au  bout  de 
quelques  jours  il  fut  entièrement  rétabli.  » 

Ailleurs,  le  même  auteur,  Lalande,  dit  ces 
paroles  bien  remarquables  :  «  Un  Pontife  habile 
sera  toujours  en  état  de  se  faire  extrêmement  re- 
chercher et  de  jouer  un  très -grand  rôle  dans 
l'Europe,  par  plusieurs  titres  j  sa  qualité  toujours 
pacifique  j  la  neutralité  exacte  qu'il  est  censé 
garder  entre  tous  les  princes,  dont  il  est  le  père 
commun;  son  éclat  même,  comme  prince  tem- 
porel  d'un  Etat  considérable,  et  qui  peut  le 
dei^enir  bien  dcwantage  ai^ec  le  secours  d'une 
bonne  administration  ;  la  prééminence ,  qui  ne 
lui  est  contestée  par  personne,  et  qui,  dans  les 
négociations,  coupe  court  à  toutes  les  disputes 
sur  le  rang  et  le  cérémonial ,  par  lesquelles  les 
plus  grandes  affaires  sont  souvent  relardées  et 
quelquefois  manquéesj  enfin,  le  vieux  respect 
que  les  nations  ont  pour  son  nom,  et  qui  lui  de- 
viendrait d'un  plus  sûr  usage,  aujourd'hui  qu'il 
n'est  plus  dans  le  cas  d'en  abuser.  Tous  ces  titres 
font  que  la  cour  du  Pape  devrait  être  le  véri- 
table tribunal  amphictyonique  de  l'Europe ^  la 
cour  générale  des  négociateurs,  le  centre  com- 
mun oii  se  régleraient  tous  les  intérêts  des  puis- 
sances, sous  la  médiation  de  son  autorité.  Per- 
sonne ne  la  refuserait,  s'il  était  habile  et  sans 
partialité,  pas  même,  peut-être,  les  princes  pro- 
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tcslams,  qui  ne  le  haïssent  point  aujourd'hui 
comme  il  y  a  deux  siècles;  ainsi  ce  qu'il  a  perdu 
d'un  cote,  il  l'a  regagné  de  l'autre,  en  suivant 
ses  pi'opres  intérêts,  qui  consistent  à  accorder 
tout  le  monde,  à  prévenir  les  guerres  et  à  tenir 
les  princes  en  paix.  Quand  une  fois  il  y  a  guerre, 
il  ne  peut  guère  y  jouer  un  rôle,  n'étant  ni  d'état 
à  prendre  parti,  ni  dans  une  position  à  pouvoir 
éloigner  de  son  pays  les  calamités;  il  ne  peut 
suère  survenir  de  brouillerie  dans  le  centre  de 
l'Italie,  sans  que  ses  Etats  soient  vexés,  malgré 
sa  neutralité  :  on  en  a  vu  l'exemple  en  1744- 
Aussi  le  Pape  n'a-t-il  pas  même  entrepris  de  faire 
valoir,  par  les  armes,  ses  prétentions  sur  le  du- 
ché de  Parme;  c'est  à  maintenir  la  paix  chez  lui 
et  chez  ses  voisins  que  le  Pape  tendra  toujours, 
et  c'est  à  quoi  son  caractère  pontifical  et  son  ha- 
bileté politique  pourraient  servir  d'une  manière 
utile  à  l'Europe.   » 

Voici  comment,  au  point  de  vue  politique, 
un  journal  religieux,  L'Unis^ers^  s'exprime  sur  le 
Souverain  Pontife  :  «  Ce  qui  fait  la  force  de  l'E- 
glise, du  Pape,  de  Rome,  comme  puissance  tem- 
porelle aussi  bien  que  comme  puissance  spiri- 
tuelle, ce  n'est  point  l'injurieuse  tutelle  des  gou- 
vernements humains,  qui,  malgré  les  milliers  de 
liaïonnettes  dont  ils  disposent,  ont  plus  besoin 
de  l'appui  de  Pvome,  que  Home  n'a  besoin  d'eux, 
c'est  la   puissance  divine  reniisc   aux    mains  du 
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Pontife  romain,  c'est  sa  force  morale  qui,  mal- 
gré toute  la  science  de  la  diplomatie,  exerce  son 
empire  chez  tous  les  peuples,  et  trouverait  chez 
tous  de  généreux  auxiliaires  «.  (4  août  1847-) 

Le  Pape,  dit  M.  de  Maistre,  est  «  le  chef  natu- 
rel,  le  promoteur  le  plus  puissant,  le  grand  dé- 
miurge de  la  civilisation  universelle j  ses  forces 
sur  ce  point  n'ont  de  bornes  que  dans  l'aveugle- 
ment ou  la  mauvaise  volonté  des  princes.  Les 
Papes  n'ont  pas  moins  mérité  de  l'humanité  par 
l'extinction  de  la  servitude  qu'ils  ont  combattue 
sans  relâche,  et  qu'ils  éteindront  infailliblement 
sans  secousses,  sans  déchirements  et  sans  dan- 
ger, partout  oii  on  les  laissera  faire  ».  fDuPape.J 

Le  Pape  représente  à  lui  seul  le  christianisme 
tout  entier...  Sans  le  Pape  il  n'y  a  plus  de  chris- 
tianisme, et,  par  une  suite  inévitable,  l'ordre  so- 
cial est  blessé  au  cœur  fPréface  du  même  livrej; 
c'est-à-dire,  en  d'autres  termes,  qu'il  n'y  a  plus 
de  civilisation.  Sans  le  Pape,  dit  un  publiciste 
connu,  on  ne  conçoit  pas  le  prêtre,  et  sans  le 
prêtre  on  ne  conçoit  ni  la  science,  ni  la  morale, 
ni  la  vertu;  on  ne  conçoit  pas  la  société,  on  ne 
conçoit  pas  même  l'humanité  ,  mais  seulement 
l'état  sauvage  et  l'anthropophagie. 

Savez-vous,  dit  Bellarmin,  de  quoi  il  s'agit, 
lorsqu'on  parle  du  Souverain  Pontife?  il  s'agit  du 
christianisme.  (^Z^e  Summo  Pontifice. J  Saint 
François  de  Sales  a  dit  depuis  :  Le  Pape  ctVK- 
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glise^  c'est  tout  un.  fEpit.  spirit.J  On  connaît  le 
mot  de  saint  Ambroise  :  où  est  Pierre,  là  est  l'E- 
glise.  JJhl  Petrus ,  ibi  Ecclesia. 

Ce  sont  les  Papes,  dit  Bergier,  qui  ont  con- 
servé en  Europe  la  lumière  au  milieu  des  ténè- 
bres de  l'ignorance;  qui,  par  des  missions  conti- 
nuelles, ont  rendu  chrétiens  les  peuples  duNord 
et  nous  ont  délivrés  de  leur  brigandage;  qui  ont 
sauvé  l'Italie  du  joug  des  Mahométans;  qui  ont 
souvent  épouvanté  des  princes  vicieux,  féroces, 
dévastateurs,  incapables  d'agir  par  un  autre  mo- 
tif que  par  la  crainte,  etc.,  etc. 

On  sait  qu'en  i565,  lorsque  Soliman  II  menaça 
la  chrétienté  d'une  ruine  totale,  en  lui  enlevant 
son  dernier  boulevard,  ni  l'Allemagne,  ni  la 
France,  ni  l'Angleterre  n'envoyèrent  un  homme 
ou  un  écu  au  secours  de  la  chrétienté  menacée. 
Elle  ne  dut  son  salut  qu'aux  Papes  et  aux  moines. 
Ces  Papes  furent  Pie  IV  et  Pie  V;  ces  moines, 
les  religieux  militaires  de  Saint- Jean  de  Jérusa- 
lem, nommés  depuis  chevaliers  de  Rhodes,  et 
enfin  chevaliers  de  Malte  ,  gouvernés  par  le  frère 
Jean-Parisot  de  Lavalette. 

«  L'autorité  des  Papes,  à  Rome,  dit  Gibbon 
fthe  declined  and. . .  Ch.  69.),  fut  fondée  sur  l'af- 
fection ,  le  droit,  la  vertu,  les  bienfaits;  on  a 
parlé  de  la  donation  de  Constantin;  une  en- 
quête plus  critique  eût  révélé  une  origine  encore 
plus  noble  de  leur  pouvoir  :  la  reconnaissance 
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d'une  nation  qu'ils  avaient  sauvée  de  l'hérésie  et 
de  l'oppression  des  tyrans  grecs.  » 

Dans  les  Lettres  sur  l'Italie  de  Pierre  de  Joux 
(page  58o},  on  lit  :  «  La  puissance  de  l'Eglise 
sauva  l'Europe  d'une  entière  barbarie;  elle  fut 
un  point  de  ralliement  pour  les  Etats  isolés;  elle 
se  plaça  entre  le  tyran  et  la  victime,  et,  rétablis- 
sant entre  les  nations  ennemies  des  rapports 
d'inlérêls,  d'alliance  et  d'amitié,  elle  devint  une 
sauvegarde  pour  les  familles,  les  peuples  et  les 
individus  ». 

Robertson  ,  dans  un  ouvrage  du  même  nom 
(p.  126),  affirme  que,  «  la  monarchie  pontificale 
apprit  aux  nations  et  aux  rois  à  se  regarder  mu- 
tuellement comme  frères ,  comme  étant  tous 
également  sujets  au  sceptre  divin  de  la  religion; 
et  que  ce  centre  d'unité  religieuse  a  été ,  durant 
des  siècles  nombreux,  un  vrai  bienfait  pour  le 
genre  humain  ». 

Le  témoignage  que  Sismondi  (^Histoire  des  ré- 
publiques itallenjies t.   I ,  p.  i5o.)rend  à  la 

papauté  n'est  pas  moins  remarquable  :  «  Le  Pape , 
dit-il,  se  montrait  le  seul  défenseur  du  peuple, 
le  seul  pacificateur  des  discordes  des  grands.  La 
conduite  des  Pontifes  inspirait  le  respect,  comme 
leurs  bienfaits  méritaient  la  reconnaissance  ». 

Jean  de  MuUer  fVoyages  des  Papes.J,  avant 
son  abjuration  ,  écrivait  ces  belles  paroles  :  c(  Sans 
les  Papes,    Rome    n'existerait   plus.    Grégoire, 
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Alexandre,  Innocent,  opposèrent  une  digue  au 
torrent  qui  menaçait  toute  la  terre;  leurs  mains 
paternelles  élevèrent  la  hiérarchie,  et,  à  côté 
d'elle,  la  liberté  de  tous  les  Etats  ». 

((  La  papauté,  a  écrit  M.  de  Bonald,  est  le  pi- 
vot sur  lequel  roulent  les  destinées  du  monde 
chrétien,  la  garantie  de  la  stabilité  des  Etats,  la 
sécurité  des  consciences  qui  lui  obéissent.  » 

Venons  au  Pape  actuel,  que  Dieu  nous  a  en- 
voyé dans  sa  grande  miséricorde.  Pie  IX,  entré 
dans  une  voie  nouvelle,  une  voie  franchement  et 
sagement  libérale  et  constitutionnelle,  paraît  être 
suscité  par  la  divine  providence  pour  réaliser  une 
grande  partie  des  prévisions  remarquables  de 
Lalande.  Que  de  sages  réformes  projetées  et  déjà 
en  partie  réalisées  parle  grand  et  admirable  Pon- 
tife romain,  pour  le  bien-être  matériel  et  la  li- 
l)erté  politique  et  civile  de  son  peuple  !  L'agricul- 
ture, l'industrie,  le  commerce  vont  revivre,  je 
dirais  presque  vont  naître  sur  la  belle  et  plantu- 
reuse terre  d'Italie. 

Sous  ce  nouveau  gouvernement  pontifical,  la 
régénération  du  peuple  romain  ne  sera  plus  un 
problême,  elle  sera  une  certitude,  une  vérité. 
Dieu  fera  descendre  sur  lui,  par  l'organe  de  son 
digne  ministre.  Pie  IX,  la  rosée  céleste  de  ses 
Lénédictions,  cette  sève  vitale  qui  ressuscite  les 
peuples  desséchés  et  tombés  dans  le  marasme, 
qui   ranime  et   fait  germer  les  nations  décrépites 
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et  ossifiées.  Ossa  vestra  quasi  herba  germina- 
hunt.  (Isaï.  66-i4-)  Dieu  lui  a  envoyé  aussi, 
comme  aux  autres  nations,  un  de  ses  ministres, 
le  feu,  ministrum  siiuniy  ignem  urentem  (ps. 
io5),  avec  le  plus  étonnant  des  fluides  impondé- 
rables, pour  opérer  le  rapide  contact  ou  échange 
des  idées,  des  intelligences,  des  hommes  çt  des 
choses,  par  le  moyen  de  ces  voies  de  fer,  ces  vé- 
hicules à  la  vapeur,  ces  télégraphes  électriques, 
inventions  merveilleuses  qui  condensent  à  la  fois 
le  temps  et  l'espace.  Ces  chemins  de  fer  nous  pa- 
raissent donnés  dans  ces  derniers  temps  pour  por- 
ter rapidement  la  parole  évangélique  sur  tous  les 
points  des  continents  habitables.  Et  qui  sait  si  ce 
n'est  pas  là  un  signe  que  Dieu  nous  envoie  pour 
nous  avertir  de  l'approche  de  la  lin  des  temps  , 
qui  sera  marquée,  comme  on  sait,  par  la  manifes- 
tation universelle  des  vérités  évangéliques  à  tous 
les  peuples  du  globe?  Dabit  vobis  signum.  (i) 


(i)  Les  chemins  de  fer  ont  été  prédits  ou  pressentis,  il 
y  a  environ  six  cents  ans.  «  Le  moine  franciscain  Roger 
Bacon  passe,  non  sans  fondement,  pour  avoir  inventé  la 
poudre  à  canon  eu  Occident.  Il  parle,  dans  son  Grand- 
OEuvre  COpus  majus  ad  Clem.  IV,  pont.  rom.J,  d'une 
espèce  de  feu  inextingiiible.  Il  y  dit  qu'avec  du  salpêtre  et 
d'autres  ingrédients,  on  peut  former  un  feu  artificiel  qui 
brûlera  à  la  plus  grande  distance,  et  au  moyen  duquel  on 
pourra  produire  dans  l'air  l'effet  du  tonnerre  et  de  l'éclair, 
et  nicinc  avec  plus  de  force  que  la  nature  n'eu  produit; 
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Si,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  la  parole  du 
Pape  représente  la  force  morale  et  sociale  à  sa 
plus  haute  expression, la  parole  du  prêtre,  comme 
représentant  la  parole  de  Dieu,  n'exerce  pas  une 
moindre  influence  sociale  et  civilisatrice  sur  la 


car,  ajoute-t-il,  une  petite  portion  de  matière  de  la  gros- 
seur du  pouce,  convenablement  préparée,  peut  détruire 
une  armée  et  une  ville  entières  avec  un  bruit  terrible, 
accompagné  d'une  vaste  illumination.  Dans  un  autre  en- 
droit, il  dit  positivement  qu'avec  du  salpêtre,  du  soufre 
et  du  charbon,  on  peut,  si  l'on  en  connaît  la  préparation, 
imiter  le  toiuierre  et  l'éclair.  (Fusées  à  la  Congrève  et 
poudre  fulminante  de  nos  jours.) 

«  Et  dans  cet  ouvrage  et  dans  d'autres  écrits,  il  parle 
assez  clairement  de  miroirs  convexes,  de  miroirs  conca- 
ves ,  de  télescopes  ou  lunettes  à  longue  vue  ,  de  micros- 
copes ou  lunettes  qui  grossissent  les  petits  objets,  ainsi  que 
de  miroirs  ardents.  11  dit  que  l'art  peut  construire  des  ma- 
chines moyennant  lesquelles  un  seul  homme  fera  marcher 
des  navires  sur  les  fleuves  ou  sur  mer  plus  rapidement  que 
s'ils  étaient  pleins  d'hommes;  également  des  voitures,  qui, 
sans  aucnn  attelage ,  s'avanceraient  avec  une  vitesse  ex- 
trême. De  nos  jours  ,  les  bateaux  et  les  chariots  à  vapeur 
sont  venus  justifier  frère  Bacon.  Il  promettait  encore  d'ap- 
prendre,  dans  trois  jours,  à  l'un  assez  d'hébreu,  et  à  un 
autre  assez  de  grec,  pour  pouvoir  lire  tous  les  livies  philo- 
sopiiiques  et  théologiques  écrits  dans  ces  langues.  »  {Hist. 
univ.  de  l'Égl.,  par  Rhorbacher,  t.  i8,  p.  44^  et  44^0 

Un  autre  auteur  attribue  ces  prévisions  à  Albert-le  Grand 
(iS'-'  siècle),  et  lui  prête  ces  paroles  lemarquablcs. 

«  On  peut  préparer  une  matière  qui ,  même  en  une  fort 
petite  (|uanlilé ,  exciterait  dans  l'air  un  bruit  violent,  s'en- 
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grande  masse  des  hommes,  ou  plutôt  sur  le  genre 
humain  tout  entier. 

Comme  l'homme  physique  ne  peut  vivre  de 
poisons  ou  de  substances  inassimilables  ,  de 
même  aussi  l'homme  intellectuel  ,  moral  et  so- 

flaramerait  comme  une  traînée  de  feu,  et  serait  capable  de 
détruire  des  châteaux  et  des  armées  tout  entières.  Ou  peut 
tailler  des  verres  ,  ou  des  espèces  de  miroirs  ,  dont  les  uns 
seraient  propres  à  grossir  ou  à  rapprocher  les  objets,  et  les 
autres  à  les  diminuer  ou  à  les  éloigner  prodigieusement^ 
quelques-uns  à  faire  paraître  ces  objets  à  la  renverse, 
quelques  autres  à  les  redresser.  On  peut  trouver  le  moyen 
d'aller  par  les  airs  ,  de  descendre  et  de  se  promener  au 
fond  de  la  mer.  On  peut  construire  des  bateaux  que  mè- 
nerait un  seul  homme  ,  et  qui  surpasseraient  en  vitesse  tous 
les  bateaux  ordinaires ,  quelque  chargés  qu'ils  fussent  de 
rameurs.  On  peut  eufin  construire  des  espèces  de  chars, 
qui,  sans  être  tirés  par  des  chevaux,  feiaient  un  chemin 
incroyable.  » 

Quel  que  soit  le  véritable  auteur  de  ces  sortes  de  pré- 
dictions ou  prévisions  scientifiques  ,  on  peut  croire  qu'elles 
ont  été  faites,  puisque  leur  réalisation  était  possible  et  s'est 
opérée  au  moins  en  partie.  Quoi  qu'il  eu  soit,  la  magni- 
fique, l'admirable  découverte  des  chemins  de  fer  et  des 
bateaux  à  vapeur  paraît  destinée  à  opérer  une  révolution 
sociale,  commerciale  et  stratégique  incommensurable,  et 
tellement  en  dehors  et  au-dessus  de  toutes  les  prévisions 
humaines,  qu'il  est  impossible  d'en  apprécier  aujourd'hui 
toute  l'étendue  et  toutes  les  conséquences  pour  la  société 
et  pour  la  civilisation. 

Quant  à  la  navigation  à  la  vapeur ,  voici  ce  qu'en  dit 
M.  de  Beaumont  :  «  C'est  ainsi,  grâce  au  perfectionnement 
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cial  ne  peut  vivre  d'erreur,  d'impiété  et  de  ma- 
térialisme :  il  faut  qu'il  se  nourrisse  du  pain  de 
la  vérité,  de  la  piété  et  du  spiritualisme,  c'est-à- 
dire  de  la  civilisation  chrétienne.  Ce  sont  les 
idées  qui  font  vivre  ,  c'est  la  pensée ,  c'est  l'esprit 
qui  vivifie  tout ,  qui  est  le  principe ,  la  force  vitale 
de  l'homme,  mens  agitât  molem;  la  matière  ne 
sert  de  rien.  Enfin,  ce  sont  les  idées  qui  sont  la 
raison  et  la  condition  de  la  vie  morale  et  sociale 
de  l'homme  et  par  conséquent  de  la  société. 

On  parle  beaucoup  aujourd'hui  de  force  mo- 
rale. C'est  cette  force  dominatrice  qui  gouverne 
le  monde,  qui  mène  les  hommes  à  leur  su  et  à 
leur  insu;  c'est  cette  force  morale  qui  anime  les 


de  la  navigation  et  des  routes ,  que  vingt-une  heures  seu- 
lement séparent  Dublin  de  Londres.  Chose  étrange  I  malgré 
une  distance  de  deux  mille  lieues ,  l'Angleterre  est  aujour- 
d'hui moins  loin  de  l'Amérique  que  ne  l'était,  il  y  a  cin- 
quante ans,  l'Irlande  séparée  d'elle  par  un  étroit  canal  ». 
{De  l'Idmide,  t.  II.) 

Vers  1694,  M'"'^  de  Sévigné  mit  près  de  trente  jours 
pour  faire  le  voyage  de  Paris  à  Marseille,  bien  qu'elle  eût 
pris  toutes  les  dispositions  pour  arriver  le  plus  tôt  possible 
au  lieu  de  sa  destination.  Aujourd'hui,  nous  parcourons  ce 
trajet,  c'est-à-dire  deux  cents  lieues,  en  dix-sept  heures, 
à  raison  de  douze  lieues  à  l'heure.  Nous  faisons  donc  au- 
jourd'hui, en  dix-sept  heures,  un  voyage  qui  prenait 
trente  jours  à  Mn^"^  de  Sévigné  ,  c'est-à-dire  que  nous  allons 
quarante-deux  fois  plus  vile  qu'on  allait  il  y  a  un  siècle  et 
demi. 
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lois,  les  institutions,  la  politique,  etc.,  et  qui 
n'est  pleinement  représentée  que  dans  la  per- 
sonne du  prêtre  catholique.  Lorsque  l'homme, 
courbé  sous  le  poids  des  appétits  charnels  et  ter- 
restres ,  s'enfonce  dans  la  boue  et  dans  la  matière , 
à  laquelle  il  tend  si  éminemment,  qui  lui  rappel- 
lera ses  destinées,  qui  élèvera  son  âme  malade 
au-dessus  de  la  terre,  si  ce  n'est  le  prêtre?  Otez 
le  prêtre  au  peuple,  et  même  aux  peuples,  et 
vous  leur  ôtez  la  vie  morale  et  sociale  qui  ne  se 
soutient  que  par  la  parole  du  prêtre.  Or,  cette 
parole  du  prêtre ,  c'est  la  vie  de  la  société  ,  parce 
qu'elle  représente  la  parole  de  Dieu,  si  elle-même 
elle  n'est  pas  cette  divine  et  adorable  parole. 

Présentons  maintenant  un  court  aperçu  sur  les 
agents  que  la  papauté  emploie  pour  opérer  l'œu- 
vre immense  de  la  civilisation  universelle.  Ces 
ambassadeurs  de  l'Eglise,  ces  anges  terrestres, 
ce  sont  les  missionnaires  catholiques  ,  qui  sont  les 
vrais  apôtres  de  la  vérité  et  de  la  civilisation. 

§  m. 

Les  missionnaires  sont,  dans  l'acception  vraie 
du  mot,  les  plus  grands  d'entre  les  grands  hom- 
mes, c'est-à-dire,  qu'ils  sont  les  plus  courageux, 
les  plus  héroïques ,  les  plus  dévoués  ,  les  plus 
utiles,  et  en  même  temps,  un  grand  nombre  du 
moins,  les  plus  lettrés  et  les  plus  savants.  La  so- 
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ciélé  et  la  civilisation,  les  peuples  et  les  gouver- 
nements ,  les  sujets  et  les  rois,  leur  doivent  tout, 
ou  du  moins  ils  doivent  tout  au  christianisme 
dont  les  missionnaires  catholiques  sont  les  apô- 
tres et  les  ministres. 

r 

L'Eglise  rappelle  sans  cesse  à  ses  prêtres,  à  ces 
ministres  de  la  charité  et  des  lumières  véritables, 
les  paroles  de  Jésus-Christ  :  Allez ,  enseignez 
toutes  les  nations.  Et  soudain  ils  partent  fidèles 
et  jojeuxj  ils  quittent  tout,  brisent  tous  les  liens, 
rompent  tous  les  obstacles  pour  porter  aux  sau- 
vages ,  aux  barbares  ,  les  sciences ,  les  arts  ,  la  ci- 
vilisation avec  toutes  ses  institutions  bienfaisan- 
tes, et,  ce  qui  est  au-dessus  de  tout,  ils  empor- 
tent avec  eux  la  vertu  et  la  vérité,  c'est-à-dire 
tous  les  éléments  du  bonheur  de  l'homme,  de  la 
famille,  des  peuples,  de  la  société,  du  genre  hu- 
main. 

Alexandre,  comme  ditFénélon ,  ce  conquérant 
rapide  que  Daniel  dépeint  comme  ne  touchant 
pas  la  terre  de  ses  pieds,  lui  qui  fut  si  jaloux  de 
subjuguer  le  monde  entier,  s'arrêta  bien  loin  en 
deçà  de  nous  :  mais  la  charité  va  plus  loin  que 
l'orgueil.  Ni  les  sables  brûlants,  ni  les  déserts  ,  ni 
les  montagnes,  ni  la  distance  des  lieux,  ni  les 
tempêtes,  ni  les  écueils ,  ni  les  dangers  sur  les 
mers,  sur  les  fleuves,  ni  les  flottes  ennemies,  ni 
les  côtes  barbares  ,  ne  peuvent  arrêter  le  zèle  in- 
fatigable des  missionnaires  que  Dieu  envoie  por- 
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ter  la  lumière  de  sa  parole  cl  de  la  civilisalion 
par-delà  les  îles  et  les  mers.  Les  eaux  des  fleuves 
et  de  l'Océan  peuvent  engloutir  leurs  corps  dans 
les  profondeurs  de  leurs  abîmes,  mais  elles  sont 
incapables  de  submerger  et  d'éteindre  leur  cha- 
rité. Aquœ  midtœ  non  potuerunt  eoctinguere  cha- 
ritateniy  nec fulmina  ohruent illam.  (Cant.  8-7.) 

Une  foule  d'écrivains  connus  et  non  suspects, 
comme  Montesquieu,  J-J.  Rousseau,  Voltaire, 
BufFon,  Muratori,  Frézier,  Haller,  Roberston, 
de  Pages,  etc. ,  ont  fait  l'éloge  des  missions  et 
particulièrement  de  celles  du  Paraguay. 

Les  protestants  ,  les  Anglais  eux-mêmes  ont 
célébré  avec  admiration,  comme  Montesquieu,  la 
République  inouïe  du  Paraguay  des  Jésuites. 
«  J'ose  prédire,  dit  le  protestant  Warburton, 
qu'il  ne  résultera  jamais  des  missions  un  bien  du- 
rable ,  qu'on  ne  réunisse  le  projet  de  civiliser  les 
hommes  avec  celui  de  sauver  leurs  âmes.  Les  Jé- 
suites sont  les  seuÎFqui  l'aient  entrepris  dans  le 
Paraguay,  et  le  succès  a  couronné  leur  entre- 
prise. y> 

On  trouve  dans  \dL  Relation  de  V ajuhassade  du 
lord  anglais  Macarteney  le  passage  suivant  :  «  Il 
y  a  environ  deux  cent  mille  chrétiens  répandus 
dans  l'empire  de  la  Chine  où  les  prêtres  sont  sur- 
veillés avec  la  plus  grande  rigueur^  les  mission- 
naires sont  exposés,  partout,  excepté  à  Pékin, 
à  (des  persécutions,  et  mènent  une  vie  pénible, 
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pauvre,  précaire  et  sans  espérance  quant  à  ce 
monde.  Ils  reçoivent  d'Europe,  pour  leur  entre- 
tien, la  mesquine  somme  de  cent  piastres  (525  f.) 
par  an;  et  ce  modique  salaire,  ils  le  partagent 
fréquemment  avec  leur  troupeau,  quelquefois 
plus  misérable  qu'eux.  Leur  principale  consola- 
tion dérive  des  témoiijna^es  d'attachement  et  de 
vénération  que  leurs  disciples  leur  donnent.  On 
pourrait  peut-être  dire  que  quelques-uns  de  ces 
missionnaires  préfèrent  la  vie  indépendante  dont 
ils  jouissent  dans  ce  pays,  telle  qu'elle  est,  aux 
rigueurs  des  cloîtres  dans  lesquels  ils  étaient  en- 
fermés auparavant.  Mais,  en  général,  leur  con- 
duite suppose  nécessairement  des  sentiments  et 
des  maximes  qu'on  ne  trouve  que  très-rarement 
et  que  les  mondains  croient  à  peine  pouvoir 
exister.  » 

Le  savant  Balbi,  dans  sa  Géographie ,  s'ex- 
prime ainsi  au  sujet  des  missionnaires  :  <■<  Presque 
tout  ce  qu'il  y  a  de  chrétien  *en  Chine  appartient 
à  la  religion  catholique.  Quelques  prolestants  ont 
essayé  dans  ces  derniers  temps  de  répandre  leur 
religion  dans  cet  empire,  par  la  traduction  de  la 
Bible,  mais  ils  n'ont  fait  jusqu'ici  aucun  progrès 

dans  l'esprit  des  Chinois Bien  différents  des 

missionnaires  catholiques  et  surtout  des  Jésuites,^ 
les  missionnaires  protestants  défendent,  à  Sand- 
wich, le  jour  du  dimanche,  d'allumer  du  feu,  de 
se  baigner,  d'aller  à  la  chasse,  de  se  divertir;  se- 
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Ion  lordByron,  ils  ont  arrache  à  la  culture  des 
terres  les  indigènes  habitant  les  cantons  les  plus 
éloignés,  pour  les  faire  bivouaquer  dans  la  capi- 
tale, où  on  leur  apprend  à  lire.  » 

Une  autre  relation  porte  : —  «  Nous  rencon- 
trâmes des  domestiques  qui  menaient  deux  che- 
vaux fumants  de  sueur,  et  nous  distinguâmes  en 
même  temps  deux  grandes  ligures  blanches 
comme  la  neige.  On  me  dit  que  l'inconnu  était 
M.  Mac,  un  missionnaire,  et  que,  sans  mystère, 
il  se  promenait  paisiblement  avec  sa  femme,  après 
avoir  couru  à  cheval  avec  elle.  Et  ils  s'étonnent 
de  ne  pas  faire  de  conversion  !  Ils  ont  une  femme, 
des  chevaux,  des  domestiques;  ils  habitent  une 
maison  commode,  et  ils  se  disent  missionnaires! 

«  Quelques  missionnaires  catholiques  courent 
le  monde  à  pied  et  nu-pieds,  pour  convertir  les 
infidèles;  ils  en  ont  converti  beaucoup.  Ils  s'y 
prennent  comme  les  apôtres,  et  comme  eux  sou- 
vent ils  ont  réussi.  Les  missionnaires  anglais,  et, 
d'une  manière  générale,  les  missionnaires  chré- 
tiens protestants,  attendent  patiemment  chez  eux 
que  les  infidèles  se  présentent.  M,  Carey  ,  mis- 
sionnaire, ne  sort  pas  de  sa  maison  pour  conver- 
tir les  Indous.  Qu'est-ce  que  cela  lui  rapporte- 
rait? Mais  ,  malgré  son  âge  ,  il  va  chaque  semaine 
à  Calcutta,  pour  donner,  au  fort  William,  une 
leçon  de  bengali  aux  pupilles  de  la  compagnie, 
qui  le  paie  amplement.  M.  Mac  ,  missionnaire  as- 
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sistant,  prêche  la  parole  de  Dieu  aux  polissons 
qui  viennent  chez  lui  pour  l'entendre  :  pour  la 
prêcher,  il  ne  se  dérange  pas;  mais,  pour  la  chi- 
mie, c'est  une  autre  affaire j  il  court  jusqu'à  Cal- 
cutta après  un  auditoire  :  mais  il  faut  payer  pour 
entrer.  » 

«  Les  missions,  dit  Buifon,  ont  soumis  plus 
d'hommes  dans  les  nations  barbares  que  les  ar- 
mées victorieuses  des  princes  qui  les  ont  subju- 
guées. Le  Paraguay  n'a  été  conquis  que  de  cette 
façon.  La  douceur,  le  bon  exemple,  la  charité 
et  l'exercice  de  la  vertu,  constamment  pratiquée 
par  les  missionnaires,  ont  touché  ces  sauvages, 
et  vaincu  leur  défiance  et  leur  férocité;  ils  sont 
venus  souvent  d'eux-mêmes  demander  à  con- 
naître la  loi  qui  rendait  les  hommes  si  parfaits; 
ils  se  sont  soumis  à  cette  loi  et  réunis  en  société. 
Rien  ne  fait  plus  d'honneur  à  la  religion  que  d'avoir 
civilisé  les  nations  et  jeté  les  fondements  d'un  em- 
pire sans  autres  armes  que  celles  de  la  vertu.  » 

L'impératrice  Catherine  II  dit  quelle  avait 
souvent  observé  avec  admiration  l'influence  des 
missions  sur  la  civilisation  et  l'organisation  poli- 
tique des  peuples.  ((  A  mesure,  dit-elle,  que  la 
religion  s'avance,  on  voit  les  villages  paraître 
comme  par  enchantement,  etc.  »  C'était  l'Eglise 
antique  qui  opérait  ces  miracles,  comme  le  fait 
observer  le  comte  de  Maistre,  parce  qu'alors  elle 
était  légitime  :  il    ne    tenait  qu'à  la    souveraine 
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philosophe  de  comparer  cette  force  et  cette  fé- 
condité surhumaines  à  la  stérilité  et  à  la  nullité 
absolue  de  l'église  schismatique  détachée  du  grand 
trône  catholique.  Voilà  de  nombreux  témoi- 
gnages que  certes  personne  ne  pourra  suspecter 
ûe  partialité  ou  d'erreur. 

Parmi  ces  glorieuses  phalanges  de  héros  de  la 
civilisation,  on  remarque  aujourd'hui  particuliè- 
rement les  prêtres  qui  sortent  de  la  propagande 
de  Rome,  ceux  des  missions  étrangères  de  Paris, 
les  Lazaristes,  les  Picpuciens,  les  Maristes,  les 
Eudistes,  les  prêtres  de  la  sainte  Croix,  les  en- 
fants de  saint  Vincent  de  Paul,  les  Franciscains, 
les  Dominicains,  les  Jésuites,  etc.  Arrêtons-nous 
un  peu  sur  ces  derniers. 

Le  jugement  que  nous  allons  formuler  sur  cette 
Société  célèbre,  ne  sera  que  la  conclusion  que  le 
lecteur  tirera  lui-même  de  l'ensemble  des  témoi- 
gnages que  nous  allons  rapporter,  et  que  nous 
ferons  suivre  de  quelques  réflexions  sur  la  liberté 
religieuse  ,  civile  et  politique. 

L'Institut  de  la  compagnie  de  Jésus  a  été 
approuvé  par  vingt  Papes.  A  la  vérité.  Clé- 
ment VIV  (i)  le  supprima,  mais  sans  le  condam- 
ner; Pie  Vil,  qui,  suivant  une  prédiction  de 
M.  Guizot,  sera  un  jour  canonisé,  l'a  rétabli  en 

(i)  Nous  reviendrons  plus  loin  sur  cette  suppression  faite 
par  Clément  XIV. 
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l'approuvant  de  nouveau.  Le  concile  de  Trente 
l'a  appelé  pieux  Institut _,  pium  Institutuni.  Ri- 
chelieu et  d'autres  graves  et  profonds  politiques 
virent  dans  les  constitutions  de  saint  Ignace  le 
chef-d'oeuvre  du  génie. 

Pendant  deux  cent  trente  ans,  dit  le  savanl 
lîergier,  qu'a  subsisté  cette  société  (des  Jésuites), 
elle  a  rendu  à  l'Eglise  et  à  l'humanité  les  plus 
grands  services ,  par  les  missions ,  par  la  prédica- 
tion, par  la  direction  des  âmes,  par  l'éducation 
de  la  jeunesse,  par  les  bons  ouvrages  que  ses 
membres  ont  publiés  dans  tous  les  genres  de 
sciences.  On  sait  que  les  Jésuites  ont  porté  le 
christianisme  au  Japon,  à  la  Chine,  à  Siam  ,  au 
Tonquin  ,  aux  Indes,  à  la  Californie,  au  Mexique, 
au  Pérou,  au  Paraguay. 

Voici  ce  que  dit  Montesquieu  sur  la  fameuse 
république  du  Paraguay  :  «  Le  Paraguay  peut 
nous  fournir  un  autre  exemple.  On  a  voulu  en 
faire  un  crime  à  la  Société^  qui  regarde  le  plaisir 
de  commander  comme  le  seul  bien  de  sa  vie  ; 
mais  il  sera  toujours  beau  de  goui^erner  les  honi- 
nies  en  les  rendant  heureux. 

«  Il  est  glorieux  pour  elle  d'avoir  été  la  pre- 
mière qui  ait  montré  dans  ces  contrées  l'idée  de 
la  religion  jointe  à  celle  de  l'humanité.  En  répa- 
rant les  dévastations  des  Espagnols,  elle  a  com- 
mencé à  guérir  une  des  plus  grandes  plaies  qu'ait 
encore  reçues  le  genre  humain. 
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«  Un  sentiment  exquis  qu'a  cette  Société  pour 
tout  ce  qu'on  appelle  honneur,  son  zèle  pour  une 
religion  qui  humilie  bien  plus  ceux  qui  l'ccoutent 
que  ceux  qui  la  prêchent,  lui  ont  fait  entrepren- 
dre de  grandes  choses,  et  elle  y  a  réussi.  Elle  a 
retiré  des  bois  des  peuples  dispersés;  elle  leur  a 
donné  une  subsistance  assurée;  elle  les  a  vêtus  : 
et  quand  elle  n'aurait  fait  par  là  qu'augmenter 
l'industrie  parmi  les  hommes,  elle  aurait  beau- 
coup fait.  »  fEsprit  des  lois.J 

Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  d'ajouter  à 
ce  passage  remarquable  de  Montesquieu,  deux 
magnifiques  pages  sur  le  Paraguay,  extraites  du 
Génie  du  christianisme ,  par  M.  de  Chateau- 
briand : 

(f  C'est  pourtant  un  culte  bien  étrange  que 
celui-là  qui  réunit,  quand  il  lui  plaît,  les  forces 
politiques  aux  forces  morales,  et  qui  crée,  par 
surabondance  de  moyens,  des  gouvernements 
aussi  sages  que  ceux  de  Minos  et  de  Lycurgue. 
L'Europe  ne  possédait  encore  que  des  constitu- 
tions barbares  formées  parle  temps  et  le  hasard, 
et  la  religion  chrétienne  faisait  revivre  au  INou- 
veau-Monde  les  miracles  des  législations  anti- 
ques. Les  hordes  errantes  des  sauvages  du  Para- 
guay se  fixaient,  et  une  république  évangéllque 
sortait  à  la  parole  de  Dieu  du  plus  profond  des 
déserts. 

«   Et  quels  étaient  les  grands  génies  qui  repro- 
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dulsaient  ces  merveilles  ?  de  simples  Jésuites 
souvent  traversés  dans  leurs  desseins  par  l'ava- 
rice de  leurs  compatriotes.  » 

Nous  conseillons  au  lecteur  de  voir,  dans  les 
pages  suivantes,  l'inimitable  description  du  ré- 
gime intérieur,  patriarcal  et  libre  des  Réduc- 
tions :  nul  poème  n'a  plus  d'attraits  et  plus  de 
charmes  que  cette  admirable  et  véridique  his- 
toire. INous  nous  bornerons  à  transcrire  ici  l'é- 
loquent tableau  qui  résume  et  termine  le  cin- 
quième chapitre  du  quatrième  livre. 

«  Avec  un  gouvernement  si  paternel  et  si  ana- 
logue au  génie  simple  et  pompeux  du  sauvage  , 
il  ne  faut  pas  s'étonner  que  le^  nouveaux  chré- 
tiens fussent  les  plus  purs  et  les  plus  heureux  des 
hommes.  Le  changement  de  leurs  mœurs  était 
un  miracle  opéré  à  la  vue  du  Nouveau-Monde. 
Cet  esprit  de  cruauté  et  de  vengeance,  cet  aban- 
don aux  vices  les  plus  grossiers,  qui  caractérisent 
les  hordes  indiennes,  s'étaient  transformés  en  un 
esprit  de  douceur,  de  patience  et  de  chasteté. 
On  jugera  de  leurs  vertus  par  l'expression  naïve 
de  l'évêque  de  Buenos-Ayres  :  —  Sire,  écrivait- 
il  à  Philippe  V,  dans  ces  peuplades  nombreuses, 
composées  d'Indiens  naturellement  portés  à  tou- 
tes sortes  de  vices,  il  règne  une  si  grande  inno- 
cence, que  je  ne  crois  pas  qu'il  s'y  commette  un 
seul  péché  mortel. 

«   Chez  ces  sauvages  chrétiens,  on  ne  voyait  \ 
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ni  procès  ni  querelles  j  le  tien  et  le  mien  n'y 
étaient  pas  même  connus;  car,  ainsi  que  l'ob- 
serve Charlevoix  ,  c'est  n'avoir  rien  à  soi  que 
d'être  toujours  dispose  à  partager  le  peu  qu'on 
a  avec  ceux  qui  sont  dans  le  besoin.  Abondam- 
ment pourvus  des  choses  nécessaires  à  la  vie  ; 
gouvernes  par  les  mêmes  hommes  qui  les  avaient 
tires  de  la  barbarie,  et, qu'ils  regardaient  à  juste 
litre  comme  des  espèces  de  divinités;  jouissant 
dans  leur  famille  et  dans  leur  patrie  des  plus 
doux  sentiments  de  la  nature;  cormaissant  les 
avantages  de  la  vie  civile  sans  avoir  quitté  le  dé- 
sert ,  et  les  charmes  delà  société  sans  a  voir  perdu 
ceux  de  la  solilude ,  ces  Indiens  se  pouvaient 
vanter  de  jouir  d'un  bonheur  qui  n'avait  point  eu 
d'exemple  sur  la  terre.  L'hospitalité,  l'amitié,  la 
justice  et  les  tendres  vertus  découlaient  naturel- 
lement de  leurs  cœuis  à  la  parole  de  la  religion, 
comme  les  olives  laissent  tomber  leurs  fruits 
mûrs  au  souffle  des  brises.  11  nous  semble  qu'on 
n'a  qu'un  désir  en  lisant  celte  histoire,  c'est  celui 
de  passer  les  mers,  et  d'aller,  loin  des  troubles 
et  des  révolutions ,  chercher  une  vie  obscure  dans 
les  cabanes  de  ces  sauvages,  et  un  paisil)le  tom- 
beau sous  les  palmiers  de  leurs  cimetières.  Mais 
ni  les  déserts  ne  sont  assez  profonds,  ni  les  mers 
assez  vastes  pour  dérober  l'homme  aux  douleurs 
qui  le  poursuivent.  Toutes  les  fois  qu'on  fait  le 
tableau  de  la  félicité  d'un  peuple,  il  faut  toujours 
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en  venir  à  la  calaslrophc^  au  milieu  des  peintures 
les  plus  liantes,  le.  cœur  de  l'écrivain  est  serré 
par  celle  réflexion  qui  se  présente  sans  cesse  : 
Tout  cela  Jieœistc  plus.  Les  missions  du  Para- 
guay sont  détruites  j  les  sauvages,  rassemblés 
avec  tant  de  fatigues  ,  sont  errants  de  nouveau 
dans  les  bois  ou  plongés  vivants  dans  les  entrail- 
les de  la  terre.  On  a  applaudi  à  la  destruction 
d'un  des  plus  beaux  ouvrages  qui  lût  sorti  de  la 
main  des  hommes.  » 

Quant  aux  sciences  et  aux  connaissances  de 
tous  les  genres  dans  lesquelles  ont  excellé  les 
Jésuites,  voici  comment  s'exprime  M.  de  Cha- 
teaubriand : 

«  Les  Jésuites  avalent  soin  cjue  quelqu'un 
d'entre  eux  excellât  toujours  dans  les  arts  et  dans 
les  sciences.  Ils  avaient  donc  des  mathématiciens 
habiles,  de  bons  astronomes,  des  physiciens,  de 
grands  orateurs.  Ils  cultivaient  la  littérature  avec 
le  plus  grand  succès  et  dans  toutes  les  branches; 
ils  s'adonnaient  à  l'érudition  sacrée  et  profane, 
à  rintelligence  des  auteurs  classiques,  à  l'élo- 
quence, à  \m  poésie;  dans  tous  les  genres,  ils  ont 
produit  des  chefs-d'œuvre.  fSou^'enirs  et  Por- 
traits.J  ISiUundistcs ,  chimistes,  botanistes,  ma- 
thématiciens, mécaniciens,  astronomes,  poètes, 
historiens,  traducteurs,  antiquaires,  journaiislcs , 
il  n'y  a  pas  une  branche  des  sciences  que  les  Jé- 
suites Ji'aient  cultivée  avec  éclat..  .Rappelez-vous 
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los  royaumes  entiers  qu'ils  ont  conquis  à  notre 
conmiercc  par  leur  habileté,  leurs  sueurs  et  leur 
sang;  repassez  dans  votre  nicuiolre  les  miracles 
de  leurs  missions  au  Canada,  au  Paraguay,  à  la 
Chine,  etc.  »  fGénie  du  christianisme. J 

«   Le   commerce,    l'indusirie,    la    médecine, 
comme  l'astronomie  et  la  physique,  ont  dû  à  ces 
Jésuites  si  décriés  d'utiles  découvertes.  iMais  la 
postérité  oublie  vite;  le  ciel  qui  n'oublie  pas  a 
donné  à  ces  pauvres  religieux  la  seule  récom- 
pense   qu'ils    ambitionnaient   :    trois    ou    quatre 
cents  peuples  divers  évangélisés  par  leur  zèle  , 
des  millions  de  martyrs  qu'ils  formèrent  en  mê- 
lant leur  sang  à  celui  de  leurs  disciples ,  des  mul- 
titudes innombrables  d'infidèles  convertis  dans 
l'espace  parcouru  de  deux  siècles  :    voilà  leurs 
œuvres,  et  pour  ces  œuvres  le  ciel  seul   a  des 
couronnes.  >^  (II.  P.  de  Ravignan.) 

Ajoutons  à  cela  un  mol  du  grand  Bossuel  :  «  O 
vous,  célèbre  compagnie  qui  ne  portez  pas  eu 
vain  le  nom  de  Jésus,  à  qui  la  grâce  a  inspiré  ce 
grand  dessein  de  conduire  les  enfants  de  Dieu  dès 
leur  plus  bas  âge  jusqu'à  la  maturité  de  l'homme 
parfait  en  J.-C. ,  à  qui  Dieu  a  donné,  vers  la  fin 
des  temps,  des  docteurs,  des  apôtres,  des  évan- 
géllstcs,  alln  de  faire  éclater  par  tout  l'univers, 
et  jusque  dans  les  terres  les  plus  inconnues,  la 
gloire  de  l'évangile,  ne  cessez  d'y  faire  servir, 
selon  votre  sainte  inslitulion,  tous  les  talents  de 
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l'esprit,  de  l'éloquence,  la  polilesse  et  la  litté- 
rature ».  (Sermon  pour  la  ("ète  du  saint  nom  de 
Jésus.  ) 

On  connaît  le  sentiment  de  Descartes  sur  les 
écoles  des  Jésuites  :  c..  Parce  que,  dit-il,  la  phi- 
losophie est  la  clef  des  autres  sciences,  je  crois 
qu'il  est  très-utile  d'en  avoir  étudié  le  cours  en- 
tier, comme  il  s'enseigne  dans  les  écoles  des  Jé- 
suites, Je  dois  rendre  cet  honneur  à  mes  anciens 
maîtres,  de  dire  qu'il  n'y  a  aucun  lieu  au  monde 
où  je  juge  qu'elle  s'enseigne  mieux  qu'à  la  Flè- 
che. . .  Parce  qu'il  y  va  quantité  de  jeunes  gens  de 
tous  les  quartiers  de  Fraiice ,  ils  y  font  un  certain 
mélange  d'humeur,  par  la  conversation  des  uns 
et  des  autres,  qui  leur  apprend  presque  la  même 
chose  que  s'ils  voyageaient;  et  enfin,  l'égalité 
que  les  Jésuites  mettent  entre  eux,  en  ne  trai- 
tant guères  d'autre  manière  ceux  qui  sont  les 
plus  distingués  que  ceux  qui  le  sont  moins,  est 
une    invention    extrêmement    bonne  ».    (Lettre 

90)- 

«   La  destruction  des  Jésuites,  écrivait  M.  de 

Bonald  en  1796,  a  été  le  premier  acte  de  la  ré- 
volution qui  a  anéanti  la  France,  et  qui  menace 
l'Europe  et  peut-être  l'univers  de  la  grande  ré- 
volution du  christianisme  à  l'athéisme.  »  (Théo- 
rie du  poiwoir,   t.    111.) 

D'Alemberl  a  reconnu  plus  d'une  fois  le  mérite 
des  Jésuites.  Voici  ce  qu'il  en   dit  :  «  Le  jeune 
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Ciéblllon  fît  ses  éludes  chez  les  Jésuites,  qui  ont 
été  de  même  les  instituteurs  de  plusieurs  écri- 
vains distisigués:  Bossuel,  le  grand  Corneille  qui 
les  aima  toujours,  et  Voltaire  qui  les  aima  long- 
temps  Houdart  de  la  Motte  fît  ses  premières 

études  chez  les  Jésuites,  qui  ont  si  bien  mérité 
de  la  littérature  parleurs  talents  et  par  leurs  ou- 
vrages »  (i).  11  avait  dit  ailleurs  :  C'est  propre- 
ment la  philosophie  (la  secte  voltairienne)  qui. 


(i)  M  Parmi  les  plus  belles  gloires  de  la  France,  on  comp- 
tera, je  crois.  Corneille,  Racine,  Molière,  La  Fontaine, 
Bossuet,  Fénelon ,  Bourdaloue,  Condé  ,  Turenne  ,  Des- 
cartes et  Pascal^  sur  ces  onze  grands  hommes,  sept  furent 

les  élèves  des  Jésuites Si  l'on  voulait  êtie  juste,  ne 

trouverait-on  pas  les  caractères  du  génie  ihéologique  dans 
Suarez  et  Vasquez ,  que  Benoît  XIV  nomma  les  deux 
Jlamheaux  de  la  tJie'ologie ,  duo  luminarla  theologîce , 
dans  Bellarmin  et  de  Lugoj  le  génie  de  l'éloquence  de  la 
chaire  dans  Segneri,  dans  Bourdaloue,  dont  Bossuet  disait  : 
Cet  homme  sera  e'ternellement  notre  maître  a  tous  :  enfin 
le  génie  de  la  science  dans  Pétau,  Sirraond ,  Kircher , 
Clavius,  Gaubil  ,  Grimaldi  ?.. ..  On  porte  à  plus  de  douze 
mille  le  nombre  des  écrivains  Jésuites  :  nous  aimons  mieux 
nous  rappeler  nos  huit  cents  martyrs  immolés  pour  la  foi , 
nos  huit  raille  missionnaires  dont  la  vie  précieuse  devant  le 
Seigneur  s'est  consumée  dans  les  travaux  du  zèle  parmi  les 
sauvages  et  les  infidèles  ,  et  ces  pères  ,  ces  frères  vénérés 
et  chéris  dont  l'Eglise  a  canonisé  la  sainteté  et  qu'elle  a 
solennellement  placés  sur  les  autels.  »  (R.  P.  de  Ravignan, 
De  V Existence  et  de  l'Institut  des  Je'suites.) 
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par  la  bouche  des  magistrats,  a  porté  l'arrêt 
contre  les  Jésuites.  (De  la  suppression  des  Jé- 
suites en  France,  p.   192.) 

Écoutons  Voltaire  lui-même  en  faveur  des  Jé- 
suites. Voici  ce  qu'il  en  dit  :  ^  Ils  avaient  réussi 
en -Amérique,  en  enseignant  à  des  sauvages  les 
arts  nécessaires;  ils  réussirent  à  la  Chine,  en  en- 
seignant les  arts  les  plus  relevés  à  une  nation 
spirituelle.  — J'ose  le  dire,  il  n'y  a  rien  de  plus 
contradictoire,  de  plus  inique,  déplus  honteux 
pour  l'humanité,  que  d'accuser  de  morale  relâ- 
chée des  homuies  qui  mènent  en  Europe  la  vie 
la  plus  dure ,  et  qui  vont  chercher  la  mort  au 
bout  de  l'Asie  et  de  l'Amérique.  Pendant  les  sept 
années  que  j'ai  vécu  dans  la  maison  des  Jésuites, 
qu'ai-je  vu  chez  eux?  la  vie  la  plus  laborieuse,  la 
plus  frugale,  la  plus  réglée;  toutes  leurs  heures 
partagées  entre  les  heures  qu'ils  nous  donnaient 
et  les  exercices  de  leurs  professions  austères.  J'en 
atteste  des'milliers  d'hommes  élevés  comme  moi. 
—  Les  Jésuites,  qui  avaient  pour  eux  les  Papes 
et  les  rois,  étaient  entièrement  décriés  dans  l'es- 
prit des  peuples.  On  renouvelait  contre  eux  les 
anciennes  histoires  de  l'assassinat  de  Henri-le- 
Grand ,  le  supplice  du  P.  Guignard ,  etc.  On  ten- 
tait toutes  les  voies  de  les  rendre  odieux.  Pascal 
fit  plus,  il  les  rendit  ridicules.  Ses  Lettres  pro- 
vinciales  qui  paraissaient  alors,  étaient  un  mo- 
dèle d'éloquence  cl  de  plaisanterie.  Il  est  vrai  que 
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tout  le  livre  portait  sur  un  fondcineiu  faux  (i). 
On  attribuait  adroitement  à  toute  la  Société  les 
opinions  extravagantes  de  quelques  Jésuites  es- 
pagnols et  flamands.  On  les  aurait  déterrées  aussi 
bien  chez  les  casuistcs  dominicains  ou  francis- 
cains; mais  c'était  aux  seuls  Jésuites  qu'on  en 
voulait.  On  tâchait,  dans  ces  lettres,  de  prouver 
qu'ils  avaient  un  dessein  formé  de  corrompre  les 
mœurs  des  hommes,  dessein  qu'aucune  secte, 
aucune  société  n'a  jamais  et  ne  peut  avoir.  Mais 
il  ne  s'agissait  pas  d'avoir  raison,  il  s'agissait  de 
divertir  le  public.  »  fSiècle  de  Louis  XIJ^.J 

«  Je  déclare,  disait  la  Chalotais  dans  son  Ré- 
quisitoire,  que,  loin  d'accuser  de  fanaiismel'ordre 
entier  des  Jésuites,  c'est-à-dire  tous  les  membres, 
je  les  disculpe  presque  tous,  et  surtout  les  Jésuites 
français. 


(i)  «  Pascal  ,  dit  le  R.  P.  Ravignan  ,  votre  génie  a  commis 
uu  grand  crime  ,  celui  d'établir  une  alliance  peut-être  in- 
destructible euti  e  le  mensonge  et  la  langue  du  peuple  franc. 
Vous  avez  fixé  le  dictionnaire  de  la  calomnie  j  il  fait  règle 
encore,  il  ne  la  fera  pas  pour  moi.  — Cette  impérissable 
autorité  acquise  au  mensonge  par  la  magie  du  langage,  ce 
règne  impérieux  exercé  depuis  deux  siècles  par  uu  calom- 
niateur de  génie,  pour  emprunter  à  M.  de  Chateaubriand 
ce  trait  de  son  éloquence  réparatrice  ,  ne  m'empêchèrent 
point  alors  de  prendre  et  d'exécuter  ma  résolution  d'entrer 
dans  la  con^pngnie.  »  fDe  l' Existence  et  de  l' Institut  des 
Je  su  i  te  s. J 
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(T  A  Dieu  ne  plaise  que  j'accuse  tous  les  mem- 
bres d'un  corps  chrétien  et  qui  fait  profession  du 
christianisme,  d'avoir  fait  une  conspiration  pour 
le  détruire  et  pour  renverser  la  morale  évangé- 
lique. 

«  La  Société  parut  dans  un  siècle  où  l'Eglise 
était  déchirée  au-dedans  et  au-dehors  par  des  en- 
nemis puissants  et  par  des  enfants  rebelles,  qui 
l'étonnaienl  par  leurs  erreurs  et  par  leur  savoir  : 
des  nations  entières  étaient  échappées  de  son  sein. 
La  société  des  Jésuites ,  répandue  chez  toutes  les 
nations,  contribua  à  confirmer  la  foi  chancelante 
de  quelques-unes,  à  ramener  quelques  autres  au 
giron  de  l'Eglise,  et  à  diminuer  les  progrès  des 
sectes.  Ses  prédications  et  ses  controversistes  sou- 
tinrent avec  courage  les  efforts  des  hérétiques.  La 
facilité  et  la  régularité  des  mœurs,  l'habileté  à 
conduire  les  aff'aires,  la  connaissance  des  sciences 
et  des  arts  libéraux,  concilièrent  aux  Jésuites 
l'esprit  des  grands  et  des  peuples.  Ils  portèrent 
leurs  missions  en  Amérique,  en  Chine,  en  Abys- 
sinie  ,  au  Japon  ,  aux  Indes.  Ils  se  rendirent  utiles 
aux  souverains  j  ils  le  furent  surtout  à  ceux  d'Es- 
pagne et  du  Portugal,  dans  des  continents  éloi- 
gnés, pour  la  conservation  et  l'augmentation  de 
leurs  conquêtes  :  en  faisant  de  nouveaux  chré- 
tiens, ils  acquéraient  de  nouveaux  sujets  à  ces 
princes. 

ce   Si  l'objet  était  utile,  si  l'Eglise  avait  besoin 
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de  gens  savants  jjour  opposer  à  ses  ennemis  j  de 
missionnaires  pour  porter  la  foi  dans  les  pays 
éloignes;  de  gens  instruits  ou  qui  puissent  faci- 
lement s'instruire  dans  les  différents  genres  de 
sciences  utiles  à  l'humanité,  dans  l'astronomie  , 
dans  la  médecine  et  dans  les  langues;  d'hommes 
prêts  à  partir  aux  premiers  ordres  du  Souverain 
Pontife,  on  ne  pouvait  guère  les  trouver  que  dans 
une  société  uniquement  occupée  de  l'étude,  et 
dont  les  membres  ne  fussent  pas  distraits  par  un 
grand  nombre  de  pratiques  et  d'observances  mo- 
nastiques; liés  d'ailleurs  au  Saint-Siège,  pour  les 
missions,   par  un  vœu  spécial  d'obéissance. 

«  L'abbé  Fleury  dit,  dans  la  préface  de  son 
Catéchisme  historique ,  que,  quelque  ignorance 
qui  reste  parmi  les  chrétiens,  elle  n'est  pas  com- 
parable à  celle  qui  régnait  il  y  a  deux  cents  ans , 
avant  que  saint  Ignace  et  ses  disciples  eussent 
rappelé  la  coutume  de  catéchiser  les  enfants.  » 

IJ assemblée  constituante  elle-même  défendit 
les  Jésuites.  «  Le  marquis  de  Foucault  venait  de 
présenter  à  son  approbation  un  amendement  ten- 
dant à  obtenir  pour  les  Jésuites  les  avantages 
accordés  aux  autres  congrégations.  M.  de  Mon- 
lesquiou  avait  appuyé  vivement  cette  proposition 
et  terminait  ainsi  son  discours  :  «  Les  Jésuites 
«  ont  des  droits  à  votre  justice.  Vous  ne  la  re- 
<'  fuserez  pas  à  une  congrégation  célèbre,  dans 
«   laquelle  plusieurs  d'entre  vous  ont  fait  leurs 
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«  études,  à  ces  infortunés  dont  les  torts  ont  été 
«  un  problême ,  mais  dont  les  malheurs  n'en  sont 
«  pas  un  ».  Plusieurs  membres  de  la  gauche  de- 
mandèrent l'ajournement  de  l'amendement,  mais 
cette  proposition  fut  repoussée  par  Barnave,  qui 
s'écria  :  «  Le  premier  acte  de  la  liberté  naissante 
i<  doit  être  de  réparer  les  injustices  du  despo- 
«  tisme.  Je  propose  une  rédaction  de  l'amende- 
«  ment  en  faveur  des  Jésuites  y>.  Celte  rédaction 
fut  adoptée,  et  on  lit  dans  l'article  2  du  décret 
du  26  février  i  790  :  «  11  sera  payé  à  chaque  re- 
«  ligieux,  etc..  Les  Jésuites  qui  ne  posséderont 
«  pas,  soit  en  bénéfice,  soit  en  pension  sur  l'E- 
«  tat,  une  somme  égale  affectée  aux  religieux  de 
c(  leur  classe,  recevront  le  complément  de  cette 
«   somme  ». 

«  Si  quelqu'un  doutait,  dit  l'auteur  de  V His- 
toire du  commerce  des  Indes ,  des  heureux  effets 
de  la  bienfaisance  et  de  l'humanité  sur  des  peu- 
ples sauvages,  qu'il  compare  les  progrès  que  les 
Jésuites  ont  faits  en  très-peu  de  temps  dans  l'A- 
mérique méridionale  ,  avec  ceux  que  les  armes  et 
les  vaisseaux  de  l'Espagne  et  du  Portugal  n'ont 
pu  faire  en  deux  siècles.  Tandis  que  des  milliers 
de  soldats  changeaient  deux  grands  empires  po- 
licés 6n  déserts  de  sauvages  errants,  quelques 
missionnaires  ont  changé  de  petites  nations  er- 
rantes en  plusieurs  grands  empires  policés.  » 

Le  témoignage  le  plus  remarquable,  le  plus 
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frappant  qu'on  ail  peut-être  jamais  rendu  en  fa- 
veur des  Jésuites,  c'est  sans  contredit  celui  du 
fameux  Lalande,  qui  doit  être  le  moins  suspect 
de  tous  (i).  Après  Lalande,  on  pourra  placer  ce- 
lui de  Voltaire  que  nous  avons  déjà  rapporté  plus 
haut,  p,  62.  Voici  donc  ce  que  dit  Lalande  : 

«   Le  citoyen  Lalande,  au  Bien-Informé,  sur 
S  ocra  te  et  les  Jésuites  : 

«  Dans  le  Bulletin  de  l' Europe  du  20  nivôse, 
on  me  reproche  d'être  athée,  d'être  aussi  laid  que 
Socrate,  de  manger  des  araignées,  d'appeler  la 
duchesse  de  Gotha  mon  intime  amie,  de  dire  que 
Newton  savait  passablement  la  géométrie,  d'a- 
voir prédit  une  comète  qui  n'est  pas  arrivée,  d'a- 
voir fait  ma  cour  au  Pape,  d'avoir  servi  la  messe 
d'un  Jésuite.  Tout  cela  ne  vaut  pas  la  peine  d'y 
répondre.  Mais  le  nom  de  Jésuite  intéresse  mon 
cœur,  mon  esprit  et  ma  reconnaissance.  On  a 
beaucoup  parlé  de  leur  rétablissement  dans  le 
JNord;  ce  n'est  qu'une  chimère,  mais  elle  a  rap- 
pelé tous  mes  regrets  sur  l'aveuglement  des  gens 
en  place  en  i  762.  Non ,  l'espèce  humaine  a  perdu 


(1)  Je  me  trompe  :  c'est  M.  Michelet  qui,  comme  ou 
sait,  a  écrit  contre  les  Jésuites;  c'est  le  professeur  de  morale 
et  d'iustoiie  au  collège  de  France,  qui  est  le  plus  grand 
panégyriste  des  Jésuites,  comme  on  en  jugera  par  l'élo- 
quent passage  que  nous  citerons  à  la  fia.  Ce  sera  !c  bouquet 
<le  la  fête. 
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pour  toujours  et  ne  recouvrera  jamais  cette  réu- 
nion précieuse  et  étonnante  de  vingt  mille  sujets 
occupés  sans  relâche  et  sans  intérêt  de  l'instruc- 
tion, de  la  prédication,  des  missions,  des  conci- 
liations, des  secours  aux  mourants;  c'est-à-dire 
des  fonctions  les  plus  chères  et  les  plus  utiles  à 
l'humanité.  La  retraite,  la  frugalité,  le  renonce- 
ment aux  plaisirs,  faisaient  de  cette  Société  le 
plus  admirable  assemblage  de  science  et  de  ver- 
tu. Je  les  ai  vus  de  près,  c'était  un  peuple  de 
héros  pour  la  religion  et  l'humanité.  La  religion 
leur  donnait  des  moyens  que  la  philosophie  ne 
fournit  pas. 

«  A  quatorze  ans,  je  les  admirais,  je  les  aimais 
au  point  de  demander  mon  admission,  et  je  re- 
grette encore  de  n'avoir  pas  persisté  dans  cette 
vocation  que  l'innocence  et  le  goiit  de  l'étude 
m'avaient  donnée.  Parmi  les  calomnies  absurdes 
que  la  rage  des  protestants  et  des  jansénistes 
exhala  contre  eux,  je  remarquais  La  Chalolais 
qui  porta  l'ignorance  ou  l'aveuglement  jusqu'à 
dire,  dans  son  réquisitoire,  que  les  Jésuites  n'a- 
vaient pas  produit  de  mathématiciens.  Je  faisais 
alors  la  table  de  mon  astronomie.  J'y  mis  un  ar- 
ticle sur  les  Jésuites  astronomes  :  le  nombre  m'é- 
tonna.  J'eus  occasion  de  voir  La  Chalotais  à 
Saintes  ,  le  20  octobre  i  775^  je  lui  reprochai  son 
injustice  :  il  enconvint.  Il  fut  assassiné  le  20  juillet 

^794- 
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«   Les  crimes  sont  presque  toujours  punis  : 

Rarà  aniecedentem  scelesium 
Deseruit  pede  pœna  clauJo. 

«  Mais  les  Jésuites  étaient  perdus  depuis  long- 
temps. 

«  Deux  ministres  exécrables  à  cet  égard,  Car- 
valho  et  Choiseul ,  ont  détruit  sans  retour  le  plus 
bel  ouvrage  des  hommes,  dont  aucun  établis- 
sement sublunaire  n'approchera  jamais,  l'objet 
éternel  de  mon  admiration,  de  ma  reconnais- 
sance et  de  mes  respects.  »  (Extrait  de  la  feuille 
dite  le  Bien-Informé  j  du  i4  pluviôse  an  8.) 

Les  plus  célèbres  protestants  étrangers,  comme 
Bacon,  Groiius,  Leibnitz,  Haller,  Roberslon, 
Frédéric,  roi  de  Prusse,  et  Banke,  se  sont  éga- 
lement montrés  les  amis  des  Jésuites. 

«  Lorsque  je  considère,  dit  Bacon,  leur  adresse 
et  leur  habileté  à  former  la  jeunesse  dans  les 
sciences  et  dans  les  bonnes  mœurs,  je  me  rap- 
pelle le  mot  d'Agésilas  au  sujet  de  Pharnabase  : 
Etant  ce  que  vous  êtes ,  que  n'êtes -vous  des 
nôtres?....  Vonr  ce  qui  regarde  l'article  de  l'é- 
ducation, tout  serait  dit  en  peu  de  mots  :  voyez 
les  écoles  des  Jésuites ,  rien  de  mieux  que  ce  qu'on 
y  pratique.  »  fJ^u  progrès  des  sciences.J 

Grotius  :  «  Les  Jésuites  ont  une  grande  auto- 
rité dans  le  monde  à  cause  de  la  sainteté  de  leur 
vie,  et  parce  qu'ils  instruisent  la  jeunesse  dans  les 
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lettres  et  les  sciences,  sans  recevoir  aucun  sa- 
laire ».  fAnnales  belges J 

Leihnitz  :  «  Je  suis  persuadé  que  très-souvent 
on  calomnie  les  Jésuites,  et  qu'on  leur  prêle  des 
opinions  qui  ne  leur  sont  pas  seulement  venues 
dans  la  pensée;  tel  a  été  Titus  Oatès  ,  qui  a  débité 
sur  leur  coujple  je  ne  sais  combien  d'imperti- 
nences, par  exeniple,  que  leurs  généraux  dispo- 
saient souverainement  de  tous  les  emplois  civils 
et  militaires,  en  Angleterre.  Je  ne  dis  rien  des 
inepties  que  contient  le  livre  intitulé  :  L'Empe- 
reur et  l'empire  trahis.   » 

Haller  :  «  Les  ennemis  de  la  société  des  Jé- 
suites décrient  ses  meilleures  institvitions;  ils  l'ac- 
cusent d'une  ambition  démesurée,  parce  qu'elle 
travaille  à  fonder  une  espèce  d'empire  dans  des 
contrées  éloignées.  Mais  quel  projet  plus  déli- 
cieux, plus  avantageux  à  l'humanité,  que  celui 
de  rassembler  des  hommes  dispersés  dans  les 
profondeurs  des  forêts  de  l'Amérique,  de  les  ar- 
racher à  leur  vie  sauvage  et  misérable,  de  mcttic 
une  fin  à  leurs  guerres  cruelles  et  destructives, 
d'éclairer  leur  esprit  des  vérités  de  la  religion  ,  et 
de  rappeler  parmi  eux  l'heureux  temps  de  l'âge 
d'or?  ÏN'est-ce  pas  là  prendre  le  caractère  du  lé- 
gislateur occupé  du  bonheur  des  hommes? L'am- 
bition qui  produit  tant  de  biens  ne  peut  être 
qu'une  passion  louable.  Aucune  vertu  ne  par- 
vient jamais  au  degré  de  pureté  que  les  hommes 
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exigent;  mais  il  n'y  a  aucune  vertu  qui  puisse 
être  défigurée  parles  passions,  lorsque  celles-ci 
servent  à  avancer  le  bonheur  général  ».  (^Essais 
sur  différents  sujets  intéressants  de  politique  et 
de  morcde.J 

Roberston  :  «  Après  avoir  exposé  la  tendance 
dangereuse  des  constitutions  et  de  l'esprit  de 
l'ordre  des  Jésuites  avec  la  liberté  qui  convient 
à  un  historien  ,  la  candeur  et  l'impartialité  qu'im- 
pose ce  caractère  m'obligent  d'ajouter  une  ob- 
servation en  leur  faveur,  c'est  que,  dans  l'Eglise 
romaine ,  aucune  classe  du  clergé  régulier  ne  s'est 
plus  distinguée  par  la  pureté  de  ses  mœurs  que 
cette  Société  en  général — 

«  Mais  c'est  dans  le  Nouveau-Monde  que  les 
Jésuites  ont  exercé  leur  talent  avec  le  plus  d'é- 
clat et  de  la  manière  la  plus  utile  à  l'espèce  hu- 
maine. Les  conquérants  de  cette  malheureuse 
partie  du  globe  n'avaient  eu  d'autre  objet  que  de 
dépouiller,  d'enchaîner,  d'exterminer  les  habi- 
tants; les  Jésuites  seuls  s'y  sont  établis  dans  des 
vues  d'humanité.  Vers  le  commencement  du  der- 
nier siècle,  ils  obtinrent  l'entrée  de  la  province 
du  Paraguay,  qui  traverse  le  continent  méridio- 
nal de  l'Amérique  depuis  le  fond  des  montagnes 
du  Potosi  jusqu'aux  confins  des  établissements 
espagnols  et  portugais,  sur  les  bords  de  la  rivière 
de  la  Plala.  Ils  trouvèrent  les  habitants  de  ces 
contrées  à  peu  près  dans  l'état  où  sont  les  hora- 
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mes  qui  commencent  à  s'unir  ensemble;  ils  n'a- 
vaient aucun  art,  ils  cherchaient  une  subsistance 
précaire  dans  le  produit  de  leur  chasse  ou.  de 
leur  pèche,  et  connaissaient  à  peine  les  premiers 
principes  de  la  subordination  et  de  la  police.  Les 
Jésuites  se  chargèrent  d'instruire  et  de  civiliser 
ces  sauvages;  ils  leur  apprirent  à  cultiver  la 
terre,  à  élever  des  animaux  domestiques,  à  bâ- 
tir des  maisons;  ils  les  engagèrent  à  se  réunir  en- 
semble dans  des  villages;  ils  les  formèrent  aux 
arts  et  aux  manufactures;  ils  leur  firent  goûter 
les  douceurs  de  la  société,  et  les  avantages  qui 
résultent  de  la  sûreté  et  du  bon  ordre.  Ces  peu- 
ples devinrent  ainsi  sujets  de  leurs  bienfaiteurs, 
qui  les  gouvernèrent  avec  la  tendresse  qu'un  père 
a  pour  ses  enfants.  Respectés,  chéris,  presque 
adorés,  quelques  Jésuites  présidaient  sur  des 
milliers  d'Indiens. 

«  Ils  entretenaient  une  égalité  parfaite  entre 
tous  les  membres  de  celte  nomljreuse  commu- 
nauté. Chacun  était  obligé  de  travailler,  non 
pour  un  seul,  mais  pour  le  public;  le  produit  de 
leurs  champs  et  tous  les  fruits  de  leur  industrie 
étaient  déposés  dans  des  magasins  communs  d'où 
l'on  distribuait  à  chaque  individu  ce  qui  était  né- 
cessaire à  ses  besoins.  Cette  forme  d'institution 
détruisait  radicalement  presque  toutes  les  pas- 
sions qui  troublent  la  paix  de  la  société.  Un  petit 
nombre  de  magistrats  choisis  par  les  Indiens  eux- 
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iDcnies  veillaient  sur  la  tranquillité  publique,  et 
assuraient  l'obéissance  aux  lois.  Les  punitions  san- 
guinaires, si  fréquentes  sous  les  autres  gouver- 
nements, y  étaient  inconnues;  une  réprimande 
faite  par  un  Jésuite,  une  légère  note  d'infamie, 
ou,  dans  des  cas  d'infaniies  ou  dans  des  cas  ex- 
traordinaires, quelques  coups  de  verge  suffisaient 
pour  maintenir  le  bon  ordre  parmi  ce  peuple  in- 
nocent et  heureux.  »  (Histoire  d' Amérique. J 

Ecoutons  le  fameux  Fiédéric,  dont  l'opinion 
est  rapportée  par  Bourgolng,  dans  ses  Mémoi- 
res sur  Pie  VI.  i<  J'ai,  disait-il  ,  parmi  mes 
sujets  un  million  et  demi  de  catholiques,  il  m'im- 
porte qu'ils  soient  élevés  sagement  et  uniformé- 
ment dans  la  religion  de  leurs  pères.  Les  Jésuites 
ont  fait  leurs  preuves.  Quant  à  leur  talent  pour 
l'éducation,  ce  n'est  qu'en  vivant  en  corps  qu'ils 
peuvent  remplir  convenal)lement  cette  lâche;  ils 
vivront  donc  ainsi,  sauf  à  se  soumettre,  d'ail- 
leurs, aux  lois  ecclésiastiques  que  le  Pape  jugera 
à  propos  de  leur  prescrire. 

«  A  la  pensée  de  la  destruction  des  Jésuites 

en  Europe,  il  s'écriait  plein  de  joie  :  «  11  faut  un 
«  miracle  pour  sauver  l'Eglise;  c'est  elle  qui  est 
«  frappée  d'un  coup  d'apoplexie  terrible...  »  Et, 
sur  les  plaintes  que  lui  adressait  Voltaire,  il  se 
justifiait  en  ces  termes  :  «  J'ai  conservé  cet  ordre 
tant  bien  que  mal,  tout  hérétique  que  je  suis  et 
puis  encore  incrédule.   On   ne  trouve  dans  nos 
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contrées  aucun  catholique  lettre ,  si  ce  n'est 
parmi  les  Jésuites.  JNous  n'avions  personne  ca- 
pable de  tenir  les  classes,  nous  n'avions  ni  PP. 
de  l'Oratoire,  ni  Piarisles.  Tl  fallait  donc  conser- 
ver les  Jésuites  ou  laisser  périr  toutes  les  écoles. 
11  fallait  donc  que  l'Ordre  subsistât  pour  fournir 
des  professeurs  à  mesure  qu'il  venait  à  en  man- 
quer, et  la  fondation  pouvait  fournir  la  dépense 
à  ses  frais  j  elle  n'aurait  pas  été  suffisante  pour 
payer  des  professeurs  laïques.  Si  l'Ordre  avait 
été  supprimé,  l'Université  ne  subsisterait  plus, 
et  l'on  aurait  été  obligé  d'envoyer  les  Silésiens 
étudier  leur  ihéolooie  en  Bohème,  etc. 

—  «  Voilà  pourtant  un  nouvel  avantage  que 
nous  venons  d'emporter  en  Espagne;  les  Jésuites 
sont  chassés  de  ce  royaume.  De  plus  ,  les  cours 
de  Versailles,  de  Vienne  et  de  Madrid  ont  de- 
mandé la  suppression  d'un  nombre  considérable 

de  couvents Cruelle  révolution!    A  quoi  ne 

doit  pas  s'attendre  le  siècle  qui  suivra  le  nôtre! 

La  cognée  est  mise  à  la  racine  de  l'arbre Cet 

édifice,  sapé  dans  ses  fondements,  va  s'écrouler, 
et  les  nations  transcriront  dans  leurs  annales, 
que  Voltaire  fut  l'auteur  de  cette  révolution  qui 
se  fît  au  xix^  siècle  dans  l'esprit  humain.  » 

Le  protestant  Banke  vient,  de  nos  jours,  con- 
firmer tous  les  témoignages  ci-dessus  rapportés. 
Voici  ce  qu'il  dit  :  Les  succès  des  Jésuites,  sous 
le  rapport  de  l'enseignement ,  furent  prodigieux. 
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On  observa  que  la  jeunesse  apprenait  chez  eux 
beaucoup  plus  en  six  mois,  que  chez  les  autres 
en  deux  ans.  Des  protestants  même  rappelèrent 
leurs  enfants  des  gymnases  éloignés  pour  les 
confier  à  la  direction  des  Jésuites. 

Voici  le  fameux  passage  de  M. Michèle t  en  faveur 
des  Jésuites,  que  nous  avons  promis  pour  la  fin. 

«  C'est  un  sujet  très-vaste  que  l'histoire  du 
monachisme  en  Occident,  qui  comprend  d'im- 
menses phases  religieuses;  c'est  presque  l'histoire 
de  l'Eglise  elle-même.  Trois  grands  noms  la  ré- 
sument, la  divisent  naturellement  :  saint  Benoît, 
saint  François  et  saint  Ignace  de  Loyola;  trois 
époques  que  nous  allons  parcourir  et  qu'on  peut 
résumer  en   trois  mots  :  le  travail,  l'amour   et 

l'action Que  serait-ce,  si  nous  prenions  les 

travaux  prodigieux  et  herculéens  des  Jésuites, 
qui  ont,  dans  les  trois  derniers  siècles,  soutenu 
une  lutte  incomparablement  courageuse,  éner- 
gique, sublime...  L'indiscipline  avait  tué  l'ordre 
de  saint  François.  Il  fallait  un  nouvel  ordre:  il 
fallait  surtout  un  nouveau  principe  de  vie,  d'or- 
ganisation sûre,  durable...  11  fallait  l'obéissance. 
Ce  fut  un  soldat,  Ignace  de  Loyola  ,  qui  la  prêcha 
au  monde;  ses  habitudes  de  guerre  la  lui  ren- 
daient plus  facile.  11  se  déclara  soldat  de  Jésus- 
Christ;  et  cet  ordre,  fondé  au  milieu  de  la  guerre, 
se  montre  plus  complet,  plus  achevé  que  tous 
ceux  qui  avaient  paru  jusqu'alors  — 
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«   On  ne  saurait  jamais  assez  louer  le  dévoue- 
ment de  ces  nouveaux  moines  :  leur  héroïsme  en 
Europe  nous  est  connu;  mais  il  faut  les  suivre  en 
Asie.  I!  faut  voir  la  facilité,  l'empressement  avec 
lesquels  ils  recherchent,   ils  reçoivent  le   mar- 
tyre. Ce  sont  là  des  litres  à  la  gloire  :  chez  nous 
le  dévouement  ne  meurt  pas.  Et  puis,  qu'elle  est 
belle  leur  obéissance,  qu'elle  est  grande,  qu'elle 
est  sul)lime! —  Au   moindre  mot,  un  Jésuite, 
d'une  haute  naissance  souvent,  au  moindre  mot, 
sans  attendre  une  heure,  il  obéit,  fallût-il  partir 
pour  les  extrémités  du  monde.  Ainsi,  quand  saint 
François-Xavier  reçoit  de  saint  I<2:nace  l'ordre  de 
partir  pour  les  Indes,  il  ne  fait  rien  autre  chose, 
il  met  ses  souliers  et  part  pour  les  Indes...  C'est 
qu'il  n'y  avait  jamais  pour  eux  ni  famille,  ni  pa- 
rents, ni  amis;  mais  Dieu —  Dieu  seul  et  l'obéis- 
sance. Saint  François-Xavier  aborde  aux  Indes; 
son  cœur  est  impénétrable  aux  flèches  empoi- 
sonnées; il  subjugue  les  hommes  ,  il  les  subjugue 
par  son  regard  ;  et  aujourd'hui ,  si  l'on  n'avait  pas 
détruit  leur  ouvrage,  la  Chine  serait  un  peuple 
civilisé.  Un  Jésuite  y  était  déjà  ministre.  Mais  un 
mot  de  Rome  leur  ôte  toute  leur  influence ,  et  ce 
mot  (le  bref  de  destruction  de  Clément  XIV,  sans 
doute)  a  enlevé^eux  ou  trois  milliards  d'hommes 
à  la  civilisation  européenne.   En  un  mot,  pour 
caractériser  l'esprit  des  Jésuites,  ce  fut  un  esprit 
monumental 


LEVANT    LA    SOCILTE.  'J'J 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  que  le  mal  qui  a  pu  se 
j^lisser  chez  les  Jésuites  ne  nous  fasse  pas  oublier 
les  services  immenses  qu'ils  ont  rendus.  Leur 
malheur,  c'est  de  s'être  trouvés  dans  la  position 
la  plus  délicate.  Soldats  de  l'Eglise,  ils  ont  couru 
la  chance  de  la  guerre.  Rendons  hommage  à  leur 
dévouement,  à  leur  courage j  regrettons  leurs 
écarts,  leurs  malheurs,  mais  souvenons-nous  du 
bien  qu'ils  ont  fait,  et  ils  en  ont  fait  beaucoup.  « 
(Leçons  de  M.  Michclct ,  recueillies  textuelle- 
ment en  i838  par  un  des  collaborateurs  de /'^//z/ 
de  la  religion,  t.  98,  p.  65  et  suiv.,  569  et  suiv., 
481  et  suiv.) 

Comparez  ce  laudatif  passage  avec  tout  ce 
que  M.  Michclet  a  dit  dans  son  factuni  intitulé  : 
Le  prêtre,  la  femme  et  la  famille ,  et  dans  sa 
brochure  sur  les  Jésuites  faite  de  concert  avec 
M,  Quiiict,  et  poussez  un  grand  quantiini  mu- 
tatiisl  Patience,  nous  en  verrons  d'autres  sur  le 
premier  ouvrage  ! 

Voici  enfin,  en  faveur  des  Jésuites,  le  témoi- 
gnage émané  de  la  plus  haute  autorité  qui  soit 
sur  la  terre. 

—  «  Inclytœ  Societatis ,  quœ  tôt  viros  vîtœ 
integritate y  saîictitatis  glorld,  catholicœ  reli- 
gionis  zelo y  omnigenâ  sapientid  insignes ,  ac 
de  christiand  et  civili  repuhlicd  prœclare  mé- 
ritas habuisse  lœtatur.  »  (Paroles  de  Pie  IX,  ex- 
traites d'un  bref  du  26  octobre  1847  ) 
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Examinons  maintenant  l'expulsion  officielle 
et  légale  des  Jésuites.  Le  6  août  1762,  le  parle- 
ment de  Paris  rendit  l'arrêt  de  la  suppression  de 
la  compagnie  de  Jésus.  L'exposé  des  motifs  est 
trop  curieux  pour  ne  pas  trouver  sa  place  ici. 
En  voici  les  termes  : 

«  Les  Jésuites  sont  reconnus  coupables  d'avoir 
enseigné  en  tout  temps  et  perséçé raniment^  avec 
l'approbation  de  leurs  supérieurs  et  généraux  : 
la  simonie,  le  blasphème,  le  sacrilège,  la  magie, 
le  maléfice,  l'astrologie,  l'irréligion  de  tous  les 
genres,  l'idolâtrie  et  la  superstition,  l'impudicité, 
le  parjure,  le  faux  témoignage,  les  prévarica- 
tions des  juges,  le  vol,  le  parricide,  l'homicide, 
le  suicide,  le  régicide.  » 

Le  même  arrêt  rapporte  plusieurs  dénoncia- 
tions et  quatre-vingt-quatre  censures  qui  con- 
damnent la  doctrine  et  la  morale  enseignée  par 
les  Jésuites  comme  (f  favorables  au  schisme  des 
Grecs,  attentatoires  au  dogme  de  la  procession 
du  Saint-Esprit;  favorisant  l'arianisme,  le  socia- 
iiisme,  le  sabellianisme,  le  nestorianisme;  ébran- 
lant la  certitude  d'aucuns  dogmes  sur  la  hiérar- 
chie, sur  les  rites  du  sacrifice  et  du  sacrement; 

r 

renversant  l'autorité  de  l'Eglise  et  du  Siège  apos- 
tolique; favorisant  les  luthériens  ,  les  calvinistes 
et  autres  novateurs  du  xvi«  siècle;  reproduisant 
l'hérésie  de  Wicleff;  renouvelant  les  erreurs  de 
Tichonius  ,    de   Pelage,    des    semipélagiens,   de 
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Casslen,  de  Fauste,  des  Marseillais;  ajouianl  le 
blasphème  à  l'hérésie;  injurieuses  aux  saints 
Pères,  aux  apôlres,  à  Abraham,  aux  prophètes, 
à  saint  Jean-Baplisle,  aux  anges;  oulrageuses  et 
blasphématoires  contre  la  bienheureuse  Vierge 
Marie;  ébranlant  les  fondements  de  la  foi  chré- 
tienne; destructives  de  la  divinité  de  Jésus-Chrisl; 
attaquant  le  mystère  de  la  rédemption;  favorisant 
l'impiété  des  déistes;  ressentant  l'épicuréisme; 
apprenant  aux  hommes  à  vivre  en  bcles  et  aux 
chrétiens  à  vivre  en  païens,  etc.  »  (Voyez  le 
Recueil  des  arrêts  concernant  les  ci-devant  soi- 
disant  Jésuites j  in-4'',  t.  i,  p.  567;  Paris, 
Simon,   1*766.) 

ff  Ainsi,  dit  le  R.  P.  de  Ravignan,  toutes 
les  monstruosités  de  l'esprit  humain,  toutes  les 
hérésies,  toutes  les  erreurs,  le  jansénisme  seul 
excepté,  tous  les  crimes,  toutes  les  impiétés, 
toutes  les  infamies,  furent  enseignées  par  les  Jé- 
suites en  tout  temps  et  persévéramment.  Voilà 
ce  que  j'ai  trouvé  devant  moi  sur  le  seuil  de  la 
compagnie  de  Jésus,  quand  Dieu  m'inspira  la 
pensée  d'y  abriter  ma  vie.  J'étais  magistrat,  j'é- 
tais homme  :  je  passai  outre.  » 

Le  célèbre  prédicateur  jésuite  ajoute  :  les  ap- 
préciations que  d'Alembert  et  Voltaire  ont  faites 
de  cet  arrêt  sont  assez  connues  et  demeurent. 
La  loi  du  sens  commun,  qui  prévaut  toujouis 
en  France,  a  aussi  prononcé  sans  appel.  Je  me 
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bornerai  à  citer  l'opinion  de  M.  de  Lally-Tolen- 
dalj  elle  est  remarquable  par  sa  gravité  : 

«  IXouscroyonspouvoiravouer,  des  ce  moment, 
que  dans  notre  opinion  la  destruction  des  Jésuites 
fut  une  affaire  de  parti  et  non  de  justice;  que  ce 
fut  un  triomphe  orgeuillcux  et  vindicatif  de  i'au- 
lorilé  judiciaire  sur  l'autorité  ecclésiastique, 
nous  dirions  même  sur  l'autorité  royale,  si  nous 
avions  le  temps  de  nous  expliquer;  que  les  motifs 
étaient  futiles;  que  la  persécution  devint  barbare  ; 
que  l'expulsion  de  plusieurs  milliers  de  sujets 
hors  de  leurs  maisons  et  de  leur  patrie  ,  pour  des 
métaphores  communes  à  tous  les  instituts  mo- 
nastiques, pour  des  bouquins  ensevelis  dans  la 
poussière  et  composés  dans  un  siècle  où  tous  les 
casuistes  avaient  proposé  la  même  doctrine,  était 
l'acte  le  plus  arbitraire  et  le  plus  tyranniquc 
qu'on  put  exercer;  qu'il  en  résulte  généralement 
le  désordre  qu'entraîne  une  grande  iniquité ,  et 
(ju'en  particulier  une  plaie  jusqu'ici  incurable  lut 
faite  à  l'éducation  publique.  M.  Séguier,  obligé 
par  son  corps  de  prendre  une  part  active  à  cette 
guerre  acharnée  contre  des  religieux,  j  mit  au 
moins  tout  ce  qu'il  put  de  modération  et  de  dou- 
ceur... Elevé  par  eux,  il  pouvait  juger  combien 
on  les  calomniait,  j)  (^Mercure ,  25  janv.   1806.) 

Tout  le  monde  sait  que  le  Pape  Clément  XiV 
a  sanctionné  l'arrêt  du  parlement  de  Paris,  par 
son  bref  de  l'an    1773.  On  dit  qu'il  refusa  long- 
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t-emps  ce  fameux  bref  aux  puissances  de  lu  terre, 
et  qu'il  le  fit  précéder  d'un  préambule  apologé- 
tique. EiiGu  il  suppriuia  celte  compagnie  célèbre, 
sans  toutefois  la  condamner.  Voici  le  discours 
qu'on  lui  fait  tenir  :  «  Je  suis,  dit-il,  le  père  des 
fidèles,  et  surtout  des  religieux.  Je  ne  puis  dé- 
truire un  ordre  célèbre,  sans  avoir  des  raisons 
qui  me  justifient  aux  yeux  de  Dieu  et  de  la  pos- 
térité—  Nous  sommes  convaincu  que  l'ordre 
régulier  de  la  compagnie  de  Jésus  a  été  institué 
par  son  saint  fondateur  pour  le  salut  des  àracs, 
pour  la  conversion  des  hérétiques,  et  surtout  des 
infidèles;  enfin,  pour  la  propagation  et  l'aug- 
menta tion  de  la  piééé  et  de  la  religion;  et  que, 
pour  obtenir  plus  facilement  et  plus  sûrement 
celte  fin  si  désirable,  il  s'est  consacré  à  Dieu  et 
étroitement  lié  par  le  vœu  de  la  pauvreté  évan- 
gélique,  en  vertu  duquel  il  renonçait  à  toute 
propriété  commune  et  particulière  ,  en  exceptant 
toutefois  les  collèges  et  maisons  d'études,  qui 
pouvaient  avoir  des  revenus  nécessaires  à  leur 
subsistance,  mais  avec  défense  de  pouvoir  eni-. 
ployer  ces  revenus  pour  l'utilité  et  l'usage  des 
maisons  professes  de  l'ordre  Cette  compagnie  de 
Jésus,  ayant  ces  lois  et  d'autres  très-saintes,  a  été 
approuvée,  d'abord  par  notre  prédécesseur  d'heu- 
reuse mémoire,  Paul  111,  etc.  ». 

On  prétend  que  Clément  XIV  s'est  repenti, 
comme  homme,  du  jugement  qu'il  avait  rendu 
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comme  Pape.  Il  n'a  plus  vécu,  ajoute-t-on,  que 
triste  et  grave,  lui  dont  le  caractère  était  gai  et 
l'esprit  aimable,  et  il  est  mort  l'année  même  qui 
a  suivi  son  jugement.  Lorsqu'on  lui  parlait  des 
nouvelles  productions  contre  la  religion  ou  contre 
le  christianisme,  on  rapporte  qu'il  avait  coutume 
de  dire  :  «Plus  on  en  verra  paraître,  et  plus  l'on 
sera  convaincu  de  la  nécessité  de  son  existence^ 
tous  les  écrivains  opposés  au  christianisme  savent 
bien  creuser  une  fosse,  mais  ne  savent  que  faire 
de  la  terre  qu'ils  en  tirent,  ni  quoi  faire  du  ter- 
rain qu'ils  laissent  vacant.  Ce  Voltaire  n'attaque 
si  souvent  la  religion,  que  pour  se  venger  des 
inquiétudes  qu'elle  lui  causej  et  J.-J.  Rousseau 
est  un  peintre  qui,  en  manquant  toujours  les 
têtes,  excelle  uniquement  dans  les  draperies  ». 

Telle  a  été  jusqu'à  présent  l'opinion  publique 
sur  l'affaire  des  Jésuites  portée  en  cour  de  Rome , 
et  jugée  définitivement  par  Clément  XIV,  ou  du 
moins,  si  l'on  savait  d'une  manière  vague  et  gé- 
nérale que  le  jugement  du  Pape  Clément  XIV 
était  le  résultat  d'une  grande  intrigue  politique 
tramée  à  Paris,  particulièrement  par  Choiseul, 
premier  ministre  de  Louis  XV,  on  ignorait  com- 
plètement les  détails  de  ce  grand  mystère  de  hoiilc 
et  d'iniquité. 

Mais  le  nouvel  ouvrage  de  M,  Crélineau-Joly, 
qui  a  paru  dans  les  premiers  mois  de  1847  »  ^"'^^" 
tulé  Clément  XIV  et  les  Jésuites^  contient  des 
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fuils  de  la  plus  haute  gravité  :  ce  sont  des  docu- 
inenls  inédits  ,  des  pièces  officielles,  qui  établis- 
sent des  preuves  tellement  irrécusables,  que  le 
doute  est  devenu  absolument  impossible.  Ces  ré- 
vélations sont  terribles,  inexorables  et  demeu- 
reront indestructibles  et  irréfutables  dans  l'his- 
loire  de  l'Ei^lise. 

En  publiant  son  livre,  M.  Crétineau-Joly  a 
cru  sans  doute  faire  une  œuvre  de  justice  et  de 
conscience;  et  conséquent  à  ses  convictions  il  ne 
s'est  arrêté  à  aucune  considération  qui  ait  pu  flé- 
chir la  sévérité  de  l'histoire.  Nous  nous  abstenons 
de  porter  aucun  jugement  sur  l'opportunité  ou 
l'inopportunité  de  cette  sévère  et  étonnante  pu- 
blication ;  le  lecteur  intelligent  en  fera  aisément 
une  sage  et  juste  appréciation.  INous  citerons  les 
faits  et  nous  nous  bornerons  au  simple  rôle  d'im- 
partial historien.  Avant  de  citer  le  texte  de  l'au- 
teur, nous  allons  rapporter  quelques  passages 
des  philosophes  du  temps,  qui  servirontde  préam- 
bule à  l'extrait  du  livre  de  M.  Crétineau-Joly, 

Le  17  avril  1767,  Manuel  de  Roda,  ministre 
espagnol,  écrivait  au  duc  de  Choiseul ,  premier 
ministre  de  Louis  XV:  «f  Succès  complet;  Topé- 
ration  n'a  rien  laissé  à  désirer.  Nous  avons  tué 
l'enfant,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  en  faire  autant 
à  la  mère,  notre  sainte  Eglise  romaine...  Du  mer- 
credi au  vendredi  on  a  exécuté  l'opération  cé- 
sarienne dans  toute  l'Espagne  » .  D'Alcinbert  écri- 
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vait  à  Voltaire  :  »  Je  ne  sais  ce  que  deviendra 
la  religion  de  Jésus  ,  mais  ,  en  allendant ,  sa  com- 
pagnie est  dans  de  mauvais  draps.  Pour  moi ,  qui 
vois  tout  en  ce  moment  couleur  de  rose  ,  je  vois 
d'ici  les  jansénistes  mourant,  l'année  prochaine, 
de  leur  belle  mort,  après  avoir  fait  périr  celle 
année-ci  les  Jésuites  de  mort  violente  ,  la  tolé- 
rance s'établir ,  les  protestants  rappelés ,  les 
prêtres  mariés,  la  confession  abolie,  et  le  fa- 
natisme écrasé  sans  qu'on  s'en  aperçoive  ».  Voilà 
le  but  avoué  :  c'est  la  ruine  du  catholicisme. 

Voici  ce  que  dit  Sismonde  de.  Sismondi,  his- 
torien protestant,  qui  ne  saurait  être  suspect  de 
partialité  envers  les  Jésuites  :  «  Us  (le  duc  de 
Choiseul  et  la  marquise  de  Pampadour)  espèrent 
acquérir  de  la  popularité  en  flattant  à  la  fois  les 
philosophes  et  les  jansénistes  ,  et  couvrir  les  dé- 
penses de  la  guerre  par  la  confiscation  des  biens 
d'un  ordre  fort  riche,  au  lieu  d'être  réduifs  à 
des  réformes  qui  attristeraient  le  roi  et  aliéne- 
raient la  cour  w. 

Lacretelle  s'exprime  dans  le  même  sens  :  »  Le 
duc  de  Choiseul  et  la  marquise  de  Pampadour, 
dit-il,  fomentaient  la  haine  contre  les  Jésuites. 
La  marquise  qui ,  en  combattant  le  roi  de 
Prusse,  n'avait  pu  justifier  ses  prétentions  à  l'é- 
nergie du  caractère,  était  impatiente,  en  détrui- 
santles  Jésuites,  deprouver  qu'elle  savait  frapper 
un  coup  d'état.  Le  duc  de  Choiseul  n'était  pas 
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moins  jaloux  du  même  honneur.  Les  biens  des 
nioines  pouvaient  couvrir  les  dépenses  de  la 
guerre  ,  et  dispenser  de  recourir  à  des  réformes 
qui  ailrisleraient  le  roi  et  révolteraient  la  cour. 
Flatter  à  la  fois  deux  partis  puissants  ,  celui  des 
philosophes  et  celui  des  jansénistes,  était  un  grand 
moyen  de  popularité  ». 

Nous  reproduirons  ici  sans  commentaire  les 
premières  pages  de  l'ouvrage  de  M.  Crétineau- 
Joly ,  dans  lesquelles  l'auteur  explique  son  but 
et  les  moyens  mis  à  sa  disposition  pour  arriver 
à  la  manifestation  de  la  vérité. 

«  Depuis  le  jour,  ainsi  s'exprime  M.  Crétlneau- 
Joiy ,  oii.  les  rois  et  leurs  ministres  se  liguèrent 
avec  les  sophistes  du  xviii^  siècle  pour  détruire 
la  compagnie  de  Jésus,  il  n'est  peut-être  pas  un 
écrivain  en  Europe  qui,  de  près  ou  de  loin,  ne 
se  soit  occupé  de  ce  grand  fait  historique.  Quand, 
par  son  hvei  Dominiis  ac  redemptor^  le  souverain 
Pontife  Clément  XIV  eut  sanctionné  les  décrets 
d'expulsion  que  venaient  de  rendre  les  cours  de 
Portugal,  de  France,  d'Espagne  et  deNaples, 
cet  ostracisme  se  trouva  consacré  au  nom  duSaint- 
Slége;  mais  la  preuve  que  la  cause  avait  été  per- 
due sans  que  le  procès  fût  jugé,  c'est  qu'elle  est 
toujours  pendante  au  tribunal  de  l'opinion  pu- 
blique. Les  historiens  et  les  diplomates ,  les  phi- 
losophes et  les  utopistes,  les  catholiques  et  les 
protestants,  tous,  avec  des  pensées  de  louange  ou 
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de  blâme,  avec  des  déceptions  ou  des  espérances 
que  l'on  dissimulait  ou  que  l'on  proclamait,  tous 
ont  cherché  à  expliquer  ce  qui  jusqu'à  cette  heure 
était  resté  inexplicable. 

«   A  des  époques  diverses,  d'AIembert  et  l'abbé 
Proyart,  le  comte  de  Villegas  et  Tosclti,  de  la 
congrégation  des  écoles  Pics ,  Stark  et  le  capucin 
Norbert,  Christophe  de  Murr  et  Coxe,  Laoretelle 
etSaint-Victor,  Sismondi  etSchœll,  Ranke  et  Gio- 
berti,  le  comte  de  Saint-Priesi  et  M.  Collombet, 
sont  venus,  les  uns  à  la  suite  des  autres  et  avant 
ou  après  de  nombreux  écrivains  pour  ou  contre, 
apporter  leurs  inductions  soit  pour  accuser  soit 
pour  justifier  les  rois  et  le  Pape.  Les  Jésuites  eux- 
mêmes,  qui  avaient  un  si  puissant  intérêt  à  cher- 
cher, à  trouver,   à  proclamer  la  vérité,  si  elle 
devait  leur  être  favorable,  n'ont  pas  mieux  réussi 
que  les  autres  dans  la  manifestation  de  cet  étrange 
mystère.  Leurs  ennemis  s'efforçaient  par  tous  les 
moyens  possibles  de  faire  un  glorieux  piédestal  à 
Ganganelli.  Us  lui  prêtaient  des  vertus  philoso- 
phiques, comme  Carracioli  ou  M.  de  la  Touche 
lui  ont  fabriqué  une  correspondance.  Les  jansé- 
nistes et  les  avocats,  les  incrédules  et  les  indiffé- 
rents, les  révolutionnaires  et  les  mauvais  prêlres, 
ont  couvert  son  nom  d'une  auréole  d'immortalité. 
On  les  a  vus  frapper  des  médailles  et  payer  l'en- 
thousiasme que  son  image  leur  inspirait.  11  s'en 
est  même  rencontré  qui,  après  l'avoir  fait  tuer 


DEVAIT    LA    SOCIÉTÉ.  87 

par  le  poison  des  Jésuites,  voulurent  lui  ériger 
des  autels.  Le  l)onheur  de  voir  briller  un  Pape 
au  nombre  de  leurs  complices  aveugla  leur  in- 
telligence; ils  imposèrent  silence  à  des  rêves  anti- 
chrétiens  pour  bénir  la  mémoire  de  ClémentXlV. 
11  fut  le  Pape  de  leur  choix,  et,  pendant  cette  ova- 
tion sans  aucune  intermittence,  les  catholiques 
n'osèrent  qu'à  peine  produire  leurs  doutes,  qu'ils 
enveloppaient  de  toutes  les  formules  du  respect. 
Ils  ne  savaient  pas  ce  que  les  autres  surent  avant 
eux,  ils  le  disaient  pour  l'acquit  de  leur  cons- 
cience; mais  ils  le  disaient  en  tremblant,  comme 
d'honnêtes  écrivains  qui  craignent  de  calomnier 
en  mettant  leurs  soupçons  à  la  place  de  la  vé- 
rité. 

«  La  vérité  sur  la  destruction  des  Jésuites  était 
hier  encore  un  problême  insoluble.  Les  adver- 
saires de  la  compagnie  prenaient  à  tâche  de  faire 
l'apothéose  du  hr ci Doniinus  ac  redemptor,  tout 
en  noyant  leur  récit  dans  des  éloges  imposteurs. 
Les  amis  de  cette  même  compagnie,  retenus  par 
la  vénération  due  au  Siège  apostolique,  reculaient 
d'eftVoi  ou  se  cachaient  derrière  d'inoffensives 
réticences,  lorsqu'il  fallait  juger  celui  qui,  sur 
la  terre,  fut  le  successeur  des  apôtres.  Cette  sin- 
gulière position  amena  dans  les  esprits  un  dé- 
sordre qui  n'a  jamais  été  favorable  à  l'équité.  Les 
enfants  de  saint  Ignace  deLojola  avaient  de  justes 
sujets  de  plainte  contre  Ganganelli;   mais  leurs 
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devoirs  de  religieux,  leur  charité  de  prêtre,  s'op- 
posaient à  des  pensées,  à  des  recherches,  à  des 
maniCeslalions  qui,  en  satisfaisant  leur  conscience 
de  Jésuites,  allaient  porter  atteinte  à  la  dignité  du 
suprême  sacerdoce;  ils  se  résignèrent  au  silence. 
Ceux  qui,  poussés  par  le  désir  de  rappeler  les 
vertus  et  les  malheurs  de  leurs  frères,  racontèrent 
les  événements  de  la  suppression,  ne  sortirent 
jamais  du  cadre  tracé;  ils  ne  jetèrent  point  de 
nouvelles  lumières  sur  la  discussion. 

«  11  nous  est  même  démontré  que,  si  des  docu- 
ments irréfragables  constatant  leur  innocence 
fussent  par  hasard  tombés  entre  leurs  mains,  les 
Jésuites  les  auraient  anéantis  ou  tout  au  moins 
voués  à  l'oubli. 

«  Par  un  sentiment  de  pieuse  délicatesse,  dont 
les  hommes  n'auront  jamais  le  secret,  les  disciples 
de  saint  Ignace  se  seraio-nt  crus  dans  l'obliiration 
de  faire  ce  que  de  moins  louables  motifs  auraient 
inspiré  à  leurs  adversaires.  Pour  ne  pas  susciter  de 
tristes  scandales,  les  uns,  la  main  pleine  de  leur 
justification,  auraient  dérobé  à  la  postérité  ces 
documents  vengeurs;  les  autres,  redoutant  de  se 
trouver  dans  la  nécessité  d'être  enfin  équitables, 
les  enfouiraient  au  plus  profond  de  l'abîme,  car  ce 
n'est  pas  un  Pape  qu'ils  aiment,  qu'ils  honorent 
dans  Clément  XIV,  c'est  l'ennemi  de  la  société 
de  Jésus. 

«  Par  mes  principes,  par  maposillon,  cl  surtout 
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par  mon  caractère,  je  n'appartiens  à  aucune  de 
ces  deux  catégories.  Je  suis  un  écrivain  qui  aime 
la  justice  ;  et  la  justice ,  c'est  la  seule  charité  per- 
mise à  l'histoire. 

«  Pendant  un  voyage  que  je  viens  de  faire  au 
nord  et  au  midi  de  l'Europe,— voyage  dont  bien  tôt 
j'expliquerai  les  causes  dans  un  livre  entièrement 
politique,  —  la  Providence  m'a  mis  à  même  de 
juger  sur  pièces  inédiles  les  trames  occultes  qui 
amenèrent  la  suppression  des  Jésuites.  Au  milieu 
d'une  foule  de  documents  appailenant  à  tous  les 
âges  et  à  tous  les  pays,  documents  que  j'évoquais, 
que  je  trouvais  ou  que  l'on  s'empressait  de  m'offrir 
d'ici  et  de  là  pour  d'autres  travaux  ébauchés,  il 
s'en  rencontrait  quelques-uns  ayant  trait  à  la 
destruction  de  l'Ordre  de  Jésus.  Comme  historien 
de  la  compagnie,  j'étais  intéressé  à  approfondir 
ce  qu'il  y  avait  de  réel  ou  de  faux  dans  les  accu- 
sations et  dans  la  défense.  J'ajournai  les  éludes 
que  je  faisais  sur  des  points  presque  aussi  brû- 
lants de  l'histoire  passée  et  contemporaine,  puis 
je  voulus  aller  au  fond  du  mystère  qui  concernait 
les  Jésuites. 

«  D'investigation  en  investigation,  je  glanai 
presque  a  la  sueur  de  mon  front  les  premières 
dépêches.  Le  reste  me  vint  à  souhait  et  de  tous 
les  côtés  à  la  fois.  Des  correspondances  cardina- 
lices ou  diplomatiques,  des  instructions  royales 
ou   ministérielles,   des    témoignages    écrits,   des 
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lettres  qui  feraient  ouvrir  les  yeux  aux  aveugles 
de  naissance,  s'échappèrent  des  chancelleries, 
des  archives  et  des  poricfeuilles  oii  tout  cela  était 
enfoui  depuis  un  demi-siècle.  Le  conclave  de  176g, 
d'où  le  cordelier  Laurent  Ganganelli  sortit  pape, 
s'est  déroulé  devant  nioi  avec  toutes  ses  péripé- 
ties. J'ai  pu  en  compter  les  gloires,  je  dois  en 
dire  les  hontes. 

«  Le  cardinal  de  Bernis,  le  marquis  d'Aube- 
lerre,  ambassadeur  de  France  à  Rome,  le  duc  de 
Choiseul,  preuîier  minisire  de  Louis  XV,  don 
Maimcl  de  Roda,  minisire  de  grâce  et  de  justice 
en  Espagne,  le  cardinal  Orsini,  ambassadeur  de 
Naplcs  près  le  Saint-Siège,  tous  ces  hommes  s'é- 
crivaient chaque  jour,  afin  de  se  tenir  au  courant 
de  l'intrigue  qu'en  dehors  ou  qu'en  dedans  du 
conclave  ils  menaient  en  partie  double.  Pas  une 
de  ces  pièces  n'a  fait  fausse  route,  elles  sont  en 
ma  possession  depuis  la  première  jusqu'à  la  der- 
nière. Là  se  lisent,  racontées  heure  par  heure, 
les  tentations,  les  promesses,  les  scènes  d'em- 
bauchage cardinalice,  et  enfin  la  transaction  oc- 
culte qui  donna  un  chef  à  l'Eglise  épouvantée  de 
ces  scandales  inouïs. 

«  J'avais  la  clef  de  l'élection  de  Ganganellij 
j'eus  bientôt  le  secret  de  son  pontificat.  Le  car- 
dinal Vincent  Malvezzi,  archevêque  de  Bologne, 
était  l'agent  le  plus  actif  de  la  destruction  des 
Jésuites.  Il  diclait  à  Clément  XIV  ce  qu'il  fallait 
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faire  pour  arriver  à  ce  rcsuUai.  Ses  lettres ,  auto- 
graphes couinie  toutes  les  autres,  ne  laissent  pas 
même  à  l'esprit  le  plus  prévenu  le  droit  d'incer- 
titude. Autour  de  ces  grands  coupables,  viennent 
se  grouper  ceux  qui  ne  purent  que  les  seconder 
dans  leur  œuvre.  Ici,  c'est  le  cardinal  André 
Corsini;  là,  Canipomanès,  le  confident  du  comte 
d'Aranda;  plus  loin  apparaissent  Azpuru,  Al- 
mada  ,  le  chevalier  d'Azara,  Monino,  comte  de 
Florida  Blanca,  Joachim  d'Osma,  confesseur  de 
Charles  III  d'Espagne,  Dufour ,  un  intriguant 
français  aux  gages  du  jansénisme,  et  INicolas  Pa- 
gliarini,  ce  libraire  qui,  après  avoir  été  con- 
damné aux  galères  à  Rome ,  est  admis  en  Portugal 
au  rang  des  diplomates. 

(f  En  étudiant  avec  l'attention  la  plus  scrupu- 
leuse tous  les  documents  que  ces  hommes  s'a- 
dressèrent, je  suis  arrivé  à  la  connaissance  des 
faits.  J'avais,  j'ai  encore  sous  les  yeux  leurs  let- 
tres originales.  Elles  ont  servi  de  base  à  ce  récitj 
elles  le  constituent.  11  n'en  est,  à  proprement 
parler,  que  l'expression  affaiblie^  car  plus  d'une 
fois  j'ai  dû,  en  rougissant,  renoncer  à  les  suivre 
dans  les  épanchements  bouffons  ou  haineux ,  im- 
pics ou  immoraux  de  leur  intrigue. 

((  Et  cependant,  loisque  mon  travail  fut  ache- 
vé, je  m'effrayai  moi-même  de  mon  œuvrcj  car, 
au-dessus  de  tant  de  noms  qui  se  heurtent  pour 
se  déshonorer  les  uns  par  les  autres,  il  en  domi- 
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liait  un  que  la  chaire  apostolique  semblait  cou- 
vrir de  son  inviolabilité.  Des  princes  de  l'Eglise, 
à  qui  depuis  long-temps  j'ai  voué  une  respec- 
tueuse affection,  me  priaient  de  ne  pas  déchirer 
le  voile  qui  cachait  aux  yeux  du  monde  un  pareil 
poniillcat.  Le  général  de  la  compagnie  de  Jésus, 
qui  devait,  pour  tant  et  de  si  puissants  motifs, 
s'intéresser  aux  découvertes  que  je  venais  de 
faire,  joignit  ses  instances  à  celles  de  quelques 
cardinaux.  Au  nom  de  son  Ordre  et  de  l'honneur 
du  Saint-Siège  ,  il  me  suppliait  presque  les  larmes 
aux  yeux  de  renoncer  à  la  publication  de  cette 
histoire.  On  faisait  même  intervenir  le  vœu  et 
l'autorité  du  souverain  Pontife  Pie  IX,  dans  les 
conseils,  dans  les  représentations  dont  mon  œu- 
vre était  l'objet. 

<(  IJ'autres  éminents  personnages  au  contraire, 
envisageant  la  question  sous  un  aspect  peut-être 
plus  hardi,  m'excitaient  à  divulguer  le  mystère 
d'iniquité.  Ils  affirmaient  qu'au  milieu  des  tem- 
pêtes qui  ont  battu  et  qui  peuvent  encore  battre 
le  Siège  romain,  il  fallait  nettement  trancher  les 
positions;  c'est  l'inertie  des  bons  qui  fait  la  force 
des  méchants.  Us  prétendaient  que  la  Providence 
n'avait  pas  inutilement  sauvé  ces  njanuscrits 
précieux  de  tant  de  mains  ayant  intérêt  à  les 
détruire,  et  que,  puisqu'elle  m'en  constituait  le 
dépositaire,  ce  n'était  pas  pour  tenir  plus  long- 
tcnjps  la  vérité  sous  le  boisseau.   Alln  de  m'en- 
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courager  à  ne  rien  taire,  ils  s'appuyaient  sur  de 
vénérables  autorités.  Ils  invoquaient  la  liberté 
aveclaquelle  saint  Pierre  Dainien  parlait  au  Pape 
INicolas  II  :  ffDe  nos  jours,  lui  écrivait  ce  docteur, 
«  dans  des  circonstances  bien  plus  diOiciles,  TE- 
K  glise  romaine,  selon  son  ancienne  coutume,  ne 
«  manque  pas  de  soumettre  à  une  sérieuse  dis- 
ff  cussion  toute  espèce  de  question  de  discipline 
<f  ecclésiastique  qui  se  piéscnte;  mais ,  lorsqu'il 
«  s'agit  de  la  dissolution  du  clergé,  la  crainte 
«  de  provoquer  les  insultes  des  séculiers  lui 
«f  ferme  la  bouche.  Celte  réserve  de  la  part  des 
«  docteurs  de  l'Eglise,  surtout  dans  une  matière 
«  qui  excite  les  plaintes  de  tout  le  peuple,  est 
«  très-répréhensible.  Si  du  moins  il  s'agissait  d'un 
«  mal  occulte,  le  silence  serait  peut-être  tolé- 
u  rablej  mais,  6  scandale  affreux!  cette  peste 
«  audacieuse  ne  connaît  plus  de  bornes...  Qu'on 
«  omette  donc,  par  je  ne  sais  quelle  honte,  de 
«  traiter  en  synode  ce  dont  tout  le  monde  s'en- 
«  tretient  publiquement ,  afin  que  non-seule- 
((  ment  les  coupables  ne  soient  pas  flétris  selon 
«  leurs  mérites,  mais  pour  que  ceux  encore  qui 
(f  devraient  être  les  vengeurs  de  l'honneur  de 
«  l'Eglise  soient  regardés  comme  les  complices 
«   du  désordre  ». 

«  La  situation  par  bonheur  n'était  pas  la  mêfne 
qu'au  temps  de  saint  Pierre  Damien.  Je  n'avais 
ni  ses  vertus  ni  ses  talents;  on  me  conseillait  d'y 
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suppléer  par  une  franchise  qui,  dans  ce  cas  ex- 
ceplionnel,  devenait  une  nécessité. 

«  Ces  deux  sentiments,  exprimés  par  des 
hommes  d'une  rare  sagesse  et  d'une  probité  plus 
rare  encore,  firent  naître  dans  mon  esprit  des 
doutes  et  des  incertitudes.  Le  pour  et  le  contre 
se  balançaient;  je  restai  long-temps  combattu 
entre  le  désir  et  la  crainte;  enfin  la  pensée  d'ac- 
complir un  grand  acte  de  justice  l'emporta  sur 
toutes  les  considérations. 

i(  Un  Pape,  des  cardinaux,  des  évoques,  des 
prélats,  des  religieux,  des  ministres  et  des  am- 
bassadeurs, se  trouvaient  malheureusement  en- 
gagés dans  la  question.  Ils  y  avaient  compromis 
leurs  noms  et  la  diijnité  de  leur  caractère.  Je  ne 
crus  pas  possible  de  me  résigner  à  une  injustice 
raisonnée  envers  les  innocents,  pour  amnistier 
plus  long-temps  les  coupables  que*  leurs  com- 
plices proposent  encore  comme  des  modèles  de 
probité  et  de  vertu. 

((  Nous  vivons  dans  un  temps  où  le  génie,  la 
pensée  et  l'esprit  trahissent  leur  mission  civili- 
satrice pour  réhabiliter  le  crime.  Du  sein  de  tous 
les  partis ,  il  s'élève  des  hommes  qui ,  afin  de  con- 
quérir à  leui's  noms  une  popularité  éphémère,' 
s'improvisent  les  adorateurs  des  intelligences 
perverses  et  les  panégyristes  des  sanglantes  jour- 
lîées.  On  entreprend  comme  à  forfait  la  déifi- 
cation du  vice  et  l'apothéose  des  passions  mau- 
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v.iîscs.  On  a  des  larmes  pour  l'assassin  ,  pour  le 
spoliateur  qui  se  drape  dans  un  manteau  patrio- 
tique j  on  l'admire,  on  le  poétise,  et  c'est  la  vic- 
time qu'on  accuse.  On  chante  des  harmonies  en 
riionneur  de  la  guillotine.  Le  bourreau  sera  ma- 
gnifiqne  de  dévouement  et  de  nationalité;  le  mar- 
tyr, en  échange  de  sa  résignation,  ne  doit  re- 
cueillir que  l'anathèmc  de  l'histoire.  Brennus,  en 
prononçant  son  terrible  vœ  victis  !  ne  s'adres- 
sait qu'à  des  ennemis  toujours  armés  et  encore 
redoutables.  Aujourd'hui,  le  :  malheur  aux  vain- 
cus! tombe  sur  tous  les  sentiments  honnêtes,  sur 
toutes  les  probités  qui  ne  consentent  pas  à  se 
laisser  corrompre  pour  flatter  les  masses. 

«  En  courtisant  ainsi  les  mauvais  instincts  des 
multitudes,  en  forçant  son  esprit  à  saluer  l'avé- 
nement  de  l'athéisme  dans  l'histoire,  on  peut,  il 
est  vrai,  acquérir  à  son  nom  une  triste,  une  dan- 
gereuse célébrité;  mais  ce  n'est  pas  ainsi  que  nos 
devanciers  procédaient.  Ce  ne  sera  point  à  cette 
école  que  j'irai  chercher  mes  modèles.  Je  ne  fa- 
l)rique  pas  de  l'histoire  avec  des  rêves  d'imagi- 
nation; je  la  médite  sur  les  autographes  de  ceux 
qui  l'ont  faite;  je  l'écris  sans  crainte  et  sans 
haine,  parce  qu'elle  est  l'expression  d'une  vérité 
aussi  exacte,  aussi  démontrée  qu'une  solution  de 
géométrie. 

«  11  ne  m'appartient  pas  de  prévoir  qiïel  sera 
le  sort  de  ce  livre.  Il  froissera  sans  doute  beau- 
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coup  de  préjugés;  il  soulèvera  pcut-èlrc  des  pas- 
sions qui  ne  voudront  pas  se  condamner  à  l'aveu 
de  leurs  erreurs;  il  blessera  des  susceplibilitcs 
que  je  respecte;  il  amènera,  dans  le  cœur  ou  sur 
les  lèvres  de  quelques  hommes  dévoués  comme 
inoi  au  Siège  apostolique,  des  paroles  de  blàmc 
ou  de  reproche.  Ce  n'est  point  la  réhabilitation 
des  Jésuites  que  je  proclame;  les  Jésuites  ici  ne 
sont  que  l'accessoire.  11  y  a  eu  une  déplorable 
iniquité  commise;  c'est  cette  Iniquité  qu'il  faut 
dévoiler  sans  se  préoccuper  des  résultats.  Le 
monde  regorge  d'écrivains  qui  ont  le  génie  du 
mal;  il  ne  nous  reste  à  nous  que  l'audace  dans 
la  vérité.  Le  moment  est  venu  de  la  dire  à  tous. 

«  Elle  sera  triste  et  pour  la  chaire  de  saint 
Pierre,  et  pour  le  Sacré  Collège,  et  pour  l'univers 
catholique;  mais,  au  fond  de  ces  amertumes  que 
je  partage,  il  y  aura  des  enseignements  qui  ne 
seront  pas  perdus.  Ces  enseignements,  sortis  du 
Conclave  et  des  chancelleries,  doivent  amener 
une  nouvelle  ère.  11  n'est  plus  possible,  en  effet, 
que  Rome  soit  faible  ou  timide,  lorsqu'elle  en- 
tendra la  voix  des  diplomates  signalant  ses  corn- 
plaisances  comme  un  symptôme  de  décomposi- 
tion et  se  réjouissant  entre  eux  de  leur  victoire, 
parce  que  cette  victoire  est  l'aurore  du  triomphe 
sur  notre  mère  la  sainte  Église  romaine. 

<(  Ces  aveux,  que  don  Manuel  de  Roda  laisse 
échapper  dans  l'enivrement  du  succès,  se  renou- 
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velleraient  encore  si  un  pape  marchait  sur  les 
traces  de  Clément  XIV.  Il  n'est  pas  besoin  de 
dicter  leur  devoir  aux  vicaires  de  Jésus-Christ; 
ils  le  comprennent,  ils  savent  le  remplir  dans  une 
mesure  pleine  de  dignité  et  de  sagesse  :  venir  le 
leur  rappeler  serait  donc  une  tentative  au  moins 
inutile.  Je  me  renferme  dans  le  cercle  que  je  nie 
suis  tracé.  Je  n'ai  pas  à  m'occuper  du  dogme,  de 
la  morale  et  de  la  doctrine,  toutes  choses  sur 
lesquelles  l'Eglise  a  la  mision,  a  le  droit  de  veil- 
ler. Je  reste  dans  l'appréciation  d'un  fait  histo- 
rique. Je  discute,  je  raconte  sur  pièces  originales 
des  événements  qui  ont  eu  une  portée  immense  et 
qui  tendaient  à  détourner  de  ses  voies  la  justice 
humaine.  C'est  la  tâche  de  tout  écrivain;  disons 
mieux  ,  c'est  une  obligation  de  conscience  im- 
posée à  tout  honnête  homme  que  je  remplis. 

«  Sans  doute  il  est  cruel  pour  un  catholique  de 
prendre  des  princes  de  l'Eglise  en  flagrant  délit 
de  mensonge  et  de  vénalité,  plus  cruel  encore  de 
voir  un  Souverain  Pontife  résister  timidement  à 
l'iniquité  qu'il  encouragea  par  son  ambition  et 
s'annihiler  sur  le  trône,  quand  il  fît  tout  pour  y 
monter.  Mais  un  pareil  spectacle  ,  qui  ne  sera 
plus  donné  sans  doute,  n'inspire-t-il  pas  un  sen- 
timent de  douleur  que  l'histoire  ne  peut  s'empê- 
cher de  recueillir!  Le  crime  du  prêtre  suprême 
n'est-il  pas  égal  à  ceux  de  tout  le  peuple?  ]Ne  les 
dépasse-t-il  point  aux  yeux  du  juge  éternel?  Et, 
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s'il  en  est  ainsi,  il  ne  faut  pas,  après  avoir  fait 
une  large  part  aux  misères  de  l'humanité,  aux 
bonnes  intentions  trahies  par  la  force  des  événe- 
ments, aux  calculs  mêmes  d'une  prudence  trop 
jnondaine  ,  rentrer  dans  le  positif  des  choses; 
puis,  sans  sortir  des  bornes  du  respect  que  l'on 
doit  toujours  et  partout  à  la  dignité  du  Père  com- 
mun des  fidèles,  ne  devra-t-on  jamais  blâmer  les 
alieintes  portées  aux  droits  imprescriptibles  de 
la  justice? 

«  Rome,   16  avril  1847.  ^' 

Voilà  donc   enfin  qu'apparaît  dans    tout  son 
jour  la  juslillcalion  des  Jésuites  ,  tant  calomniés 
et  persécutés  depuis  quatre-vingts  ans!  Ces  hom- 
mes cependant  sont  accueillis  avec  faveur  dans 
les  pays  vraiment  libres  ,  comme  dans  les  Etals- 
Unis  ,  l'Angleterre,  la  Belgique,   la  Sardaigne, 
la  Suisse  catholique.   On  ne  craint  point,  dans 
ces  terres  de  la  liberté  ,  l'influence  et  le  pouvoir 
des  Jésuites,  parce  que  cette  puissance  est  au- 
jourd'hui tout  intellectuelle  et  toute  morale,  et 
honte  à  un  pays  qui  repousse  une  telle  influence! 
Ces   nations  étrangères  ,  plus   sages    que    nous  , 
ayant  le  sentiment   de   leur  force  sociale   que 
donne  la  liberté  ,  ne  se  laissent  pas  dominer  par 
d'injustes    et   fanatiques  préjugés   qu'exploitent 
chez   nous   certains  meneurs  ,   sans  toutefois  y 
croire.  Leurs  universités,  en  matière  d'enseigne- 
ment, ne  craignent  point  la  concurrence  des  Je- 
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suites  ,  puisqu'elles  les  laissent  faire.  S'ils  sont 
faibles,  inférieurs,  incapables,  arriérés,  la  li- 
berté les  tueraj  s'ils  sont  capables  et  supérieurs, 
pourquoi  ne  pas  accepter  leurs  lumières  et  leurs 
services  ? 

Aujourd'hui  ,  on  a  inventé  l'art  de  mener  les 
peuples  avec  des  mots  comme  avec  la  baguette 
de  Circé.  C'est  avec  ces  mots  magiques  que  l'on 
fausse  toutes  les  idées  et  qu'on  jette  la  perturba- 
tion dans  presque  toutes  les  classes  de  la  société. 
Qui  pourra  nier  à  l'heure  qu'il  est ,  que  les  mots 
Jésuite  y  parti-prêtre,  etc.,  habilement  exploités 
par  les  passions  irréligieuses,  n'aient  une  puis- 
sance magique,  fascinatrice  pour  un  peuple  im- 
bécille  et  fanatique  ?  C'est  à  l'aide  de  ce  fana- 
tisme politique  et  de  cette  confusion  d'idées 
enfantée  par  des  mots  vides  de  sens  ,  que  l'on 
altère  ,  qu'on  détruit ,  qu'on  anéantit  ce  qu'il  y 
a  de  plus  sacré  pour  la  nation,  c'est-à-dire  la  li- 
berté religieuse  et  sociale.  Sans  la  liberté,  la 
religion  n'a  plus  de  force.  Sans  la  religion ,  la  li- 
berté périrait.  Le  salut  du  pays  et  du  monde  en- 
tier est  donc  dans  la  conciliation  de  la  religion 
et  de  la  liberté. 

Voici,  sur  la  liberté  religieuse  et  sociale,  un 
beau  passage  d'un  célèbre  publiciste  chrétien 
d'Italie. 

«  On  peut  dire  avec  plus  de  raison  de  la  li- 
l)erté  ce  que  l'on  a  dit  de  la  science  :  qu'elle  est 
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lin  dissolvant  qui  décompose  tous  les  métaux  , 
excepté  l'or.  Et,  en  efFct ,  la  liberté  dissout  et 
pulvérise  toutes  les  religions  à  l'exception  de 
la  véritable  !  Et,  si  cela  n'était  pas  certain,  si 
cela  n'était  pas  évident,  si  la  liberté  ,  qui  est 
un  des  plus  grands  attributs  de  Dieu  ,  ne  con- 
venait pas  à  la  religion  de  Dieu  ,  vous  ne  m'en- 
tendriez pas  en  faire  l'éloge  avec  tant  d'assu- 
rance, du  haut  de  cette  chair  sacrée  qui  ne  doit 
défendre  que  ce  qui  est  vrai,  saint  et  divin.    .    . 

«  Telle  est,  aujourd'hui,  l'état  des  opinions 
et  des  sentiments  des  peuples  en  Europe,  que 
la  liberté  ne  peut  rien  faire  sans  la  religion, 
non  plus  que  la  religion  sans  la  liberté  ,  et  que 
les  ennemis  de  la  religion  sont  les  véritables 
ennemis  de  la  liberté,  comme  les  ennemis  de 
la  liberté  sont  les  vrais  ennemis  de  la  reli^^ion. 
Qui  dit  religion  sans  liberté  dit  une  institution 
humaine  5  qui  dit  liberté  sans  religion  dit  un 
mot  infernal.  La  religion  sans  la  liberté  perd 
sa  dignité  -,  la  liberté  sans  la  religion  perd  tout 
son  charme.  La  religion  sans  la  liberté  tombe 
dans  l'avilissement;  la  liberté  sans  la  religion 
devient  anarchie.  La  liberté  enlève  à  la  religion 
ce  qu'elle  peut  avoir  d'humiliant  pour  la  cons- 
cience ;  la  religion  dépouille  la  liberté  de  ce 
qu'elle  a  de  sauvage.  La  liberté  rend  la  religion 
plus  belle  ,  comme  la  beauté  rend  la  vertu  plus 
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chère;  la  religion  conserve  la  liberté,  comme  le 
sel  eniprchc  la  corruption Et  malheur  ,  mal- 
heur aux  gouvernements  qui  croiraient  pouvoir 
faire  encore    du    despotisme    religieux  au   xix« 
siècle,  après  la  grande  révolution  qui  s'est  opérée 
dans  les  idées!  Les  empereurs  qui ,  en  se  faisant 
chrétiens,  ne  voulurent  pas  comprendre  le  chris- 
tianisme et  prétendirent  continuer  à  exercer  le 
despotisme  païen  sur  l'Eglise  chrétienne,  furent 
abandonnés  par  l'Eglise.  Ils  tombèrent  dans  tou- 
tes les  bassesses  qui  firent  donner  à  leur  règne 
le  titre  (l'Histoire  du  Bas-Enipire ,  et  ils  dispa- 
rurent de  la  scène  politique  du  monde  sans  hé- 
ritiers et  sans  successeurs.  L'Eglise  qui  ne  dé- 
daigne point ,  mais  qui  recherche  ,  qui  ne  méprise 
point ,  nvais  qui  accueille  et  sanctifie  tout  ce  qui 
a  force  et  vie,  se  tourna  alors  vers  la  Barbarie  , 
dont  les  mains  avaient  fait  justice  des  misères  et 
des  fautes  de  l'Empire  romain  ;  elle  lava  sa  tête 
avec  un   peu  d'eau,   oignit   son   front  d'un  peu 
d'huile,  et  en  fit  le  miracle  delà  monarchie  chré- 
tienne. Si  donc  un  jour  les  successeurs  des  chefs 
barbares  ,  se  laissant  pénétrer  de  l'élément  païen, 
essentiellement    despotique,    renoncent   à  l'élé- 
ment chrétien  ,  essentiellement   libéral  ,  parce- 
qu'il   est  tout  charité,  et  ne  veulent  plus  com- 
prendre la  doctrine   de  la  liberté  religieuse  des 
peuples  et  de  l'indépendance  de  l'Eglise  ,  qui  fit 
la  sécurité  et  la  gloire  de  leurs  ancêtres  ,  l'Eglise 
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saura  bien  encore  se  passer  d'eux  :  elle  se  tour- 
nera vers  la  démocratie  ;  elle  baptisera  cette  hé- 
roïne sauvage;  elle  la  fera  chrétienne,  conuiie 
elle  a  déjà  fait  chrétienne  la  barbarie  ;  elle  im- 
primera sur  son  front  le  sceau  de  sa  consécration 
divine  et  lui  dira  :  Règne!  et  elle  régnera.  Oui, 
les  gouvernements  n'ont  d'appui,  de  salut,  de 
défense  ,  de  probabilité  de  durée  qu'en  donnant 
à  l'Eglise  la  liberté  qui  lui  appartient,  en  trai- 
tant et  en  respectant  les  peuples  comme  enfants 
de  Dieu  !  »  (Extrait  de  l'Oraison  funèbre  de  Da- 
niel O'connell  par  le  R.  P.  Ventura,  Théatin. 
Le  père  Ventura  est  le  plus  célèbre  prédicateur 
d'Italie). 

Quant  à  la  liberté  de  l'Eglise  ,  voici  comment 
s'est  exprimé  naguère  un  journal  chréti-en  : 

«  Pour  que  l'Eglise  soit  libre  ,  il  faut  que  per- 
sonne ne  se  mêle  de  ses  affaires,  même  pour  la 
protéger;  il  ne  lui  convient  pas  de  prendre  le 
rôle  de  protégée  ,  à  elle  qui  protège  tout.  Il  su(lit 
de  jeter  un  coup-d'œil  sur  le  monde  pour  cher- 
cher oii  elle  règne  avec  plus  de  gloire  :  com- 
parez les  Etats-Unis  et  l'Autriche.  Dans  la  répu- 
blique qui  ne  la  protège  pas,  elle  est  libre,  elle 
est  florissante;  dans  l'empire  qui  la  protège, 
elle  est  sans  force,  sans  influence.,  sous  la  main 
d'une  bureaucratie  incrédule,  soumise  à  tous  les 
caprices,  à^  toutes  les  exigences  d'une  ombra- 
geuse tutelle.  »    {L'Univers,  26  août  1847.) 
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Il  y  a  eu  des  gens  qui  se  sont  excusés  et  qui  ont 
dit,  en  parlant  des  Jésuites  :  Que  voulez-vous! 
c'est  bien  malheureux!  INous  savons  bien  que  les 
Jésuites  sont  trcs-innocenis,  trcs-paislbles  et  très- 
inofïensifs,  qu'ils  ne  sont  qu'un  prétexte  et  qu'on 
en  veut  à  la  religion,  ou  du  moins  que  c'est  une 
affaire  purement  universitaire,  c'est-à-dire  que 
l'on  craint  pour  l'Université  une  dangereuse  con- 
currence. Nous  savons  bien  qu'il  est  contraire  à 
la  Charte,  à  la  justice,  à  la  raison,  de  proscrire 
des  conaréi^allons  dont  tout  le  crime  est  de  met- 
tre  en  pratique  les  conseils  de  l'Evangile  et  de 
travailler  sans  relâche  à  établir  sur  la  terre  le 
règne  de  la  vérité  et  de  la  justice.  Nous  sommes 
persuadés  que  les  Jésuites  n'exercent  aujourd'hui 
sur  la  société  d'autre  Influence  qu'une  influence 
de  lumière  et  de  vertu.  (Ils  auraient  pu  ajouter 
qu'il  est  honteux  à  un  pays  de  repousser  une  telle 
Influence).  Nous  avons  soigneusement  étudié  la 
cause  et  la  conduite  des  Jésuites,  et  tout  nous  at- 
teste qu'ils  font  beaucoup  de  bien  sans  faire  le 
moindre   mal   (i).   SI  nous  avons   consenti  à  la 


(i)  M.  le  maréchal  Bugeaud  revenait  de  Paris  (1844)  o"^ 
on  Itii  avait  fait  la  leçon  sur  les  Jésuites,  les  Trappistes  et 
les  autres  colonisateurs  de  cette  espèce.  On  ne  les  accusait 
pas  d'être  sobres,  laborieux,  on  les  accusait  tous  in  globo 
d'être  Jésuites.  Cela  voulait-il  dire  qu'iZ^  mangeaient  les 
petits  enfants  comme  des  sardines  et  c^Wils  battaient  mon- 
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proscription  de  la  compagnie  de  Jésus,  c'est  que 
nous  y  avons  été  forcés...  La  tranquillité  de  l'Etat 
aurait  peut-être  été  compromise.  Suivez  notre 
exemple,  soyez  comme  nous,  sages  et  prudents; 
plaignez  les  Jésuites,  gémissez  sur  le  malheur 
des  temps  et  sur  la  dilîiculté  d'une  position  fatale 
que  les  enfants  de  saint  Ignace  se  sont  faite  en 
dehors  de  notre  société.  (Sophisme  !)  Priez  pour 
que  Dieu  fasse  luire  des  jours  meilleurs.  Gémissez 
et  priez  en  silence,  et  nous  gémirons  et  prierons 
avec  vous,  pour  que  Dieu  tire  le  bien  du  mal. 
A  cela  Bossuet  répond  :  «  Vous  prenez  le  parti 


naie  sur  la  poitrine  de  leurs  élèves;  ou  qu'ils  étaient  at- 
tachés à  leurs  devoirs,  et  qu'ils  vivaient  éloignés  du  tour- 
billon du  monde  et  du  tumulte  de  la  politique?  Jusque-là 
l'illustre  duc  d'Isly  avait  fait  taire  ses  opinions  devant  la 
considération  de  l'utilité  publique;  il  avait  protégé  sans  dis- 
tinction tous  ceux  qui  se  dévouaient  à  la  colonie.  Le  R.  P. 
Brumauld  ,  à  la  tête  de  quelques-uns  des  siens  ,  prodiguait 
ses  soins  aux  orphelins  et  faisait  prospérer  leur  admirable 
établissement,  à  Bir-Raddem  (à  4  kilom.  d'Alger),  avec  la 
généreuse  coopéi  ation  du  gouverneur  de  l'Algérie  ;  car  son 
concours  ne  lui  avait  jamais  manqué  ,  ni  même  ses  félici- 
tations. 

Le  supérieur  des  Jésuites  d'Afrique  devait  donc  une  vi- 
site au  gouverneur  à  son  retour  de  France.  Pour  un  homme 
comme  lui,  ce  ne  fut  pas  ime  simple  visite  d'étiquette j  il 
remplissait  un  devoir  de  reconnaissance.  A  sa  vue,  le  duc 

d'Isly  recule  d'un  pas le  vainqueur  d'Afrique  va-t-il  avoir 

peur  d'une  robe  noii  e  ?  Vous  êtes  Jésuite  !  s'écrie-t-il  avec 
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des  ennemis.  Ainsi  les  Romains  épousèrent  la 
querelle  des  Juifs  passionnés...  Le  divin  Sauveur 
a  souffert  par  l'ambition  et  la  politique  du  monde 
pour  expiei-  les  péchés  que  fait  faire  la  politique. 
Toujours,  si  l'on  y  prend  garde,  elle  condamne 
la  vérité;  elle  affaiblit  cl  corrompt  les  meilleures 
intentions.  Pilale  nous  le  fait  bien  voir  en  se  lais- 
sant lâchement  surprendre  aux  pièges  que  ten- 
dent les  Juifs  à  son  ambition  tremblante.  Ces 
malheureux  savent  joindre  si  adroitement  à  leurs 
passions  les  intérêts  de  l'Etat,  que  Pilate,  recon- 
naissant l'innocence  et  toujours  prêt  à  l'absoudre  , 


efTroi Vous  êtes  Jésuite,  vous  dis-je  ? L'accusation 

était  grave  comme  on  voit.  Apiès  un  long  silence  et  une 
troisième  interpellation, le  P.  Brumauid  ose  à  peine  balbutier 

quelques  paroles  timides Allons!   repart  avec  aflabililé 

le  loyal  Gouverneui-,  vous  êtes  Jésuite  ,  je  le  voisj  je  ne  me 
suis  guère  mêlé  de  lire  vos  apologistes  j  mais  n'importe, 
vous  travaillez  au  bien  de  l'humanité  et  de  la  civilisation 
afiicaine,  vous  pouvez  compter  siu"  moi.  Je  comprends  à 
vos  œuvres  que  vous  avez  plus  de  dévouement  que  ces 
philanthropes  de  cabinet  qui  ont  peur  de  vous  et  qui  ont 
voidu  vous  aliéner  mon  cœur  et  ma  main.  Après  tout,  ma 
foi!  qui  que  vous  puissiez  être,  Jésuites,  ou  n'importe 
quoi,  vous  êtes  des  braves,  des  hommes  dévoués,  et  je 
vous  sais  vraiment  trop  aimables  pour  que  je  puisse  vous 
faire  la  moue.  (Cette  note  nous  a  été  communiquée  par  un 
religieux  du  beau  monastère  de  Staouëli ,  près  d'Alger,  qui 
tenait  tous  les  détails  qu'on  vient  de  rapporter,  de  la  bouche 
même  du  R.  P.   Brumauid. 
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ne  laisse  pas  néanmoins  de  la  condamner.  Pilate 
avait  quelque  probité  et  quelque  justice;  il  avait 
même  quelque  force  el  quelque  vigueur;  il  était 
capable  de  résister  aux  cris  d'un  peuple  mutiné. 
Combien  s'admire  la  vertu  mondaine  quand  elle 
peut  se  soutenir  en  de  semblables  rencontres  ! 
C'était  beaucoup  ,  ce  me  seml)le ,  à  Pilale ,  d'avoir 
résislé  à  un  pareil  concours  et  à  une  telle  obsti- 
nation de  toute  la  nation  judaïque,  et  d'avoir 
pénétré  leur  envie  cachée,  malgré  tous  leurs 
beaux  prétextes;  mais,  paice  qu'il  n'est  pas  ca- 
pable de  soutenir  le  nom  de  César,  qu'on  oppose 
mal  à  propos  au  devoir  de  sa  conscience,  tout 
l'amour  de  la  justice  lui  est  inutile;  sa  faiblesse 
a  le  même  effet  qu'aurait  la  malice;  elle  lui  fait 
flageller,  elle  lui  fait  condamner,  elle  lui  fait 
crucifier  l'innocence  même:  ce  qu'aurait  pu  faire 
de  pis  une  iniquité  déclarée,  la  crainte  le  fait 
entreprendre  à  un  homme  qui  paraît  juste.  Telles 
sont  les  vertus  du  monde;  elles  se  soutiennent  vi- 
goui'eusement  jusqu'à  ce  qu'il  s'agisse  d'un  grand 
intérêt;  mais  elles  ne  craignent  pas  de  se  relâcher 
pour  faire  un  coup  d'importance  ».  fSermoîi 
pour  le  vendredi- s alnt.J 
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CHAPITRE  II. 

INFLUENCE.  DE  VERTU,    DE  SACRIFICE  ET  DE   DÉVOUEMENT 
DU   PRÊTRE    SUR  LA  SOCIÉTÉ. 

§    1- 

Des  prêtres,  des  religieux  de  tous  les  ordres, 
des  hommes  sublimes,  des  hommes  admirables 
qui  n'ont  point  leurs  pareils  sur  la  terre  en  gé- 
nérosité et  en  dévouement,  vous  les  voyez,  par 
un  héroïsme  surhumain,  une  vertu  sans  égale, 
briser  tous  les  liens  les  plus  forts  et  les  plus  chcrsj 
vous  les  voyez  courir,  avec  une  joie  ineffable, 
vers  les  régions  lointaines  et  sauvages  pour  les 
arroser  et  féconder  de  leurs  sueurs  et  de  leur 
sang,  sans  autre  désir,  sans  autre  espoir  que  de 
civiliser  et  de  sauver  des  barbares  qui  leur  sont 
nécessairement  inconnus.  Quel  spectacle  qu'une 
telle  vie  de  sacrifice  et  d'abnégation  al)Solue! 
quelle  existence  que  la  perpétuelle  attente  d'une 
mort  violente  ou  cruelle,  toujours  en  perspective 
et  souvent  en  réalité!  Si  la  doctrine  que  prêchent 
de  pareils  missionnaires  n'est  pas  la  vérité,  il  n'y 
a  point  de  vérité  sur  la  terre. 

Je  sais  que  nos  philosophes  incrédules  ou  scep- 
tiques, nos  socialistes  ,  nos  philanthropes  et  nos 
utopistes  modernes ,  ne  comprennent  rien  à  cette 
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étrange  doctrine^  à  cette  sublime  philosophie  du 
martyre.  Mais  qu'importe,  les  choses  n'en  sont 
pas  moins  ce  qu'elles  sont  dans  la  vérité  :  et  ce 
zèle  de  feu,  cette  charité  brûlante,  ce  dévoue- 
ment surhumain,  dureront  aussi  long-temps  que 
le  catholicisme  qui  les  inspire.  La  chair  et  le 
sang,  c'est-à-dire  l'homme  animal,  l'homme  de 
la  terre,  n'y  entend  rien,  absolument  rien.  Il  y 
a  long-temps  que  saint  Paul  Ta  dit  :  Aninialis 
homo  non  percipit  ea  quœ  sunt  spirltûs  Dei. 
(Cor.    I  -2- 14-) 

La  France  n'a  rien  de  plus  admirable  que  ses 
soldats,  si  ce  n'est  ses  missionnaires. 

On  sait  que  tous  les  ans  des  navires  du  com- 
merce ou  des  bâtiments  de  l'Etat  portent,  par 
delà  les  mers  et  les  îles,  un  grand  nombre  de 
jeunes  et  fervents  missionnaires.  Ces  hommes 
simples  parce  qu'ils  sont  humbles  et  vertueux  , 
emportent  avec  eux  les  sciences  et  les  arts,  et, 
ce  qui  est  plus  excellent  encore,  toutes  les  ver- 
tus, c'est-à-dire  tous  les  éléments  de  la  vraie  ci- 
vilisation. Aux  missions  étrangères  de  Paris,  on 
trouve  même  des  hommes,  d'anciens  mission- 
naires revenus  des  quatre  coins  de  la  terre. 

Lorsqu'on  envole  quelques  jeunes  prêtres  aux 
grandes,  aux  lointaines  missions,  voici  à  peu 
près  la  formule  d'allocution  qu'on  adresse  au 
moment  du  départ  des  futurs  martyrs  :  «  Chers 
confrères,  un  dernier  devoir  vous  reste  à  rem- 


f       t 
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plirj  il  serait  pénible,  bien  pculblc  pour  d'autres 
que  vous;  mais  la  gloire  de  votre  mission,  la 
puissance  de  cette  croix  dont  vous  êtes  armés 
vous  donne  de  la  confiance.  Enfants  de  l'Evan- 
gile, nous  allons  baiser  ces  pieds  qui  vont  mar- 
cher sur  les  traces  des  premiers  apôtres,  et  de 
tant  d'autres  qui  sont  allés  arroser  la  terre,  que 
vous  êtes  destinés  à  féconder,  de  leur  sueur  et 
de  leur  sang;  nous  allons  nous  jeter  à  vos  genoux, 
glorifier  le  Seigneur  dans  la  personne  de  ses  en- 
fants les  plus  chéris,  et  nous  donner  rendez- 
vous,  mes  très-chers  confrères,  dans  un  autre 
uionde  ,  un  monde  meilleur,  car  ce  n'est  que  là 
que  nous  devons  nous  revoir  ».  Après  ce  dis- 
cours, chacun,  suivant  le  pieux  usage,  s'appro- 
che et  baise  les  pieds  de  chaque  nouveau  mis- 
sionnaire (i).  Ce  sont  les  évéques,  quand  il  s'en 
trouve,  qui  commencent  la  touchante  cérémo- 
nie :  les  prélats,  suivis  de  tous  les  autres  prêtres, 
se  prosternent  ainsi  aux  pieds  des  jeunes  mis- 
sionnaires, pour  rendre  hommage  au  sublime 
dévouement  de  ces  hommes  admirables  et  in- 
comparables que  la  religion  seule  peut  compren- 

(i)  Oui ,  baisez  ces  pieds  qui  vout  porter  aux  nations  le 
salut  et  la  paix.  «  Qu'ils  sont  beaux  les  pieds  de  ces  hommes 
qu'on  voit  venir  de  loin  apportant  la  paix,  évangélisant  les 
biens  e'ternels  ,  préchant  le  salut  et  disant  :  ô  peuples  ense- 
velis dans  l'ombre  de  la  mort,  votre  Dieu  régnera  sur 
vous.  »  (Isaï.  52-7.) 


I  10  LE    P1\2TRE 


(Ire  et  qu'elle  seule  aussi  peut  dignement  récom- 
penser. Partez  maintenant,  ern^ojés  ou  apôtres 
de  Jésus-Christ;  vous  êtes  armés  de  sa  parole  et 
de  sa  croix,  qui  vous  rendront  forts  et  invinci- 
bles. In  hoc  SLgno  vinces.  «  Allez,  passez  jus- 
qu'à ces  contrées  éloignées  qui  m'attendent.  Ele- 
vez mon  étendard  aux  regards  des  peuples  — 
J'enverrai,  dit  le  Seigneur,  ceux  que  j'ai  choisis 
aux  nations  qui  sont  au-delà  des  mers.  Ils  lance- 
ront les  traits  ardents  de  leur  parole  vers  l'Afri- 
que, la  Lydie,  la  Grèce,  l'Italie,  vers  les  Wes 
lointaines  ,  vers  ceux  qui  n'ont  point  entendu 
parler  de  moi,  qui  n'ont  point  vu  ma  gloire;  et 
et  ils  annonceront  ma  loi  aux  nations.  «  (Isaï. 
c.  60  et  seq.) 

On  sait  que  les  missionnaires  destinés  pour  la 
Chine,  la  Cochinchine,  leTonquin,  Siam,  etc., 
sont  d'abord  dirigés  sur  Macao  :  c'est  là  qu'ils  re- 
çoivent leur  dernière  éducation  d'apôtre  et  leur 
destination  précise  et  définitive.  Nous  allons  rap- 
porter un  extrait  de  voyage  d'un  de  nos  plus  cé- 
lèbres navigateurs  modernes,  de  M.  de  Bougain- 
ville,  dont  les  instructions  ont  été  rédigées  par 
M.  le  duc  de  Clermont-Tonnerre ,  ministre  de  la 
marine  sous  la  l'estauration.  On  y  verra  qu'alors 
on  avait  considéré  les  missions  françaises,  non- 
seulement  sous  le  rapport  purement  religieux  , 
mais  encore  au  point  de  vue  politique  et  scienti- 
f  i  (|ue . 
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('  Arrivé  à  Macao,  M.  de  Bougaiiivllle  el  son 
élat-inajor  furent  reçus  de  la  uianlcre  la  plus 
cordiale  par  i'évêquc  espagnol  et  par  M.  l'abbé 
Baroudel,  procureur  des  u)issions  IVançaises.  Le 
séminaire  devint  la  maison  de  rafraîchissement 
des  marins  de  la  Thélis.  Les  jeunes  séminaristes 
cédaient  avec  joie  leurs  lils  et  faisaient  les  hon- 
neurs de  leur  table  :  elle  était  frugale;  mais  la 
bonne  mine  d'hote  la  rendait  agréable  à  nos  voya- 
geurs. 

"  C'est  à  cet  établissement  d'abord  qu'arrivent 
les  jeunes  prêtres  des  missions  étrangères  de  Pa- 
ris, destinés  pour  Siam,  la  Chine,  la  Cochin- 
chine  et  le  Tonquin.  Pendant  leur  séjour,  ils  se 
forment  aux  habitudes  et  aux  manières  des  peu- 
ples au  milieu  desquels  ils  doivent  se  rendre,  et 
ils  en  apprennent  les  idiomes  :  ce  n'est  qu'à  la 
faveur  de  déguisements  et  au  péril  de  leur  vie. 
Des  chrétiens  de  Tonquin,  pays  où  la  religion 
catholique  a  fait  le  plus  de  prosélytes,  viennent 
les  attendre  à  Macao  pour  leur  servir  de  guides. 
Le  commandant  y  laissa  MM.  Voisin  et  Masson, 
destinés  pour  la  Chine  et  le  Tonquin;  il  avait  déjà 
déposé  à  Malacca  M.  l'abbé  Bouchot,  qui  devait 
passer  par  le  royaume  de  Siam,  et  il  lui  restait 
à  bord  M.  l'abbé  Régéreaux ,  dont  la  destination 
était  la  Cochinchine. 

(f  A  l'époque  où  M.  de  Bougainville  arriva  dans 
ces  parages,  il  ne  restait  de  la  mission  française, 
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qui  avait  rendu  lanl  de  services  à  la  Chine  depuis 
près  de  deux  siècles,  que  le  P.  Lamiot,  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  le  P.  Aniyot,  mort  en 
1795,  à  l'âge  de  80  ans.  Ce  missionnaire  s'était 
rendu  de  Macao  à  Pékin  sur  un  des  vaisseaux  de 
lord  Macartney.  Il  y  avait  alors  dans  cette  capi- 
tale trois  anciens  Jésuites,  et  cinq  religieux  de 
Saint-Lazare,  peintres,  horlogers,  astronomes 
et  professeurs  de  langues.  La  mort  enleva  suc- 
cessivement à  M.  Lamiot  tous  ses  confrères  j  en 
1816,  il  restait  seul  de  sa  mission. 

«  Cité  plusieurs  fois  devant  les  tribunaux  pen- 
dant les  persécutions  suscitées  contre  les  chré- 
tiens depuis  i8o5,  il  avait  toujours  réussi  à  se 
maintenir  àPékinj  mais,  en  1818,  il  fut  grave- 
ment compromis  dans  l'affaire  du  P.  Clet,  ar- 
rêté dans  la  province  de  Hou-Pé,  où  il  faisait 
mission  depuis  28  ans,  condamné  et  étranglé  par 
ordre  de  l'empereur.  M.  Lamiot  fut  conduit  dans 
cette  province  pour  y  être  confronté  avec  son 
confrère ,  qui  ne  révéla  rien  de  ce  qui  pouvait  le 
compromettre.  On  dit  au  P.  Clet  :  «  Tu  as  per- 
verti trop  de  gens;  l'empereur  veut  ta  vie  ».  A 
quoi  il  répondit  :  «  Bien  volontiers  ».  Ce  véné- 
rable missionnaire  fut  étranglé. 

«  M.  Lamiot,  emprisonné,  puis  relâché,  reçut 
cependant  l'ordre  de  quitter  la  Chine,  et  on  le 
conduisit  à  Canton  pour  qu'il  s'embarquât.  De- 
puis lors  il   fît  tous   ses  efforts  pour  éluder  cet 
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ordre,  alléguant  les  Inlércls  ictnporels  de  la  mis- 
sion à  Pékin,  mais  ayant  surtout  à  cœur  de  con- 
server à  la  France  cet  éta])lisscme!)t  central , 
qui  peut  quelque  jour  prendre  de  l'importance. 
D'autres  fois  il  alléguait  la  nécessite  d'attendre 
la  décision  du  roi,  sans  laquelle  il  ne  pouvait 
quitter  son  poste.  Et  il  était  d'autant  plus  tonde 
que  M.  de  Chateaubriand,  alors  ministre  des  af- 
faires étrangères,  lui  annonçait,  par  la  Thétis  , 
que  S.  M.  faisait  donner  une  éducation  spéciale 
à  de  jeunes  mathématiciens,  dans  l'intention  d'of- 
frir leurs  services  à  l'empereur  de  la  Chine.  Sur 
la  vue  de  celte  lettre,  M.  de  Bougainvillc  lui  dé- 
livra le  refus  formel  et  motivé  de  le  recevoir  à 
son  ])ord. 

«  Il  y  avait  trente-trois  ans  que  le  P.  Lamiot 
habitait  la  Chine,  quand  M.  de  Bougainviile  le 
vit.  11  avait  adopté  le  costume,  les  manières  et 
les  habitudes  des  Chinois,  et  n'en  différait  en  rien 
quant  à  l'extérieur.  Aussi  le  commandant  de  la 
Thétis  fut-il  bien  surpris  quand  il  l'entendit  s'ex- 
primer en  français.  Profondément  versé  dans 
les  langues  chinoise  et  tartare  ,  il  avait  traversé 
l'empire  à  plusieurs  reprises  et  recueilli  une 
abondante  moisson  de  documents.  Ce  digne  mis- 
sionnaire est  mort  en  i83o. 

((  Quel  zèle!  quel  dévouement!  quel  courage! 
quelle  admirable  patience!  Que  cet  héroïsme  de 
la  religion  est  sublime  et  surpasse  même  celui  des 
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guerriers!  car  le  hasard  seul  l'enlève  à  son  obs- 
curité... » 

On  peut  dire  que  les  travaux  et  les  fruits  de 
salut  de  tous  les  missionnaires  sont  résumés  dans 
la  personne  seule  de  saint  François-Xavier.  11 
fut  donné  à  cet  homme  extraordinaire,  à  ce  mis- 
sionnaire prodigieux,  de  renouveler  toutes  les 
merveilles  étonnantes  des  premiers  temps  du 
christianisme.  11  convertit  cinquante-deux  royau- 
mes, planta  l'arbre  vital  de  la  croix  sur  une 
étendue  de  trois  raille  lieues j  il  baptisa  de  sa 
propre  main  près  d'un  million  d'idolâtres  ou  de 
mahomélans ,  et  tout  cela  dans  le  court  espace 
de  dix  années!  L'imagination,  comme  dit  le  R. 
P.  de  Ravignan,  s'effraie  au  récit  de  tout  ce  qu'il 
rencontra  d'obstacles;  et,  pour  les  vaincre,  quels 
moyens  employa-t-il?  la  pauvreté,  la  douceur, 
la  patience,  les  austérités,  la  prière,  en  un  mot 
l'ardente  et  invincible  puissance  de  la  charité. 
A  cela  il  plut  à  Dieu  de  joindre  les  dons  des 
miracles  les  plus  éclatants.  Sa  vie ,  dans  un  temps 
très-voisin  du  nôtre,  est  écrite  d'après  les  témoi- 
gnages les  plus  avérés  et  les  documents  les  plus 
authentiques,  et  ne  permet  pas  le  doute  sur  les 
merveilles  et  les  prodiges  qui  l'ont  remplie  et 
illustrée.  Les  historiens  protestants  eux-mêmes 
sont  forcés  d'en  convenir.  «  Si  la  religion  de 
Xavier  convenait  avec  la  nôtre,  ditBaldeus  dans 
son  Histoire  des  bides,  nous  le  devrions  estimer 
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el honorer  comme  un  autre  sainl  Paul.  Toutefois, 
nonobstant  cette  difléieiice  de  religion,  son  zèle, 
sa  vigilance  et  la  sainteté  de  ses  mœurs,  doivent 
exciter  tous  les  gens  de  bien  à  ne  point  faire 
l'œuvre  de  Dieu  négligemment,  car  les  dons  que 
Xavier  avait  reçus  pour  exercer  la  charge  du 
ministre  et  d'ambassadeur  de  Jésus-Christ,  étaient 
si  éminents,  que  mon  esprit  n'est  pas  capable  de 
les  exprimer.   » 

Saint  François-Xavier  avait  ardemment  soupiré 
après  la  conquête  spirituelle  du  vaste  empire  de 
la  Chine;  il  s'y  rendait  lorsqu'il  mourut  plein  de 
gloire,  de  vertus  et  de  mérites,  à  l'âge  de  quarante 
et  quelques  années  ,  dans  une  cabane  abandonnée 
de  l'île  de  Sancian.  Il  ne  lui  a  manqué  que  le 
martyre  sanglant,  auquel  lui-même  ceites  n'a 
point  manqué. 

Voici  un  trait  qui  donne  une  juste  idée  du  mé- 
rite et  de  l'esprit  de  pauvreté  et  d'humilité  des 
premiers  disciples  du  grand  saint  Ignace;  je  ci- 
terai d'après  le  R.  P.  de  Ravignan.  En  i545  et 
i55i,  deux  des  premiers  Pères  de  la  compagnie, 
Lainez  et  Salmeron  ,  sont  envoyés  par  le  Pape  au 
concile  de  Trente  en  qualité  de  théologiens.  On 
sait  quelle  confiance  les  Pères  du  concile  leur 
témoignèrent.  Lainez  tomba  malade  :  les  séances 
furent  suspendues;  elles  se  tenaient  quand  il  pou- 
vait y  assister.  Et  en  même  temps  ces  deux 
hommes,  savants  consommés  ,  pauvres  et  fidèles 
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religieux,  logeaient  à  Trente  dans  i'hopital,  ba- 
layaient les  salles,  servaient  et  pansaient  les  ma- 
lades, catéchisaient  les  enfants,  et  demandaient 
l'aumône  pour  vivre.  Saint  Ignace  le  leur  avait 
prescrit;  il  voulait  toujours  retrouver  l'humilitc 
apostolique  à  côté  du  zèle  el  de  la  science. 

Tout  le  monde  connaît  les  missionnaires  de 
nos  jours  et  les  nombreux  martyrs  qu'ils  ont  déjà 
présentés  à  l'église ,  depuis  l'admirable  institution 
de  rOEuvre  de  la  propagation  de  la  foi.  Leur 
nombre  est  trop  grand  pour  que  nous  puissions 
les  citer  tous  ici;  nous  n'en  mentionnerons  que 
quelques-uns  des  plus  connus  :  ce  sont  des  fran- 
çais, nos  compatriotes,  qui  ont  vécu  au  milieu 
de  nous. 

M.  François-Isidore  Gagelin  avait  quitté  les 
rivages  de  France  en  1820,  pour  aller  en  Cocliin- 
chine  où  l'appelait  son  zèle  apostolique.  Pendant 
treize  ans  il  travailla  avec  une  ardeur  infatigable 
à  porter  la  lumière  de  la  vérité  dans  les  intelli- 
gences des  Cochinchinois  abrutis  par  la  servitude. 
Quand  le  tyran  Ming-Mènh  publia  son  édit  de 
persécution  ,  le  fervent  missionnaire  en  fut  la  pre- 
mière victime.  Le  cachot,  la  cangue,  les  ceps  aux 
pieds,  éprouvèrent  tour  à  tour  sa  constance  iné- 
branlable. Enfin  ,  lorsqu'on  le  conduisit  au  sup- 
plice ,  la  foule  ébahie  de  le  voir  si  content  et  si 
joyeux  ,  disait  :  «  Qui  a  jamais  vu  quelqu'un  aller 
à  la  mort  avec  si  peu  d'émotion  »...  On  fait  as- 


DEVANT    LA    SOCIETE.  II7 

seoir  le  généreux  confesseur,  on  lui  passe  au  cou 
une  corde  dont  les  deux  extrémités  sont  remises 
aux  mains  de  plusieurs  soldats,  qui  la  tirent  vio- 
lemment en  sens  opposé  ;  l'ùmc  du  martyr  se  dé- 
gage des  entraves  de  la  matière  et  s'envole  au  ciel 
pour  y  recevoir  la  palme  de  l'immortalité.  L'ami 
de  M,  Gageliu,  M.  François  Jacquard,  après  de 
longues  et  horribles  soullranccs,  subit  le  même 
supplice  et  reçut  la  même  récompense. 

M.  Joseph  Marchand  était  destiné  à  d'épouvan- 
tables épreuves  dont  la  seule  pensée  lait  frémir 
d'horreur.  Des  bourreaux  ,  plus  féroces  que  les 
tigres,  lui  déchirent  les  chairs  des  cuisses  et  des 
jambes  avec  des  tenailles  rougies  au  feu.  Plus  tard 
le  même  supplice  est  renouvelé.  Cinq  bourreaux 
armés  de  tenailles  brûlantes  s'approchent  du  saint 
martyr  et  pincent  long-temps  et  avec  violence  les 
chairs  de  ses  membres ,  qui  ne  sont  pas  encore 
cicatrisées.  En  un  instant,  la  victime  est  environ- 
née d'unefuméeépaisseet  fétidequ'exhale  sa  chair 
brûlée.  Déjà  presque  expirant,  on  le  dépose  sur 
un  brancard  et  on  le  transporte  sur  le  lieu  où 
le  sacrifice  doit  être  consommé.  Arrivé  sur  ce 
Golgolha,  le  martyr  est  attaché  à  un  poteau  en 
forme  de  croix,  à  laquelle  il  demeure  suspendu 
par  ses  mains;  alors  les  bourreaux  armés  de  cou- 
telas coupent  la  chair  de  sa  poitrine  et  des  parties 
les  plus  charnues  de  son  corps,  qu'ils  jettent  en 
lambeaux  sanglants  à  leurs  pieds.  Le  saint  con- 
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fesseur  rei^arde  le  ciel  avec  une  ineffable  expres- 
sion de  résignation  et  d'amour,  et  il  expire  au 
milieu  de  ce  supplice  épouvantable  qui  glace 
d'effroi  et  déconcerte  la  nature. 

Voyez  ce  Charles  Cornay ,  qui  à  vingt  ans  dit 
adieu  à  sa  patrie  pour  aller  porter  au  loin  les 
bienfaits  de  la  religion  civilisatrice,  dont  il  est  le 
fervent  ministre.  Il  ne  peut  pénétrer  en  Chine, 
s'arrête  au  Tong-King  au  moment  de  la  persé- 
cution ,  tonibe  malade  et  se  voit  sur  le  point  d'être 
renvoyé  en  France  par  ses  supérieurs.  Que  fera 
Tardent  confesseur?  il  préfère  les  souffrances  et 
la  croix  dans  le  Tong-King  aux  douceurs  et  aux 
commodités  de  la  famille.  Peu  de  temps  après  , 
il  se  félicitait  de  cette  résolution  magnanime  , 
lorsque,  arrêté  (juin  1857)  et  chargé  de  cet  hor- 
rible collier  appelé  cangue,  il  est  condamné  aux 
tourments  et  rassasié  d'opprobres.  Bientôt  on  lui 
ôte  la  cangue  pour  le  jeter  dans  une  cage  de  bois , 
dans  laquelle  il  ne  peut  que  se  tenir  assis;  et 
en  cet  état  il  est  transporté  à  plusieurs  journées 
de  chemin;  mais  toujours  calme,  serein  et  gai,  il 
devient  le  spectacle  le  plus  étrange  pour  des  peu- 
ples barbares  ,  lâches,  timides,  cruels  et  abrutis 
par  le  despotisme.  Trois  interrogatoires,  trois 
questions  atroces  l'enivrent  de  joie.  De  sa  prison 
cênanle  ,  en  proie  à  toutes  les  misères  et  à  toutes 
les  angoisses,  il  écrit  à  sa  mère  :  »  Mon  sang  a 
déjà  coulé  dans   les    tourments   et  doit  encore 
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couler  deux  ou  trois  fois  avant  que  j'aie  les  quatre 
membres  et  la  léle  coupés...  Consolez-vous,  dans 
peu  tout  sera  terminé  et  je  serai  à  vous  attendre 
dans  le  ciel  ».  Apres  quatre  mois  de  souffrances, 
le  généreux  athlète  de  Jésus-Christ  lut  tiré  de 
sa  cage  et  coupé  par  morceaux  sur  une  place  pu- 
blique (septem])re  1837).  11  chanta  les  louanges 
de  Dieu  jusqu'au  dernier  soupir.  Peu  de  temps 
avant  sa  mort,  il  écrivait  à  un  de  ses  confrères  : 
«  Je  désirerais  bien  que  vous  pussiez  me  pro- 
curer l'absolution  j  mais,  si  cela  est  impossible, 
ô  mon  Dieu,  dis-je  souvent,  contrition  pour  con- 
fession ,  mon  sang  à  la  place  de  l'Extrènie-Onc- 
lion.  Je  ne  me  sens  la  conscience  chargée  d'au- 
cun péché  grave;  pour  cela,  cependant,  je  ne  suis 
pas  justifié.  Mais  Marie  m'obtiendra  la  contrition 
et  le  sabre  me  fera  l'onction  ;>. 

Pierre-du-Moulin-Borie  ,  après  avoir  passé  sept 
ans  sur  cette  même  terre  inhospitalière ,  man- 
quant souvent  des  choses  les  plus  nécessaires  à  la 
vie,  alternativement  brûlé  par  d'excessives  cha- 
leurs et  glacé  par  les  frimats  ,  errant  de  mon- 
tagne en  montagne  ,  et  courant  après  la  brebis 
égarée  avec  un  zèle  infatigable,  fut  enfin  livré  à 
des  juges  iniques  par  des  traîtres  (en  novembre 
i858).  Toujours  joyeux  et  content  pendant  qua- 
tre mois  d'une  affreuse  captivité ,  il  porta  enfin  sa 
tête  sous  le  sabre  d'un  bourreau,  qui  d'une  main 
mal  assurée  l'en  frappa  jusqu'à  sept  fois.  A  cet 
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affreux  spectacle, le  mandarin  lul-mcme  frissonna 
et  recula  d'horreur.  Peu  de  temps  avant  sa  mort, 
M.  Borie  avait  été  élevé  à  la  dignité  d'évêque 
d'Achante  ,  avec  le  titre  de  vicaire  apostolique  du 
Tons^-Kinii  occidental. 

Laissez-nous  citer  encore  un  dernier  martyr, 
qui  ,  comme  les  précédents  ,  a  été  déclaré  véné- 
rable par  Grégoire  XVI ,  de  sainte  et  heureuse 
mémoire.  M.  Gabriel  Perboyre  s'embarqua  en 
i855  pour  Macao  ;  il  brûlait  du  désir  de  rem- 
placer les  hommes  au  grand  cœur  qu'immolaient 
en  Chine  le  fanatisme  de  l'idolâtrie  et  la  peur  de 
la  vérité.  Etcependantqui  l'eût  cru  si  magnanime 
cet  homme  au  maintien  angélique,  au  regard  ti- 
mide? A  peine  quatre  ans  s'étaient-ils  écoulés  au 
milieu  des  immenses  travaux  du  ministère  apos- 
tolique ,  qu'il  est  recherché  par  le  tyran  ,  trahi 
par  son  propre  catéchiste  et  jeté  dans  une  prison 
infecte,  au  milieu  d'infâmes  scélérats.  Décoré 
de  la  cangue,  il  est  pendant  quatre  mois  traîné 
de  prison  en  prison  ,  de  tribunal  en  tribunal. 
Sollicité  à  l'apostasie  par  les  caresses  et  les  me- 
naces ,  il  demeure  inébranlable^  les  tortures  le 
rendent  fort,  les  outrages  le  consolent. 

Un  jour,  on  apporte  un  crucifix  à  l'audience; 
il  faut  marcher  dessus  pour  être  libre.  «  Hcl 
comment  pourrai-je  traiter  ainsi  l'image  de  Dieu, 
s'écrie  le  généreux  confesseur  ,  c'est  lui  qui  m'a 
créé,  lui  qui  est  descendu  du  ciel  pour  nous  ra- 
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cheter!  »  Et  à  ces  mots  il  arrache  le  crucifix  des 
mains  des  satellites,  l'embrasse  avec  effusion,  le 
colle  avec  transport  à  ses  lèvres.  Une  autre  fois, 
c'est  une  idole  qu'on  apporte;  il  faut  l'adorer  ou 
mourir.  «  Adorer  cette  idole ,  dil-il  avec  force  et 
dignité;  lui  couper  la  léte,  volontiers  ;  l'adorer, 
jamais!  »  Et  la  torture,  comme  de  coutume,  suit 
l'inlerro^aloire. 

Enfin,  rien  n'a  pu  ébranler  le  moins  du  monde 
la  constance  du  généreux  confesseur,  ni  altérer  sa 
ravissante  et  angélique  sérénité.  Plus  d'une  fois  la 
foule  infidèle,  témoin  de  ses  horribles  tourments, 
en  fut  émue  et  attendrie;  les  juges  eux-mêmes  n'ont 
pu  lui  refuser  leur  admiration.  Déjà  la  victime  cou- 
verte de  larges  cicatrices,  d'empreintes  profondes 
étranglantes  du  rotin  quifait  jaillir  le  sang  à  cha- 
que coup,  la  victime  est  prête;  elle  a  été  saturée 
d'ignominie  et  d'opprobre  jusqu'à  son  dernier  sou- 
pir; clic  est  confondue  avec  les  plus  vils  scélérats, 
cum  sceleratis  reputatiis  est ,  et  pendant  que  cinq 
d'entre  eux  sont  décapités,  le  saint,  le  sublime 
martyr  est  étranglé  lentement  par  des  bourreaux 
qui  paraissent  savourer  les  longues  et  douloureu- 
ses angoisses  de  son  agonie.  (Voyez  la  Notice  sur 
les  -yO  serviteurs  de  Dieu,  mis  à  mort  pour  la 
foljCn  Chine,  au  Tong-King  et  en  Cocliinchiney 
déclarés  vénérables  par  le  pape  Grégoire  WI, 
par  M.  l'abbé  Rousseau.  Voyez  suitout  les  An- 
nales de  la  propagation  de  la  foi.  ) 
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Voilà  un  aperçu  général  sur  le  dévouement  du 
prêtre  missionnaire.  Parlons  maintenant  du  prê- 
tre de  la  patrie  ou  de  la  grande  société,  nationale 
ou  européenne.  Considérons  donc  sur  la  grande 
scène  de  la  société  la  vie  toute  d'abnégation,  de 
dévouement  et  de  sacrifice  du  prêtre,  de  cet 
homme  si  éminemment  social  et  pourtant  si  mal 
apprécié  par  un  grand  nombre  d'hommes  qu'une 
injuste  prévention  ou  un  aveugle  préjugé  em- 
pêche de  reconnaître  la  vérité. 


§  II. 

Le  prêtre  catholique  est  sans  contredit  l'homme 
de  la  société  le  plus  dévoué  au  vrai  bien  de  ses 
semblal)les;  il  l'est  par  nécessité  ,  par  devoir, 
par  conviction  et  par  conscience.  Son  honneur, 
sa  félicité,  toute  sa  destinée  temporelle  et  éter- 
nelle, sont  attachés  à  son  état,  c'est-à-dire  à  la 
sainte  vocation  du  sacerdoce  chrétien. 

Le  prêtreesl  par  excellence  l'ami  de  l'homme, 
il  est  philanthrope  dans  l'acception  vraie  du  mot, 
c'est-à-dire  dans  l'acception  catholique  et  non  phi- 
losophique; il  est  l'appui  de  la  veuve,  le  pore  de 
l'oi-phclin  ,  l'œil  de  l'aveugle  ,  le  bâton  du  boi- 
teux et  du  vieillard,  baculus  senectutis  (Tob.), 
le  soutien  du  faible,  la  providence  du  pauvre, 
le  médecin  des  âmes  souffrantes  et  malades,  le 
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consolateur  des  affligés  et  le  vrai  et  sincère  ami 
de  tous. 

(f  Savez-vous  ,  dit  M.  de  Lamennais  ,  ce  que 
c'est  qu'un  prêtre,  vous  que  ce  nom  seul  irrite 
ou  fuit  sourire  de  mépris?  Un  prêtre  est,  par  de- 
voir, l'ami,  la  providence  vivante  de  tous  les 
malheureux  ,  le  consolateur  des  affligés  ,  le  dé- 
fenseur de  quiconque  est  privé  de  défense,  l'ap- 
pui de  la  veuve,  le  père  de  l'orphelin,  le  répa- 
rateur de  tous  les  désordres  et  de  tous  les  maux 
qu'engendrent  vos  passions  et  vos  funestes  doc- 
trines. Sa  vie  entière  n'est  qu'un  long  et  héroïque 
dévouement  au  bonheur  de  ses  semblal)les.  Qui 
de  vous  consentirait  à  échanger,  comme  lui,  les 
joies  domestiques ,  toutes  les  jouissances ,  tous  les 
biens  que  les  hommes  recherchent  si  avidement, 
contre  des  travaux  obscurs  ,  des  devoirs  pénibles, 
des  fonctions  dont  l'exercice  brise  le  cœur  et  re- 
bute les  sens,  pour  ne  recueillir  souvent  d'autre 
fruit  de  tant  de  sacrifices,  que  le  dédain,  l'ingra- 
titude et  l'insulte?  Vous  êtes  encore  plongés  dans 
un  profond  sommeil,  et  déjà  l'homme  de  charité, 
devançant  l'aurore,  a  recommencé  le  cours  de  ses 
bienfaisantes  œuvres.  Il  a  soulagé  le  pauvre  ,  vi- 
sité le  malade  ,  essuyé  les  pleurs  de  l'infortune  ou 
fait  couler  ceux  du  repentir,  instruit  l'ignorant, 
fortifié  le  faible,  affermi  dans  la  vertu  des  âmes 
troublées  par  les  orages  des  passions.  Après  une 
journée  toute  remplie  de  pareils  bienfaits,  le  soir 
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arrive,  mais  non  le  repos.  A  l'heure  où  le  plaisir 
vous  appelle  aux  spectacles,  aux  fêtes,  on  accourt 
en  grande  hâte  près  du  ministre  sacre  :  un  chré- 
tien touche  à  ses  derniers  moments;  il  va  mourir, 
et  peut-être  d'une  maladie  contagieuse,  n'im- 
porte ,  le  bon  pasteur  ne  laissera  point  expirer  sa 
brebis  sans  adoucir  ses  angoisses,  sans  l'environ- 
ner des  consolations  de  l'espérance  et  de  la  foi, 
sans  prier  à  ses  côtés  le  Dieu  qui  mourut  pour  elle, 
et  qui  lui  donne,  à  cet  instant  même,  dans  le  sa- 
crement d'amour,  un  "a^e  certain  d'immortalité. 

t<  Voilà  le  prêtre,  le  voilà  ,  non  tel  qu'en  en 
jugeant  sur  quelques  exceptions  scandaleuses, 
votre  aversion  se  plaît  à  se  le  figurer,  mais  tel 
que  réellement  il  existe  au  milieu  de  nous.  »  (In- 
diff.  en  mat,  de  religion ^  t.  i.) 

Nous  l'avons  déjà  dit,  le  prêtre  est  la  person- 
nification du  principe  social,  c'est  l'homme  so- 
cial par.  excellence,  l'homme  parfait,  l'homme 
élevé  à  sa  plus  haute  puissance  morale.  «  Le  sa- 
cerdoce, dit  Benjamin  Constant,  a  été  revêtu 
d'une  autorité  sans  limites  ,  dans  tous  les  cli- 
mats. »  (  De  la  religion.  )  Mais  la  plus  grande  au- 
torité, le  plus  grand  pouvoir  n'est  au  fond  que  le 
plus  grand  devoir,  et  ne  demande  que  le  plus 
grand  dévouement. 

Et  ce  dévouement  héroïque  ne  se  trouve  nulle 
part  à  un  degré  plus  éminent  que  dans  le  clergé 
de  France.  Le  clergé  français  est  non-sculcmcnt 
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le  plus  dévoué,  le  plus  tlésinlércssé,  le  plus  pieux 
et  le  plus  pur  de  l'Eglise  ,  mais  il  est  encore  le 
plus  éclairé  et  le  plus  instruit  comme  nous  le  ver- 
rons et  prouverons  ailleurs. 

Il  est  le  plus  dévoué  et  le  plus  désintéressé 
parce  que,  depuis  sa  spoliation,  il  est  devenu  le 
plus  pauvre;  et  la  pauvreté  donne  l'instinct  du 
dévouement  et  apprend  à  compatir  et  à  secourir. 
Noîi  ignara  niali,  niiseris  siiccurrere  disco.  Ou 
a  toujours  remarqué, particulièrement  dans  notre 
magnanime  et  généreuse  France ,  que  dans 
toutes  les  calamités  pul)liqucs  ,  les  prêtres  se 
montrent  les  plus  résolus  et  les  plus  dévoués. 
C'est  ce  que  chacun  a  pu  constater  directement 
par  soi-même  ,  ou  du  moins  l'apprendre  par  la 
presse  périodique.  Dans  les  fléaux  épidémiques 
et  pestilentiels,  dans  les  incendies,  les  inondations 
et  autres  graves  sinistres,  vous  êtes  sûr  d'j  ren- 
contrer des  prêtres  rivalisant  de  zèle ,  de  courage 
et  de  dévouement ,  avec  les  hommes  les  plus  in- 
trépides et  les  plus  déterminés  ,  et  même  ils  les 
surpassent  tous  quand  il  s'agit  de  braver  la  con- 
tagion et  l'atteinte  mortelle  du  typhus,  de  la  peste, 
du  choléra ,  etc. 

Citons  quelques  exemples  du  plus  su])lime  dé- 
vouement fournis  par  le  terrible  lléau  de  Mar- 
seille. Fournier  ,  docteur  célèbre  delà  faculté 
de  Montpellier,  rapporte,  dans  son  ouvrage  sur 
la  peste  de  Marseille,  c.ç  qui. suit  :..  «  Les  prêtres, 
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les  confesseurs  et  les  religieux  de  différents  or- 
dres  ,  uniquement  conduits  par  la  ferveur  et  le 
zèle  ardent  de  leur  charité,  y  abordèrent  de  tou- 
tes les  provinces  du  royaume  les  plus  reculées, 
et  se  sacrifièrent,  avec  la  résignation  la  plus  édi- 
fiante, aux  travaux  périlleux  de  la  consolation 
et  de  la  confession  des  malades  et  des  mourants. 
Mais  l'héroïque  Belzunce,  l'incomparable  prélat 
de  Marseille,  leur  en  donnait  l'exemple  le  plus 
touchant  et  le  plus  héroïque,  en  prodiguant  lui- 
mêque  à  ses  ouailles  frappées  du  mal  toutes  les 
consolations  de  son  sacré  ministère,  et  versant 
dans  leur  sein,  non-seulement  le  produit  de  ses 
revenus  ,  de  la  vente  de  sa  vaisselle  et  de  ses  meu- 
bles, mais  celui  des  emprunts  qu'il  multipliait 
tous  les  jours. 

Mais  écoutons  ce  grand  évèque  lui-même  nous 
raconter  cette  lamentable  histoire. 

«  Ce  n'est  pas  pour  moi,  Monseigneur,  man- 
dait-il le  22  octODre  1720  à  l'évèque  de  Toulon, 
ce  n'est  pas  pour  moi  une  médiocre  consolation, 
dans  toutes  les  horreurs  qui  m'environnent,  de 
voir  que  vous  avez  la  charité  de  prendre  part  à 
mes  peines.  Je  vous  en  fais  mon  sincère  remercî- 
ment.  Je  suis  encore,  par  la  grâce  de  Dieu,  de- 
bout au  milieu  des  morts  et  des  mourants.  Tout 
a  été  abattu  à  mes  côtés,  et,  de  tous  les  ministres 
du  Seigneur  qui  m'ont  accompagné,  il  ne  me 
reste  plus  que  mon  seul  aumônier.  —  L'abbé  Bou- 
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gercl  a  été  enlevé  en  quatre  jours.  De  ma  maison 
devenue  un  hôpital  de  pestiférés  ,  il  est  sorti  onze 
morts  ,  et  j'y  ai  encore  cinq  malades,  mais  hors 
de  danger.  Le  Père  de  la  Fare  ,  malgré  son  grand 
âge,  est  échappé,  afin  qu'au  moins  un  Père  de 
Sainle-Croioc  pût  survivre  aux  autres. 

«  M.  Guérin  a  eu  le  même  bonheur.  Dieu  vous 
délivre,  Monseigneur,  de  semblable  fléau.  H  J  a 
trois  mois  que  la  peste  est  à  Marseille ,  et  cela  ne 
finit  pas.  Hélas  !  que  n'ai-je  pas  eu  à  souffrir  pen- 
dant ce  temps-là?  J'ai  vu  et  senti  pendant  huit 
jours  deux  cents  morts  pourrissant  autour  de  ma 
maison  et  sous  mes  fenêtres.  J'ai  été  obliijé  de 
marcher  dans  les  rues,  toutes  sans  exception  bor- 
dées des  deux  côtés  de  cadavres  à  demi  pourris 
et  rongés  par  les  chiens,  et  le  milieu  plein  de 
hardes  de  pestiférés  et  d'ordures,  à  ne  savoir  où 
mettre  le  pied.  —  Une  éponge  trempée  dans  du 
vinaigre  sous  le  nez,  ma  soutane  retroussée  sous 
le  bras  et  bien  haut,  il  me  fallait  traverser  ces 
cadavres  infects,  pour  démêler  parmi  eux  ,  con- 
fesser et  consoler  les  moribonds  jetés  hors  de  leurs 
maisons  et  placés  parmi  les  morts  sur  des  ma- 
telas. Les  monceaux  de  chiens  et  de  chats  tués  et 
pourrissant  augmentaient  l'horreur  du  spectacle 
et  l'insupportable  puanteur.  Ah  !  Monseigneur! 
que  de  moments  d'amertume  et  de  désolation  n'a- 
t-on  pas  à  souffrir,  et  qu'il  est  fâcheux  de  se 
trouver  dans  une  situation  pareille  î  Aujourd'hui, 


28 


LE    PKETRE 


quoique  le  mal  soit  griind  encore,  nous  respirons; 
il  j  a  de  la  diminutloii,  et  il  commence  enfin  à  y 
avoir  de  l'ordre  depuis  que  M.  de  Langon  com- 
mande. 

((  Je  vais  partoul  sans  trouver  de  morts  dans 
les  rues,  et  depuis  plusieurs  jours  je  n'ai  confessé 
aucuns  pestiférés.  H  y  a  bien  de  la  puanteur  et  des 
légions  de  pauvres,  mais  ce  n'est  rien  en  compa- 
raison du  passé.  Je  ne  sais,  Monseigneur,  ce  qu'on 
m'a  fait  faire  à  Notre-Dame-de-la-Garde;  mais  je 
n'y  ai  fait  autre  chose  que  d'y  aller  dire  la  Messe,  en 
priant  la  Sainte  Vierge  à  chaque  station,  et  con- 
fessant en  allant  et  venant  de  pauvres  pestiféiés 
que  je  trouvais.  Je  suis  quasi  sans  confesseur.  Les 
personnes  accusées  de  morale  relâchée,  sans  obli- 
gation aucune,  ont  fait  des  prodiges  de  zèle  et  de 
charité ,  et  ont  donné  leurs  vies  pour  leurs  frères. 
Tous  les  Jésuites  sont  morts  ,  à  la  réserve  de  trois 
ou  quatie.  11  en   est  venu  de  bien  loin  se  livrer 
volontairement  à  la   mort.  Nos   rigoristes   trou- 
vent cette  morale  abominable.  Trente-trois  ca- 
pucins sont  morts. 

«  Il  y  a  encore  une  douzaine  de  malades,  et 
cela  n'empêche  pas  qu'd  n^en  vienne  souvent  de 
nouveau  ,  dont  le  sort  est  envié  par  tous  les  au- 
tres qui  demandent  à  venir.  11  y  a  eu  vingt  ré- 
colets  et  autant  d'observantins  morts  au  service 
des  malades  ,  plusieurs  carmes  déchaussés  ,  mi- 
nimes, et  quehjues  grands  carmes.  Je  ne  parlei'ai 
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pas  (le  mes  chers  ecclésiastiques  ,  qui  se  sont  sa- 
crifiés. Je  me  regarde  comme  un  général  qui  a 
perdu  l'élite  de  ses  troupes  ,  et  qui  est  abandonné 
du  reste. 

«  Vous  demandez,  Monseigneur,  ce  qu'ont 
fait  les  appelants  ou  partisans  prétendus  de  la 
morale  sévère?  Suivant  leurs  rigoureuses  ma- 
ximes ,  ils  ont  cherché  leur  salut  dans  la  fuite, 
sans  que  les  obligations  attachées  à  leurs  bénéfi- 
ces à  charge  d'àmes  leur  aient  donné  le  moindre 
scrupule.  Ordres,  mandements,  monitions,  me- 
naces ,  rien  n'en  a  fait  revenir  un  seul.  » 

Voilà  certes  bien  l'héroïsme  du  dévouement, 
et,  comme  dit  Bossuet ,  le  sublime  majestueux 
de  la  vertu.  C'est  en  chantant  le  grand  évêque  de 
Marseille,  que  Pope  demandait  :  Pourquoi 

Un  prélat,  s'exposaiit  pour  sauver  son  troupeau, 
Marche-t-il  sur  les  ruorts  sans  descendre  au  tombeau  ? 

On  se  souvient  du  grand  dévouement  qu'a 
montré  le  clergé  dans  l'épidémie  de  typhus  qui 
a  désolé  divers  points  de  la  France  en  1812  ou 
en  i8i5.  On  se  rappelle  mieux  encore  les  pro- 
diges de  dévouement  et  de  charité  qu'on  a  re- 
marqués chez  les  prêtres  à  l'époque  du  terrible 
choléra  de  i852.  Le  rapport  officiel  des  muni- 
cipalités de  Paris  fait  mention  du  zèle,  des  tra- 
vaux et  des  sacrifices  du  clergé  de  Saint-Sulpice. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que,  dans  toutes  les 
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maladies  contagieuses  et  pestilentielles  où  il  y  a 
des  dangers  à  courir  ,  c'est-à-dire,  aux  yeux  de 
la  foi,  des  vertus  à  moissonner,  vous  verrez  tou- 
jours le  prêtre  catholique  en  première  ligne,  s'ex- 
poser à  tous  les  périls  ,  braver  résolument  toutes 
les  contagions,  sans  reculer  jamais,  même  devant 
une  mort  assurée  et  prochaine.  Quel  est  donc  le 
mobile  de  ce  dévouement  sublime  ,  si  ce  n'est  la 
haute  et  sainte  considération  de  l'accomplisse- 
ment d'un  devoir  sacré  et  la  grave  nécessité  de 
pourvoir  au  salut  des   âmes?  (i)  Quel  est,  aux 


(i)  On  cite  un  mandement  de  l'évêque  protestant  de 
Dublin,  qui  porte  :  «  Un  protestant  qui  se  trouve  atteint 
d'une  maladie  contagieuse,  est  obligé  de  ne  pas  exposer 
son  pasteur  au  danger  de  gagner  cette  maladie,  en  l'appe- 
lant auprès  de  lui  ».  C'est  fort  prudent  j  car,  si  malheureu- 
sement le  ministre  venait  à  être  victime  de  son  xèle  pres- 
bytérien, que  deviendrait  sa  pauvie  famille,  sa  femme  et 
ses  enfants?  Mais  aussi,  en  attendant,  que  deviendront  les 
malades  ?  qui  leur  donnera  quelques  consolations  religieuse* 
à  leur  heure  suprême?  personne;  il  leur  est  défendu  de  les 
demander  à  leur  ministie.  Ils  n'ont  qu'à  mourir  tout  seul* 
et  comme  ils  pourront.  Il  arrive  assez  souvent,  en  pareille 
occurrence  ,  qu'on  a  recours  au  ministère  d'un  prêtre  catho- 
lique j  et  celui-ci ,  comme  on  pense  bien  ,  ne  se  fait  pas  prier 
deux  fois  :  il  s'y  rend  ,  court  et  vole.  Où  est  la  vérité?  Jà 
oi"i  est  la  charité.  Ce  beau  courage  des  protestants  n'est 
pas  nouveau  :  il  remonte  au  commencement  de  la  jwéteu- 
due  réforme  ,  il  eït  né  avec  elle. 

«  En    1645,  Genève  fut  visitée  par  une  peste  affreuse 
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yeux  de  la  foi,  le  fruit  d'une  icllc  conduite? 
le  martyre  de  la  charité  .  C'est  là  véritablement 
le  sublime  du  dévouement;  c'est  la  plus  haute 
perfection  de  la  charité  chrétienne  que  de  donner 
sa  vie  pour  le  salut  de  ses  (veves.^^Maj'orem  cha- 
ritatem  nemo  habet ,  etc. 

Nous  ne  parlons  pas  ici  de  la  pénible  fonction 
des  ecclésiastiques  chargés  d'accompagner  et 
d'assister  les  criminels  sur  l'échafaud;  car,  pour 
un  prêtre  catholique,  ce  n'est  là  qu'un^acte  de 

qui  décima  ses  habitants  :  quelques  germes  de  la  maladie, 
apportés  à  Lyon,  s'y  développèrent  piotnptement.  A  Ge- 
nève,  les  ministres  calvinistes  se  présentèrent  au  conseil 
municipal,  avouant  qu'il  serait  de  leur  devoir  d'aller  con- 
soler les  pestiférés ,  mais  qu'aucun  d'eux  n'aurait  assez  de 
courage  pour  le  faire  ,  priant  le  conseil  de  leui-  pardonner 
leur  faiblesse.  Dieu  ne  leur  ayant  pas  accordé  la  grâce  de 
voir  et  d'affronter  le  péril  avec  l'intrépidité  nécessaire.  Et 
Calvin  se  montra  encore  plus  couard  devant  la  mort  :  il 
obtint  que  défense  fut  faite  de  choisir  maître  Jean  (Calvin) 
poiu-  aller  secourir  les  malades  ,  attendu  les  grands  besoins 
que  l'Eglise  et  l'Etat  avaient  de  lui.  Or,  tout  ceci  est  écrit 
textuellement  et  gardé,  comme  un  monument  éternel  de 
iionle  à  la  mémoire  des  prédicants  genevois,  aux  archives 
mêmes  de  la  république.  «  A  Lyon,  au  contraire,  au  pre- 
mier mot  de  peste,  tous  les  prêtres,  malades,  infirmes 
mêmes,  s'étaient  piésenlés  à  l'archevêque,  demandant  à 
porter  secours  à  leurs  frères  et  à  mourir  de  la  mort  des 
martyrs,  si  Dieu  était  assez  bon  pour  couronner  leur  dé- 
vouement.   »    {Hist.    unîy.    de    l'égl.    cath.    Rohrbacher, 

t.  XXili,  p.  4/|0.) 
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dévouement  commun  et  vulgaire.  Il  ne  faul  donc 
pas  s'y  arrêter. 

Aucun  genre  de  péril  n'est  capable  d'arrêter 
le  zèle  du  prêtre  catholique.  On  cite  mille  traits 
de  courage  surhumain  qu'ont  montré  d'intrépides 
ecclésiastiques  en  arrachant  du  milieu  des  flammes 
des  personnes  vouées  à  une  mort  horrible  et  cer- 
taine. Nous  n'en  citerons  qu'un  seul  exemple.  A 
la  vue  de  deux  enfants  qui  allaient  périr  dans  un 
incendie,  un  homme  propose  cent  louis  à  celui 
qui  les  délivrera  j  personne  n'accepte  la  propo- 
sition :  il  en  offre  deux  cents,  et,  personne  ne  se 
présentant ,  il  prit  lui-même  une  échelle ,  entra 
par  la  fenêtre  ,  alla  chercher  les  deux  enfants  à 
travers  les  flammes,  et,  les  ayant  emportés  sur 
ses  épaules ,  il  dit  aux  assistants ,  un  instant  avant 
l'écroulement  de  la  maison:  «  Je  pense  que  j'ai 
gagné  la  somme  que  j'ai  promise;  hé  bien  !  j'en 
dispose  en  faveur  de  ces  deux  enfants  ».  Cet 
homme  admirable  était  un  évêque. 

Voici  un  trait  non  moins  admirable  d'un  jeune 
curé.  11  y  a  environ  dix  à  douze  ans,  un  jeune 
ecclésiastique  ,  curé  d'une  paroisse  située  sur  les 
rives  du  Lot,  aux  environs  deVilleneuve-d'Agen, 
donna  à  son  pays  l'exemple  d'un  éclatant  dévoue- 
ment. C'était  la  fête  patronale  de  l'endroit  :  toute 
la  population  des  environs  s'y  était  rendue  pour 
la  célébrer.  D'abondantes  pluies  avaient  fait 
frossir  les  eaux  du  Lot,  qui  bouillonnaient  dans 
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leur  Ht  comme  un  torrent  impétueux.  Tout-à- 
coup ,  pendant  que  l'on  chantait  l'office  des  vê- 
pres, on  entend  des  cris  sinistres  :  «  Un  bateau 
se  perd!!  des  hommes  se  noient!!!...  »  Le  curé, 
sans  perdre  un  instant,  se  précipite  vers  la  porte 
de  l'église,  se  dépouille  de  ses  ornements  sa- 
cerdotaux et  de  sa  soutane,  et,  sans  consulter 
le  danger,  il  se  livre  à  la  merci  des  flots  pour 
sauver  les  malheureuses  victimes  que  l'on  voyait 
encore  à  la  surface  !  Il  lutte  péniblement,  mais 
ses  efforts  sont  couronnés  de  succès  ,  et  il  ra- 
mène les  naufragés  l'un  après  l'autre,  aux  accla- 
mations des  nombreux  spectateurs  de  cette  ter- 
rible scène.  Cette  noble  action  terminée,  le  di^ne 
et  généreux  ecclésiastique  s'en  va  tranquillement 
reprendre  l'office  interrompu.  Ce  bel  acte  de  dé- 
vouement ne  demeura  pas  sans  récompense  ;  il 
lui  valut  une  médaille  d'or  de  la  part  du  gouver- 
nement. 

Encore  une  action  vertueuse  d'un  prêtre  qui  fît 
mieux  que  celui  de  l'Evangile,  car,  à  la  vue  d'un 
homme  gisant  sur  la  voie  publique,  il  ne  passa 
point  outre  sans  pratiquer  la  charité.  La  froide 
indifférence  du  prêtre  juif  pour  son  prochain 
paraissait  toute  naturelle  sous  la  loi  judaïque; 
c'était  souvent  comme  la  règle ,  et  la  charité  pra- 
tique était  l'exception  j  tandis  que,  sous  la  loi  de 
grâce  et  d'amour,  c'est-à-dire  sous  la  loi  catho- 
lique ,  c'est  tout  le  contraire  :  l'assistance  d'un 
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homme  qui  souffre,  quel  qu'il  soit,  c'est  la  règle, 
el  l'indifférence  est  la  rare  exception.  Sous  la  loi 
évangélique  ,  la  charité  s'est  tellement  identi- 
fiée avec  la  nature  humaine,  y  est  tellement  in- 
crustée, que  la  pratique  en  est  toute  instinctive, 
toute  naturelle.  Ce  qui  autrefois  était  un  acte 
sublime  d'héroïsme  n'est  aujourd'hui  qu'une  ac- 
tion de  vertu  commune  et  vulgaire  ,  tant  l'esprit 
de  charité  de  l'Evangile  a  régénéré  et  changé  le 
cœur  de  l'homme. 

Un  curé  sortant  de  vêpres  rencontra  sur  son 
chemin  un  militaire  ivre,  étendu  sur  le  sol  dans 
l'avenue  du  village.  Il  le  prend  entre  ses  bras,  le 
relève,  le  traîne  comme  il  peut  jusqu'à  l'auberge 
et  le  recommande  aux  soins  du  maître  du  logis. 
Celui-ci  ne  manque  pas  de  faire  observer  au  cha- 
ritable pasteur  que  cet  ivrogne  ne  mérite  pas  tant 
de  soins,  que  les  soldats  abusen,t  de  tout,  que 
sais-je  encore?  Allons  !  allons!  répond  le  curé  , 
n'est-cepas  un  homme?  c'est  mon  frère,  c'est  mon 
prochain  ,  c'est  le  vôtre  ,  que  m'importe  le  reste? 
Là-dessus  il  paie  pour  son  protégé,  et  sort  après 
avoir  vu  le  malheureux  bien  couché  dans  un  lit. 

Cependant,  le  militaire  à  l'aise  et  rafraîchi  se 
met  à  dormir  j  et  le  lendemain,  il  n'est  pas  peu 
étonné  de  s'éveiller  dans  un  bon  lit;  il  cherche, 
il  demande,  il  apprend  avec  étonnement  l'action 
généreuse  du  curé  ,  qui  même  a  payé  d'avance  le 
déjeuner  qu'on  lui  sert  à  l'instant.  En  franc  et 
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jovial  militaire  ,  il  use  abondamment  de  la  libé- 
ralité de  son  bienfaiteur ,  et  vole  ensuite  au  pres- 
bytère pour  le  remercier.  La  maison  curiale  était 
un  peu  à  l'écart.  Il  y  arrive,  la  porte  est  fermée, 
des  cris  et  des  lamentations  se  font  entendre  au 
milieu  du  bruit  causé  par  une  lutte  désespérée. 
Le  sang  du  soldat  s'allume,  il  brise  la  porte,  il  se 
précipite  au  secours  de  l'ecclésiastique  attaqué, 
il  arrive  assez  à  temps  pour  assommer  l'assassin 
contre  lequel  le  curé  se  débattait  encore ,  et  pour 
en  faire  fuir  un  second,  qui,  après  avoir  bâil- 
lonné la  servante,  accourait  à  l'aide  de  son  com- 
pagnon. 

Voyons  maintenant  un  autre  genre  de  dévoue- 
ment moins  habituel  aux  habitudes  et  aux  mœurs 
du  clergé,  mais  point  au-dessus  de  son  courage. 
C'est  un  journal  protestant,  le  Semeur^  qui  rap- 
porte le  fait  en  ces  termes  :  «  Dernièrement, 
M.  l'abbé  HafFreingue,duclergé  deBoulogne-sur- 
Mer,  gravissait  le  mont  du  Portel.  Tout-à-coup 
il  aperçoit,  à  peu  de  dislance  de  lui,  quelques 
militaires  qui  le  suivaient,  et,  voulant  lier  con- 
versation avec  eux,  il  ralentit  le  pas  pour  leur 
donner  le  temps  de  l'atteindre;  mais  bientôt  il 
les  voit  disparaître ,  il  les  suit  et  aperçoit  les  deux 
militaires  qui,  ayant  mis  habit  bas,  se  portent 
des  coups  de  sabre  avec  fureur.  M.  Haffreingue 
s'élance  vers  eux  :  //  est  honteux ,  leur  dit-il, 
de  voir  des  braves  gens  s' exposer  ainsi.  —  Un 
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Français  doit  savoir  mourir^  répondit  l'un  des 
combattants.  —  Oui,  mais  pour  la  patrie  (i), 
l'éplique  le  prêtre;  et  en  prononçant  ces  mots  il 
saisit  par  la  lame  le  sabre  de  l'un  d'eux,  et  dé- 
clare qu'il  ne  l'abandonnera  que  lorsqu'ils  au- 
ront promis  sur  l'honneur  de  ne  point  se  battre. 
Frappés  de  tant  de  bonté  et  de  fermeté  à  la  fois, 
les  deux  militaires  consentirent  à  cesser  le  com- 
bat ».  Un  fait  de  tout  point  semblable  nous  a  été 
raconté  dernièrement  par  un  prêtre  à  qui  il  était 
arrivé  lorsqu'il  était  encore  au  séminaire. 

Un  beau  tableau  représente  un  curé  de  Bel- 
Icville  près  Paris,  qui  s'interpose  entre  deux  jeu- 
nes gens  qu'une  querelle  a  amenés  sur  le  terrain. 
La  contenance  intrépide  et  ferme  du  prêtre  dé- 
concerte l'un  des  combattants  ;  l'autre  persiste 
et  brandit  son  épée.  Mais  l'homme  de  la  charité, 
découvrant  sa  poitrine,  frappez,  frappez,  lui  dit- 
il  ,  d'une  voix  forte! —  C'est  alors  qu'il  eut  le 
bonheur  de  mettre  fin  au  combat,  et  de  presser 
les  deux  adversaires  sur  son  cœur  de  père. 

On  se  souvient  encore  de  cette  belle  conduite 
de  M""^  Dupuch,  ancien  évéque  d'Alger,  qui,  par 
ses  vives  instances  auprès  des  autorités  militaires 
et  par  ses  supplications  aux  parties  adverses ,  eut 


(i)  Turenne  répondait,  dans  une  pareille  occurrence  : 
«  Jl'  me  bas  pour  la  gloire  ,  et  non  pour  l'honneur  u. 
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le  bonheur  d'empêcher  à  Blidhu  un  duel  à  mort 
entre  deux  généraux. 

Le  courage  politique  ,  souventplus  difificile  que 
le  civil,  n'est  point  non  plus  étranger  au  clergé. 
Voici  ce  que  rapporte  Manuel,  quelques  années 
avant  1789  :  «  Ceprécepteur  de  Henri-le-Grand, 
(Hennujer),  se  dérobant  aux  honneurs  et  aux 
récompenses  que  sa  place  suppose  et  exige,  avait 
voulu  se  cacher  au  monde  dans  l'ordre  de  saint 
Dominique;  mais  le  monde,  qui  avait  besoin  de 
ses  vertus  ,  le  redemandait  au  cloître  :  bientôt  la 
cour  le  disputa  au  monde.  Henri  II  le  força  d'être 
son  confesseur — 

c<  Hennuyerdevintévêque.  Ily  avaitdéjà  douze 
ans  qu'il  gouvernait  le  diocèse  de  Lisieux  comme 
les  apôtres,  lorsque  le  commandantde  la  ville  vint 
lui  communiquer  des  ordres  du  roi  pour  égorger 
tous  les  protestants.  «  Non,  s'écria  le  prélat ,  au 
«  nom  de  la  religion  et  de  l'humanité,  vousn'exé- 
«  cuterez  point  vos  ordres,  ou  vous  commen- 
«  cerez  par  moi  ;  car  je  n'y  consentirai  jamais. 
«  Je  suis  le  pasteur  de  l'église,  et  ceux  que  vous 
«  voulez  faire  égorger  sont  mes  ouailles.  Il  est 
«  vrai  qu'elles  sont  égarées;  mais  je  ne  désespère 
(f  pas  de  les  faire  rentrer  un  jour  dans  la  bergerie 
K  de  Jésus-Christ.  Je  n'ai  point  vu  dans  l'Evan- 
«  gile  que  le  berger  doive  souffrir  que  l'on  ré- 
«  pande  le  sang  de  ses  brebis  :  j'y  lis  au  contraire 
V  qu'il  est  obligé  de  verser  le  sien,  et  de  perdre 
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'(  la  vie  pour  elles.  Retournez-vous-en  avec  vo- 
«  tre  ordre,  qu'on  n'exécutera  jamais  tant  que 
«  Dieu  me  conservera  la  vie  que  je  n'ai  reçue  de 
f<  lui  que  pour  être  employée  au  bien  spirituel 
(<  et  corporel  de  mon  troupeau.  Dites  à  la  cour 
«   que  l'humanité  a  des  droits  inviolables » 

«  Le  lieutenant,  étonné  et  édifié  de  cette  fer- 
meté héroïque,  lui  demande  par  écrit  un  acte  de 
refus  pour  son  excuse.  Le  prélat  écrit  qu'il  était 
sûr  de  la  bonté  du  prince,  qu'on  l'avait  surpris. 

«  Henri ,  touché  de  son  dévouement,  révoqua 
pour  son  diocèse  des  ordres  qui  s'exécutaient  par- 
tout. La  piété  courageuse  du  doyen  de  l'univer- 
sité ,  plus  efficace  que  des  sermons  et  des  soldats, 
changea  le  cœur  de  plusieurs  calvinistes  qui  ab- 
jurèrent entre  ses  mains.  Son  exemple  fut  imité 
dans  des  temps  encore  plus  orageux.  »  Voilà  un 
exemple  de  laplus  haute  fermetéépiscopale, c'est 
un  non  //ce/^  vraiment  apostolique.  Quelle  force 
morale,  quelle  puissance  réside  dans  l'auguste 
personne  d'un  évêque!  Rien  ne  résiste  à  l'énergie 
inspirée  par  la  foi  et  la  chanté  d'un  évêque  catho- 
lique. Les  évêques  ,  dans  l'ordre  moral  et  reli- 
gieux et  en  tout  ce  qui  s'y  rattache,  sont  invin- 
cibles et  tout  puissants  ,  dès  qu'ils  le  veulent 
fortement,  fermement,  énergiquement.  Il  ne 
s'agit  donc  que  de  vouloir  et  de  dire  :  //  t^aiit 
"  mieux  obéir  à  Dieu' qu'aux  hommes. 

Lifluence  sociale  de  la   bienfaisance   ou  des 
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hienfails  et  de  la  vertu  du  prêtre.  Le  nombre 
des  traits  de  cette  nature  est,  on  peut  le  dire, 
vraiment  infini.  Assurément  ici  ,  aucune  classe 
de  la  société  ne  peut  rivaliser  avec  la  grande 
masse  du  clergé.  Citons  quelques  exemples. 

Disons  d'abord  quelques  mots  des  curés  de 
Paris.  Le  fameux  Hume,  dans  son  Essai  de  l'en- 
tendement humain  ,  s'exprimait  ainsi  au  xviii" 
siècle  :  «  11  n'y  a  point  de  clergé  plus  renommé 
pour  une  vie  et  des  mœurs  exemplaires  que  le 
clergé  séculier  de  France  ,  et  en  particulier  les 
recteurs  ou  curés  de  Paris  ».  Voilà  le  témoi- 
gnage d'un  philosophe  protestant  anglais.  Les 
philosophes  français  de  l'époque  ont  rendu  le 
même  hommage  à  la  vérité,  comme  nous  l'ap- 
prend le  Tableau  de  Paris  de  Dulaure  :  «  On 
compte,  dit-il,  cinquante-deux  cures  en  celte 
ville  .  huit  en  la  cité  ,  dix-sept  en  la  ville  ,  huit 
dans  le  quartier  de  l'Université,  treize  dans  les 
lieux  exceptés  de  l'ordinaire.  C'est  là  que  le  curé 
est  l'être  le  plus  estimable  de  la  société;  il  est 
la  bienfaisance  et  la  consolation  personnifiées  ». 

Voici  quelques  passages  d'une  notice  sur  la 
vie  de  Léger,  ancien  curé  de  Paris,  par  Ma- 
nuel, le  conventionnel  :  «  Je  ne  connais  point 
d'hommes  qui  fassent  plus  d'honneur  à  l'huma- 
nité que  les  curés  de  Paris,  disait  le  docteur 
Eurnel ,  à  son  retour  de  Londres...  De  toutes  les 
conditions  de  la  société,  il  n'y  en  a  pas  une  qui 
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ait  constamment  mieux  mérité  du  genre  humain 
que  celle  des  curés.  C'est  un  des  plus  grands 
bienfaits  de  noire  religion,  que  l'institution  de 
ce  ministère,  inconnu  dans  les  religions  pro- 
fanes. Dans  les  villes,  ce  sont  eux  seuls  qui  ont 
le  droit  d'émouvoir  les  entrailles  du  riche,  d'a- 
voir un  zèle  au-dessus  des  timides  bienséances, 
d'arracher  quelque  chose  aux  immenses  besoins 
du  luxe  ,  et  de  faire  subsister,  sans  la  dégrader, 
l'extrême  misère  à  coté  de  l'extrême  opulence... 
Ils  sont  les  amis  de  tous  les  malheureux  et  les 
docteurs  des  simples.  Un  canton  entier  leur  doit 
souvent,  tout  à  la  fois,  ses  mœurs,  ses  consola- 
tions, ses  prospérités.  Nulle  part,  on  ne  voit  da- 
vantage combien  un  particulier  peut  être  utile. 
Tout  va  bien  ou  tout  va  mal  dans  une  paroisse, 
suivant  le  curé  qui  la  dirige. 

«  Ce  peuple,  si  dédaigné  pour  la  grossièreté 
apparente  de  ses  mœurs,  plus  estimable  que  la 
plupart  des  riches  avec  toute  leur  urljanité,  par 
la  simplicité  de  sa  foi  et  la  franchise  de  sa  vertu, 
le  peuple ,  voilà  le  premier  ami  des  pasteurs.  Au 
riche,  la  préférence  des  égards  :  au  pauvre,  la 
préférence  des  sentiments.  M.  Léger  allait  les 
visiter  dans  ses  sombres  demeures.  Avec  quelle 
patience  il  écoutait  les  longs  récits  de  ses  cha- 
grins et  de  ses  infortunes.  Simple  comme  ces 
l)onnes  gens,  pauvre  avec  eux,  parce  que  son 
nécessaire  même  était  leur  patrimoine,  il  les  me- 
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liait  aux  pieds  du  Dieu  qui  compte  leurs  larmes, 
ce  Dieu,  leur  éternel  héritage,  qui  doit  les  ven- 
ger de  leur  exhérédation  civile  :  et  là  il  adou- 
cissait les  amertumes  de  la  vie  présente  par  l'es- 
pérance de  l'immortalité!  La  foi  n'a  point  de 
malheureux. 

«  Avec  l'amour  de  Dieu  qui  rend  tout  possi- 
ble, et  celui  du  prochain  par  qui  tout  est  facile, 
toujours  occupé  à  faire  du  bien,  il  eût  vécu  sa 
porte  ouverte.  Ses  murs  le  couvraient  sans  le 
cacher.  Sa  vue  inspirait  l'estime  et  la  confiance. 
Jamais  il  ne  renvoyait  à  demain  celui  qu'il  pou- 
vait obliger  aujourd'hui.  Les  bienfaits  accordés 
de  mauvaise  grâce  lui  paraissaient  du  pain  dur 
qu'un  affamé  reçoit  par  nécessité  et  mange  avec 
déplaisir.  Sans  doule  il  a  trouvé  des  ingrats  : 
mais  n'est-on  pas  consolé  quand  on  trouve  un 
homme  de  bien  à  la.  suite  d'une  foule  de  mé- 
chants? Où  M.  Léger  trouvait-il  des  fonds  pour 
tant  d'aumônes?  Mais,  pour  être  libéral ,  l'homme 
généreux  a-t-11  besoin  d'être  opulent?  Sa  sim- 
plicité, sa  frugalité,  ses  pieuses  privations,  c'é- 
taient ses  trésors.  » 

Voici  encore  un  curé  de  Paris,  mort  il  y  a 
seulement  quelques  années,  et  qui  a  été  admiré 
par  le  Constitutionnel  \m-  même  :  «  La  mort, 
dit-il,  vient  d'enlever  subitement  un  de  ces  hom- 
mes qui  semblent  n'exister  que  pour  le  soulage- 
ment de  leurs  semblables  ;  c'est  l'abbé  Landrieux, 
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curé  de  Salnte-Valère  et  de  Saint-Pierre,  au 
Gros -Caillou,  vénérable  ecclésiastique  rempli 
d'indulgence,  dont  la  vie  se  passait  à  donner  de 
bons  conseils  et  à  faire  d'utiles  actions.  La  veille 
de  sa  mort,  l'abbé  Landrieux  disait  encore  à  ses 
paroissiens  réunis  autour  de  lui  :  «  Dieu  ne  de- 
«  mande  pas  de  longues  prières,  mais  il  exige 
«  de  bonnes  œuvres;  il  veut  que  l'homme  s'ef- 
t(  force  à  dominer  ses  mauvais  penchants,  et 
«  s'applique  à  secourir  son  semblable.  »  La  vie 
de  ce  digne  ecclésiastique  se  passait  à  donner  de 
touchants  exemples  de  la  charité  chrétienne  :  les 
pauvres  de  ces  deux  paroisses  lui  étaient  tous 
connus;  il  savait  ce  qui  leur  manquait,  et  pres- 
sentait ce  qui  leur  serait  bientôt  nécessaire;  son 
avoir  leur  était  d'abord  distribué,  et  quand  ses 
propres  ressources  étaient  épuisées,  faisant  vio- 
lence à  sa  timidité  naturelle,  le  bon  abbé  Lan- 
drieux s'acheminait  vers  le  palais  du  riche,  il 
priait,  implorait,  exigeait  même  des  secours  lors- 
qu'il croyait  avoir  le  droit  de  le  faire,  jusqu'à  ce 
que,  chargé  d'aumônes,  il  piil  aller  gravir  l'es- 
calier du  pauvre  et  répandre  partout  l'aisance  et 
la  consolation.  C'est  une  calamité  publique  que 
la  mort  de  ce  digne  homme.  L'abbé  Landrieux 
fut  le  type  des  bons  ecclésiastiques;  en  lui  tout 
respirait  la  charité,  rien  n'était  calcul.  S'il  prê- 
chait, c'était  pour  faire  verser  des  larn^es.  » 
Nous   allons    maintenant    rapporter   un    trait 
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d'une  admirable  bienfaisance;  c'est  la  forme  de 
la  charité  la  plus  délicate  et  la  plus  ingénieuse 
qu'il  soit  possible  d'offrir  au  lecteur.  Mais  cette 
sublime,  cette  généreuse  conduite,  qui  excite 
l'enthousiasme  de  l'admiration,  est  de  nos  jours 
généralement  inimitable,  ou  du  moins  elle  ne 
pourrait  l'être  que  dans  une  mesure  donnée  ou 
à  un  degré  proportionné  aux  faibles  ressources 
du  clergé  d'aujourd'hui.  Voici  donc  enfin  ce  fait 
aussi  touchant  que  curieux;  il  est  tiré  des  Mères 
rurales  de  M'"«  de  Genlis. 

«  En  passant  à  JNîmes,  dit  cette  femme  célè- 
bre ,  il  y  a  vingt-quatre  ans,  avec  M™*  la  du- 
chesse d'Orléans  ,  un  des  grands  vicaires  de  Mon- 
seigneur de  Becdelièvre,  évoque,  nous  conta  ce 
trait  et  beaucoup  d'autres  du  même  genre. 

«  Mesdemoiselles  de  L...  étaient  deux  filles 
d'une  très-bonne  maison,  dont  le  père  se  ruina. 
On  ne  connut  le  mauvais  état  de  ses  affaires 
qu'après  sa  mort.  Il  laissa  plus  de  dettes  que  de 
biens.  Ses  filles  abandonnèrent  tout  aux  créan- 
ciers; il  leur  restait  une  petite  terre  du  côté  ma- 
ternel; elles  pouvaient  la  garder;  pour  payer, 
elles  la  vendirent,  ainsi  que  leurs  moindres  meu- 
bles, et  ne  réservèrent  qu'un  vieux  tableau  re- 
présentant saint  Jérôme  ,  parce   que  leur  père 


aimait  cette  image. 


«  Ces  demoiselles,  ayant  trop  d'élévation  dans 
l'âme  pour  demander  et  même  pour   accepter 
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des  secours,  se  décldcrcnl  à  vivre  du  travail  de 
leurs  mains.  CeLte  faible  ressource  ne  put,  pen- 
dant sept  ans,  leur  donner  le  premier  néces- 
saire :  elles  passèrent  ce  temps  dans  une  extrême 
indigence. 

«  Aussitôt  son  installation,  l'évèque  prit  les 
plus  exactes  informations  sur  les  nécessiteux  de 
son  diocèse.  Malgré  l'obscurité,  le  silence  et  la 
profonde  solitude  des  demoiselles  L...,  il  sut 
qu'elles  étaient  aussi  vertueuses  qa'infortunéesj  il 
envoie  chez  elles  un  de  ses  grands  vicaires  leur 
offrir  des  secours,  qu'elles  refusent.  Le  prélat, 
que  rien  ne  peut  faire  renoncer  à  une  bonne  ac- 
tion, se  promet  de  les  tirer  de  la  misère,  sans 
blesser  leur  délicatesse. 

«  11  apprend  que  le  propriétaire  de  la  maison 
qu'habitent  ces  infortunées  refuse  de  renouve- 
ler le  bail,  voulant  joindre  leur  chambre  à  une 
autre,  afin  de  la  louer  mieux;  l'évéque  envoie 
chercher  un  ami  et  lui  prescrit  son  rôle.  Voici 
sa  relation  : 

«  Je  me  rends  de  grand  matin  dans  la  maison 
des  demoiselles  L...;  je  dis  au  propriétaire  que 
je  veux  louer  un  de  ses  appartements;  que,  pein- 
tre ,  je  désire  un  beau  jour  et  le  logement  le  plus 
élevé.  On  me  conduit  au  grenier;  après  m'avoir 
montré  deux  petits  cabinets,  on  me  dit  que  l'on 
y  joindra  une  assez  grande  chambre  occupée 
par  des  demoiselles,  qui  en  délogeront  sous  peu. 
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Je  demande  h  la  voir,  el  me  voilà  introduit.  Les 
deux  vertueuses  filles  étaient  déjà  à  l'ouvrage. 
Une  pièce  noircie  par  ia  fumée,  le  plus  pauvre 
mobilier,  et  le  tal)leau  chéri  dans  un  cadre  de 
bois  noir,  forment  toute  la  décoration.  A  mou 
aspect,  les  demoiselles  se  lèvent  avec  confusion; 
car,  voulant  cacher  leur  pauvreté,  elles  ne  souf- 
frent plus  que  l'on  entre  chez  elles.  Pour  moi, 
les  saluant  à  peine,  je  parais  ne  remarquer  que 
le  tableau.  Tandis  que  le  propriétaire  explique 
le  motif  de  ma  présence,  je  suis  immobile  devant 
le  saint  Jérôme.  Après  trois  minutes  de  contem- 
plation, je  le  considère  dans  un  autre  jour,  et 
m'écrie  :  Oui,  c'est  un  Dominique!  —  Pardon- 
nez, me  dit  la  sœur  aînée,  c'est  saint  Jérôme, 
patron  de  feu  mon  père.  —  Ce  tableau  est  peint 
par  le  Dominicain,  l'un  des  plus  grands  peintres 
de  l'école  d'Italie,  permettez-moi  de  le  décro- 
cher pour  le  voir  de  plus  près.  Je  le  détache,  et, 
après  le  manège  convenable  à  mon  prétendu  en- 
thousiasme, j'ajoute  : 

«  Ce  tableau  est  un  superbe  original.  — Notre 
père  y  était  attaché  ,  c'est  l'unique  raison  qui 
nous  l'a   fait  garder. 

«  Voulez-vous  le  vendre?  —  Il  nous  est  cher. 
—  Savez-vous  ce  que  vous  pouvez  en  tirer?  — 
Non.—  Il  est  sans  prix;  j'en  offre  cinq  cents  louis 
comptant.  — Cinq  cents  louis  !  s'écrient  les  vieilles 
filles  et  le  propriétaire.  —Je  suis  sur  de  ])énéfi- 
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cier,  en  le  revendant  à  Paris.  Le  propriétaire 
dit  :  Je  vois  que  c'est  une  belle  peinture,  quoi- 
que enfumée;  il  est  extraordinaire  que  l'on  ne 
s'en  soit  pas  douté.  La  vie  des  peintres  est  rem- 
plie de  ces  traits.  Oui  ,  je  sais  qu'un  peintre 
acheta  ,  pour  trois  pistoles,  dans  un  cabaret ,  une 
enseigne  à  bière,  qu'il  revendithuit  mille  francs. 
Les  sœurs  me  disent  qu'elles  consentent  à  le 
vendre;  je  promets  de  revenir  avec  l'argent;  je 
sors,  le  propriétaire  me  suit  et  me  prie  de  voir 
une  sainte  Thérèse,  qui  venait  de  sa  grand'mère. 
«  Si  par  hasard  ,  ajoute-t-il ,  c'était  un  chef- 
d'œuvre;  que  sait-on?  »  11  fallut  examiner  le 
tableau;  après  avoir  répondu  que  c'était  une 
vieille  et  mauvaise  copie,  je  vole  à  l'évéché. 

«  — Votre  Grandeur  achète  douze  mille  francs 
un  tableau  qui  ne  vaut  pas  un  écu.  —  C'est  le 
meilleur  marché  que  j'aie  fait  :  voilà  cinq  cents 
louis.  — Je  retourne  chez  les  demoiselles;  elles 
m'avouent  qu'elles  ont  cru  que  j'avais  plaisanté. 

«  Quand  j'emportai  le  tableau,  elles  soupirè- 
rent et  dirent  :  notre  pauvre  père!  —  La  piété 
filiale  regrette  ce  dont  je  vous  ferai  une  parfaite 

copie. A  ces  mots,  elles  fondent  en  larmes. 

Ah  !   nous  prierons  Dieu  pour  vous  tous  les 

jours  !  Que  je  soulFris  d'être  forcé  de  cacher  Je 
nom  du  bienfaiteur! 

«  L'évèque  contempla  son  empiète  avec  des 
jeux  de  complaisance;  jamais  amateur  passionné 


DEVANT     I-A    SOCIÉTÉ.  i  ^1 

ne  recul  avec  plus  de  plaisir  un  Rubeiis.  —  Je  le 
placerai  dans  mon  oratoire.  —Monseigneur  com- 
pose un  sermon  sur  la  charité,  c'est  devant  ce 
tableau  qu'il  faut  l'écrire.  » 

C'est  à  la  vue  de  tous  les  bienfaits  du  haut 
clergé,  que  Voltaire  lui-même  a  dit  :  «  Les  évè- 
qucs  de  France  ont  été,  pour  la  plupart,  res- 
pectables par  leur  conduite,  et  leurs  aumônes 
ont  dû  les  rendre  chers  à  leurs  peuples.  En  gé- 
néral, le  corps  des  évèques  et  des  curés  a  lait 
autant  de  bien  en  Angleterre  et  en  France,  que 
les  querelles  de  religion  avaient  autrefois  causé 
de  maux  ».  f Mélanges  historiq.J 

JNous  ne  parlerons  pas  ici  de  cet  homme  pro- 
digieux, de  ce  prêtre  de  la  charité  universelle, 
de  cette  parfaite  personnilication  de  l'amour  du 
prochain  :  à  ces  quatre  mois,  le  lecteur  a  déjà 
prononcé,  dans  son  cœur  et  peut-être  de  bouche, 
le  nom  à  jamais  vénérable  de  Vincent  de  Paul , 
la  plus  grande  gloire  de  la  France,  parce  que 
la  charité  doit  avoir  le  pas  sur  le  génie.  Il  fau- 
drait, non  un,  mais  plusieurs  volumes  pour  dire 
toutes  les  grandes  choses  qu'a  faites  cet  homme 
extraordinaire  et  que  d'ailleurs  personne  n'i- 
gnore. Qu'il  nous  sullise  de  faire  ressouvenir  le 
lecteur  que  c'est  saint  Vincent  de  Paul  qui  a 
sauvé  la  Lorraine  expirante  sous  le  règne  de  la 
pesle  et  de  la  famine,  et  que  c'est  lui  aussi  qui 
(chose  moins  connue  peut-être)  vint  au  secours 
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des  caiholiques  d'Ii'lande,  d'Ecosse  et  d'Angle- 
terre, alors  qu'ils  se  voyaient  délaissés,  dépouil- 
lés, emprisonnés,  exilés,  décapités,  évcntrés, 
sous  les  rois,  sous  la  république  et  sous  Crom- 
well. 

Nous  terminons  ce  récit  de  traits  de  bienfai- 
sance par  un  court  passage  de  Rousseau  sur  le 
curé,  comme  il  dit.  Voici  donc  ce  que  dit  le 
philosophe  de  Genève,  qui  semble  presque  en- 
vier le  sort  des  curés  :  «  Je  ne  trouve  rien  de 
si  beau  que  d'être  curé...  Oh!  si  j'avais  dans  nos 
campagnes  quelque  cure  de  bonnes  gens  à  des- 
servir, je  serais  heureux!  car  il  me  semble  que 
je  ferais  le  bonheur  de  mes  paroissiens.  Je  ne  les 
voudrais  pas  riches,  mais  je  partagerais  leur 
pauvreté;  j'en  ôterais  la  flétrissure  et  le  mépris, 
plus  insupportable  que  l'indigence.  Je  leur  fe- 
rais aimer  la  concorde  et  l'égalité,  qui  chassent 
souvent  la  misère  et  la  font  souvent  supporter. 
Quand  ils  verraient  que  je  ne  serais  rien  mieux 
qu'eux,  et  que  pourtant  je  vivrais  content,  ils 
apprendraient  à  se  consoler  de  leur  sort  et  à  vi- 
vre contents  comme  moi  ».  Qu'il  est  touchant 
ce  bon  apôtre!  qu'une  paroisse  eût  été  heureuse 
d'être  gouvernée  par  un  si  digne,  un  si  admira- 
ble curé,  qui  sans  doute  l'aurait  conduite  sui- 
vant les  principes  du  Vicaire  savoyard  ! 

Considérons  maintenant  le  dévouement  et  le 
sacrifice  du  prêtre,  portés,  pour  la  cause  de  la 
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juslice  et  de  la  foi ,  jusqu'à  leurs  dernières  li- 
mites, c'est-à-dire  jusqu'à  l'hcroisine  du  mar- 
tyre. 

Voici   quelques    passages  sur    l'aLbé    Roger, 
extraits  d'une  Notice  sur  la  vie  de  ce  martyr... 
«f  Le  i**"  septembre,  qui  était  un  samedi  et  la 
veille  du  jour  auquel  la  féroce  commune  avait 
fixé  le  massacre   des  prêtres,   l'abbé  Roger  fut 
envoyé,   avec  une  grande  partie  de  ses  compa- 
gnons de  captivité,  à  la  prison  de  Vyïbbaje.  Il 
se  félicita  de  les  y  avoir  tous  disposés  à  faire  à 
Dieu  le  sacrifice  de  leur  vie;  et  il  passa  le  reste 
de  la  journée  à  réciter  avec  eux  le  saint  office, 
d'autres  prières,  et  à  s'entretenir  delà  vie  éter- 
nelle. Le  lendemain,  dès  son  réveil,  il  se  hâta 
de  leur  dire  :   «  Mes  chers  confrères,  c'est  au- 
«   jourd'hui  le  jour  du  Seigneur.  Si  nous  étions 
«   libres,  nous  célébrerions  ou  nous  entendrions 
«   tous  la  messe;  mais,  puisque  nous  ne  pouvons 
«    avoir  ce  bonheur,  unissons-nous  au  sacrifice 
«   offert  en  ce  moment  par  quelque  ministre  de 
«   Jésus-Christ.    Il   y    a  apparence  que  ce   sera 
«   notre  dernière  rniesse ,  et  que  nous  ne  la  dirons 
«   plus  que  dans  le  ciel  :  tout  nous  annonce  que 
(f   c'est  aujourd'hui  notre  dernier  jour  ».  A  l'ins- 
lant,  ses  confrères  tombent  à  genoux,  et  le  curé 
Roger  commença  la    récitation    des  prières   du 
missel.  La  ferveur  et  la  foi  avec  lesquelles  chacun 
d'eux  les  répétait,  bien  persuadé  que  c'était  pour 
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lu  dernière  fois,    leur  fournissaient  rc'ciproque- 
inenl  l'exemple  le  plus  eflicace  pour  les  engager 

à  soutenir  l'épreuve  du  martyre Vers  les  irois 

heures  de  l'après-midi,  ils  entendirent  le  bruit 
du  massacre  qui  commençait  dans  une  cour  voi- 
sine de  la  salle  où  ils  étaient  enfermés.  Roger  se 
lève  à  l'instant  de  sa  chaise,  et  leur  dit  :  «  Mes 
«  chers  confrères,  l'heure  de  notre  mort  sonne 
i<  en  cet  instant;  que  chacun  de  nous  se  con- 
V  fesse  :  c'en  est  fait  de  nous  tous  ».  Aussitôt  ils 
se  confessent  les  uns  aux  autres,  et  tous  prient 
le  digne  curé  de  leur  accorder  une  absolution 
générale.  Debout  au  milieu  d'eux ,  avec  son  air 
patriachal,  il  élance  ses  regards  vers  les  cieux  et 
donne  la  bénédiction  qui  lui  est  demandée.  Ils 
étaient  encore  à  ses  genoux,  levant  les  mains  au 
ciel,  et  offrant  tous,  d'une  commune  voix,  leur 
vie  au  Seigneur,  quand  les  assassins  entrèrent 
avec  fureur  dans  la  salle  où  ils  étaient.  Le  véné- 
rable curé  est  entraîné  le  premier  dans  la  cour. 
Interpellé  par  ces  monstres  de  prêter  le  serment 
civique  s'il  voulait  éviter  la  mort ,  il  le  refusa 
avec  autant  de  calme  que  d'héroïsme.  Déjà  ils 
avaient  les  sabres  levés  pour  lui  abattre  la  tête, 
lorsqu'il  leur  dit  avec  un  ton  de  voix  louchant  : 
«  De  quoi  voulez-vous  me  punir,  mes  enfants? 
c(  Que  vous  ai-je  fait?  Qu'ai-je  fait  à  la  patrie, 
«  dont  vous  croyez  être  les  vengeurs?  Le  ser- 
«   ment  que  je  n'ai  pu  prêter  ne  coûterait  rien 
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V  à  ma  conscience,  et  je  le  ferais  en  ce  moment 
«  même,  si,  comme  vous  le  pensez,  il  était  pu- 
«  rement  civil.  Je  suis  aussi  soumis  que  vous 
«  aux  lois,  dont  vous  vous  croyez  les  ministres. 
«  Qu'on  me  laisse  excepter  du  serment  que  vous 
«  me  proposez  tout  ce  qui  regarde  la  religion, 
«  je  le  ferai  de  grand  cœur  et  personne  n'y  sera 
«  plus  lidcle  ».  Le  plus  féroce  de  la  troupe  saisit 
alors  aux  cheveux  le  saint  pasteur,  le  renverse 
sur  une  borne ,  le  frappe  à  la  tète  d'un  coup  de 
sabre,  et  un  autre  délache  du  tronc  sa  tête  sa- 
crée ». 

On  lit,  dans  V Âlmanach  des  honnêtes  gens, 
•1793,  le  fait  suivant  :  <f  Joseph- Marie  Gros, 
curé  de  Saint-Nicolas-du-Chardonnet ,  député 
de  l'Assemblée  constituante  ,  pasteur  qui  avait 
pour  ses  paroissiens  la  tendresse  d'un  père  pour 
ses  enfants.  11  en  vit  un  parmi  ses  bourreaux,  et 
lui  dit  :  «  Mon  ami,  je  te  connais.  —  Eh!  oui, 
«  lui  répondit  l'anthropophage;  et  moi  aussi,  je 
<f  sais  que  dans  plusieurs  occasions  vous  m'avez 
«  rendu  service.  —  Comme  tu  m'en  payes!  —  Je 
«  ne  sauiais  qu'y  faire,  reprit  le  bourreau,  cq 
«  n'est  point  ma  faute;  la  nation  le  veut  ainsi,  et 
w  la  nation  me  paye  ».  Ayant  achevé  ces  mots, 
le  cannibale  fit  signe  à  ses  camarades;  tous  en- 
semble saisirent  le  vénérable  prêtre  et  le  jetèrent 
par  la  fenêtre;  sa  cervelle  se  répandit  sur  le 
pavé  ,  ses  membres  palpitèrent  pendant  quelques 
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iiiinules.  Depuis  sa  mon,  on  a  ouvert  son  testa- 
ment, où  il  léguait  tous  ses  biens  aux  pauvres 
de  sa  paroisse  ». 

On  trouve  dans  une  autre  relation  la  lin  su- 
blime de  l'abbé  Pacquot,  curé  du  diocèse  de 
Reims.  La  sainteté  desa  vie  l'avait  lait  surnommer 
le  Saint-Prétre.  «  11  demandait  à  Dieu  de  ter- 
miner sa  carrière  par  l'eflùsion  de  son  sang  pour 
la  foi,  et  Dieu  l'exauça.  Entrés  subitement  dans 
son  oratoire,  les  brigands  le  trouvèrent  à  ge- 
noux, terminant  les  prières  des  agonisants.  11  se 
livra  à  eux  comme  un  disciple  de  Jésus-Christ 
à  ses  bourreaux;  il  traversa  sous  leur  escorte 
les  rues  de  la  ville,  entouré  de  leur  sanguinaires- 
acclamations  et  récitant  paisiblement  les  psaumes 
de  David.  Arrivé  sur  le  seuil  de  la  maison  com- 
mune, il  allait  recevoir  le  coup  de  la  mortj  le 
maire,  croyant  avoir  trouvé  le  moyen  de  l'y 
soustraire,  s'avance  en  criant  aux  brigands  : 
«  Qu'allez-vous  faire?  ce  vieillard  n'est  pas  à\- 
«  gne  de  votre  colère.  C'est  un  homme  qui  est 
cf  fou,  qui  a  perdu  la  tête,  à  qui  le  fanatisme 
tf  renverse  les  idées.  — IN  on ,  monsieur,  dit  le 
«  doyen  vénérable  en  entendant  ces  mots,  je  ne 
«  suis  ni  fou  ni  fanatique.  Je  vous  prie  de  croire 
«  que  jamais  je  n'ai  eu  la  tcte  plus  libre  ni  l'es- 
«  prit  plus  présent.  Ces  messieurs  me  deman- 
f(  dent  un  serment  décrété  par  l'Assemblée  na- 
((    tionale.  Je  connais  ce   serment;  il  est  impie, 
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<f  subversif  de  la  religion.  Ces  messieurs  me 
«  proposent  le  choix  entre  le  serment  et  la 
«  mort.  Je  déleste  ce  serment,  et  je  choisis  la 
«  mort.  11  me  semble,  monsieur,  que  c'est  là 
«  vous  avoir  assez  démontré  que  j'ai  l'esprit 
«  présent  et  que  je  sais  ce  que  je  fais  ».  Ce  ma- 
gistrat, anéanti  par  cette  réponse  sublime,  est 
forcé  de  l'abandonner  aux  assassins.  M.  Pacquot 
fait  signe  de  la  main,  et  ils  s'arrêtent.  «  Quel 
'(  est  celui  de  vous,  leur  demanda-t-il ,  qui  me 
«  donnera  le  coup  de  la  mort?  —  C'est  moi, 
((  répond  un  de  ces  hommes  que  le  nom  de  ci- 
cf  toyen  eût  dû  distinguer  des  brigands.  —  Ah  ! 
«  reprend  M.  Pacquot ,  permettez  que  je  vous 
«  embrasse,  et  que  je  vous  témoigne  ma  recon- 
«  naissance  pour  le  bonheur  que  vous  allez  me 
«  procurer.  »  Il  l'embrasse  en  cfTet  comme  le 
plus  cher  de  ses  bienfaiteurs,  et  il  ajoute  :  «  Per- 
«  mettez  à  présent  que  je  me  mette  dans  la  pos- 
i<  ture  convenable  pour  offrir  à  Dieu  mon  sacri- 
«  lice  ».  L'assassin  suspend  sa  hache.  M.  Pacquot, 
à  genoux  ,  demande  hautement  pardon  à  Dieu, 
pour  lui,  pour  ses  bourreaux.  Le  scélérat  qu'il 
avait  embrassé  porte  le  premier  coup  :  le  saint 
prêtre  tombe,  le  reste  des  bourreaux,  à  l'envi, 
percent  et  hachent  son  cadavre  avec  leurs  baïon- 
nettes et  leurs  sabres,  montrant  par  leur  bar- 
barie ce  que  peut  la  rage  de  l'impiété,  comme 
M.  Pacquot  avait  montré,  par  son  courage  et  par 


l54  LE    Pr.ÊTKE 

sa  douceur ,  ce  que  peut  l'héroïsme  de  la  vertu 
soutenu  par  la   leligion.  » 

On  rapporte  que  la  populace  d'Aulun,  ayant 
arrêté  le  curé  du  petit  séminaire  de  Clermont, 
le  maire,  qui  voulait  le  sauver,  lui  conseilla, 
non  pas  de  faire  le  serment,  mais  de  permettre 
au  moins  qu'on  dît  au  peuple  qu'il  l'avait  fait. 
f<  Je  vous  démentirais  auprès  de  ce  peuple, 
«  reprit  le  curé;  11  ne  ui'est  pas  permis  de  ra- 
«  cheter  ma  vie  par  un  mensonge.  Le  Dieu  qui 
«  me  défend  de  prêter  ce  serment ,  ne  me  permet 
"  pas  davantage  de  faire  croire  que  je  l'ai  pré- 
«    té.  »  Le  maire  se  tut,  et  le  curé  fut  martyr.  ^> 

Au  sein  de  la  première  de  nos  assemblées  po- 
litiques, dit  M.  Frayssinous,  un  des  pontifes  est 
interpellé;  on  lui  propose  un  serment  que  sa 
loi  repousse,  il  le  refuse  :  d'autres  sont  appelés 
après  lui,  qui  suivent  son  exemple.  Alors  leurs 
ennemis  font  cesser  un  appel  qui  les  couvre  de 
confusion;  on  sent  qu'on  peut  les  persécuter  et 
non  les  vaincre.  Jour  immortel!  vous  vivrez  à 
jamais  dans  les  fastes  de  notre  Eglise  pour  la 
gloire  de  la  religion  et  la  honte  de  l'impiété. 
Certes,  c'est  un  beau  spectacle  que  celui  de  cent 
trente  évêques  que  la  foi  élève  au-dessus  de  tous 
les  dangers,  qui  sacrifient  leur  repos  à  leur  cons- 
cience, préfèrent  l'exil  à  l'apostasie,  meurent 
victimes  de  leur  devoir,  ou  apparaissent  aux  na- 
nalions  étrangères  avec  l'intégrité  d'une  foi  que 
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rien  n'a  pu  entamer.  Depuis  la  naissance  du 
christianisme,  vous  trouveriez  peu  de  grandes 
Églises  qui  aient  donne  au  monde  un  spectacle 
si  beau.  Elles  sont  donc  restées  fermes  au  milieu 
de  l'orage,  les  colonnes  de  la  religion;  il  n'a 
donc  pas  faibli ,  cet  épiscopat  français  chargé  de 
la  défendre;  elle  devait  donc  se  relever  et  triom- 
pher, fl'oyez  les  conférences  sur  la  religion. J 
Scène  épouvantable  du  massacre  des  prêtres, 
aux  Cai  mes,  d'après  M.  de  Conny.  —  Une  bande 
d'assassins  marche  sur  la  prison  des  Carmes; 
depuis  plusieurs  jours  les  brigands  qui  veillaient 
autour  de  cette  enceinte,  font  entendre  des  cris 
de  sang;  quelquefois,  affectant  le  respect  déri- 
soire des  Juifs  envers  le  Christ,  on  entendit  l'un 
d'eux  dire  à  un  vénérable  archevêque  :  Monsei~ 
gneury  c'est  donc  demain  qu'on  tue  votre  gran- 
deur. A  tant  d'outrages  les  prêtres  n'opposaient 
que  la  prière,  et  ils  demandaient  à  Dieu  le  salut 
de  ceux  qui  se  préparaient  à  les  massacrer.  Les 
prêtres,  que  le  martyre  va  rendre  immortels, 
avaient  à  leur  tête  trois  pasteurs  qui  rappelaient 
les  temps  de  la  primitive  Eglise.  Leur  chef  était 
l'archevêque  d'Arles,  Jean-François-Marie  Du- 
lau;  il  avait  été  député  aux  Etats-Généraux;  sa 
piété  égalait  son  savoir,  et  sa  modestie  surpassait 
encore  son  mérite;  c'était  l'Ambroise  de  l'Eglise 
moderne.  Le  respect  profond  que  lui  portaient 
SCS   compagnons   d'infortune,    l'en   avait   rendu 
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le  chef  ou  plutôt  ie  patriache.  Malgré  son  âge 
et  ses  infirmités,  il  refusait  tout  adoucissement 
que  ne  partageaient  point  les  autres  prisonniers, 
et  il  n'accepta  un  lit-de-camp  que  loisque  tous 
ses    compagnons   d'infortune    eurent   chacun   le 
leur.    Pendant   plusieurs   jours,    un   fauteuil   de 
bois  fut  à  la  fois  et  son  lit  et  son  trône  pontifical; 
c'est  de  là  qu'il  faisait  passer  dans  toutes  les  âmes 
ces  sentiments  d'amour  dont  il  était  pénétré,  et 
quand  sa  voix  éteinte  cessait  de  se  faire  entendre, 
la  parole  de  Dieu  respirait  encore  sur  ses  lèvres; 
son  aspect  commandait  une  sainte  résignation. 
Deux  autres  évcqucs  du  nom  de  Larochefou- 
cault,  deux  frères,  François-Joseph,  évoque  de 
Beauvais.    et  Pierre-Louis,  évéquc  de   Saintes, 
partageaient  les  travaux  apostoliques   du  véné- 
rable prélat.  L'évéque  de  Saintes  n'avait  point 
été   arrêté  par  la  municipalité;   mais,  dès   qu'il 
eut  appris  l'arrestation  de  son  frère,  il  voulut  le 
rejoindre  :  toutes  les  prières  furent  impuissantes , 
et  le  soir  même  il  vint  se  constituer  prisonnier 
à  la  maison   des  Carmes.  On  trouvait  là  tous  les 
degrés  de  la  hiérarchie  ecclésiastique  :  François- 
Louis  Hébert,  général  des  eudistes;  il  avait  été 
le  confesseur  du  roi;  c'était  à  lui  que  ce  malheu- 
reux prince  avait  écrit  au  commencement  d'août  : 
Je  n'attends  plus  rien  des  hommes ,  apportez- 
moi  des  consolations  célestes  :  D.  Ambroise  Che- 
vreuse,  général  des  bénédictins;  sa  charité  était 
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infinie,  et  ses  hautes  lumières  lui  avaient  acquis 
une  puissante  action  dans  le  clergé  :  l'abbé  de 
de  Lubersac,  ancien  vicaire-général  de  Nar- 
bonne.  Dès  le  20  juin,  dans  sa  piété  fervente, 
ce  saint  prêtre,  s'élevant  aux  plus  hautes  médi- 
tations, avait  composé  un  ouvrage  dont  le  titre 
seul  devait  le  conduire  à  la  mort  :  Rapprochement 
et  parallèle  des  souffrances  de  Jésus-  Christ  lors 
de  sa  grande  mis  s  ion  sur  la  terre  ^  at^ec  celles 
de  Louis  XKI  dans  sa  prison  royale.  On  re- 
marquait plusieurs  vicaires-généraux,  divers 
curés  de  Paris.  Là  était  le  curé  de  Saint-Nicolas, 
celui  dont  la  charité  avait  été  si  généreuse  et  si 
active,  que  des  écrivains  philosophes  l'avaient 
nommé  le  nouveau  saint  Vincent  de  Paul.  On 
y  voyait  encore  des  vicaires,  de  simples  prêtres, 
venus  de  divers  lieux  pour  être  conduits  au 
martyre. 

Depuis  deux  jours,  tous  ces  ecclésiastiques 
avaient  passé  les  heures  du  jour  et  de  la  nuit  à 
s'exhorter;  le  2  septembre,  il  ne  leur  fut  plus 
possible  de  douter  que  leur  dernier  instant  ne 
fût  arrivé;  ils  entendaient  le  bruit  des  piques  et 
des  sabres  ,  et  ces  cris  retentissaient  sans  cesse  : 
Calotins y  voicivotre  dernier  instant ^  vous  allez 
danser  la  carmagnole.  Dès  le  point  du  jour,  les 
prêtres  remplissaient  l'église;  ils  s'étaient  con- 
fessés les  uns  les  autres,  et  s'étaient  bénis  mu- 
tuellement. Tons  s'étaient  approchés  de  la  sainte 
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table;  tous  chantaient  en  chœur  le  salut,  quand 
des  cris  de  ujort  se  firent  entendre;  alors,  aux 
saints  cantiques  succéda  la  prière  des  agonisants, 
ïout-à-coup  les  geôliers  arrivent  :  un  quatrième 
appel  nominal  commence;  trois  déjà  avaient  été 
faits  dans  la  journée.  On  fait  sortir  à  la  hâte  les 
prêtres  de  l'église,  et,  dès  qu'elle  est  vidée,  les 
assassins  entrent  avec  leurs  armes,  i'aisant  reten- 
tir les  voûtes  de  leurs  cris  et  de  leurs  blasphè- 
mes (i).  Les  prêtres  sont  au  nombre  de  cent 
quatre-vingt-cinq  dans  le  jardin;  ils  se  divisent 
en  deux  groupes;  trente,  parmi  lesquels  sont  les 
saints  évéques,  se  précipitent  à  genoux  vers  l'ex- 
trémité du  jardin,  se  recommandent  à  Dieu  et 
s'embrassent  pour  la  dernière  fois. 

Cependant  les  assassins  semblent  s'arrêter 
comme  eflVayés  de  la  sainteté  du  tableau  qui 
s'offre  à  leurs  yeux  :  un  des  prêtres  va  au-devant 
d'eux;  il  était  prêt  à  leur  adresser  la  parole,  lors- 
qu'une balle  qu'il  reçoit  dans  la  tête  le  renverse 
sans  vie  :  c'est  le  premier  sang  versé  dans  cette 
exécrable  soirée  ,  et  ce  sang  ranime  la  fureur  des 
assassins  un  instant  immobiles.  Où  est  l'arche- 
vêque d' yirles? s'idCYxenl-Ws  tous  ensemble.  Celui 
à  qui  ils  font  cette  question  est  l'abbé  de  la  Pan- 

(i)  La  porte  principale  de  l'église,  qui  donne  sur  la  iiie 
de  Vaugiiard  ,  resta  fermée  pendant  toute  l'exécution.  Le 
peuple  n'y  prit  aucune  part. 
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nojile:  pensant  que  par  sa  mort  11  sauvera  peut- 
être  les  jours  de  son  évèque,  ce  prêtre  se  contente 
de  baisser  les  yeux  sans  répondre;  mais  son  es- 
poir est  trompé.  Le  vieillard  est  reconnu  auprès 
de  la  croix  offrant  sa  vie  à  son  divin  maître.  Est- 
ce  toi,  s'écrie  un  Marseillais,  est-ce  toi  qui  es 
l'archevêque  d' ^4 ries?  —  Oui,  messieurs ,  c'est 
moi.  —  Ah!  malheureux,  c'est  toi  qui  as  fait 
verser  le  sang  des  patriotes  d'Arles.  —  Messieurs, 
je  n'ai  jamais  fait  répandre  le  sang  de  personne, 
ni  fait  de  mal  à  qui  que  ce  soil  de  ma  vie.  —  Eh 
bien!  je  vais  t'en  faire,  moi.  L'archevêque  s'age- 
nouille et  prie  le  plus  âgé  des  prêtres  de  l'ab- 
soudre; puis  il  se  lève,  force  le  passage,  s'avance 
lentement,  les  mains  croisées  sur  la  poitrine,  et, 
les  yeux  levés  vers  le  ciel,  dit  aux  assassins  :  Je 
suis  celui  que  vous  cherchez,  je  suis  l'arche- 
vcque  cV Arles. 

11  y  avait  dans  sa  personne  tant  d'élévation  et 
de  calme,  que  pendant  plusieurs  minutes  les  as- 
sassins restent  interdits  et  n'osent  le  toucher;  ils 
s'avancent,  et  puis  ils  reculent,  se  reprochant  les 
uns  aux  autres  leur  faiblesse;  enfin  un  de  ces 
misérables  lui  répèle  :  w  C'est  donc  toi  qui  as  fait 
assassiner  les  patriotes  d'Arles?  »  A  l'instant,  il 
lui  assène  un  coup  de  sabre  sur  le  front;  l'ar- 
chevêque reste  immobile  et  ne  profère  ni  plaintes, 
ni  murmures;  on  lui  en  décharge  un  second  sur 
le  visage;  un  troisième  coup  le  fait  tomber,   en 
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s'appujanl  sur  sa  inaln  gauche  :  ainsi  renversé 
au  pied  de  la  croix  ,  un  de  ces  scélérats  lui  enfonce 
sa  pique  dans  la  poitrine  avec  une  telle  violence 
que  le  fer  y  reste;  il  uionte  alors  sur  son  corps 
palpitant,  le  foule  aux  pieds,  arrache  sa  montre 
et  la  présente  à  ses  compagnons  comme  un  tro- 
phée de  sa  victoire. 

Ainsi  périt  ce  vénérable  archevêque ,  à  l'entrée 
de  la  chapelle  ,  sur  les  marches  de  l'aulel ,  au  pied 
de  la  croix  du  Sauveur;  c'était  l'étendard  sous 
lequel  il  avait  combattu  ,  c'était  celui  sous  lequel 
il  devait  mourir  avec  ses  compagnons.  L'heure 
de  leur  passion  était  venue;  le  Christ  devint  leur 
modèle;  comme  lui,  ils  prièrent  en  mourant,  et 
leur  prière  avec  leur  sang  monta  jusqu'au  trône 
de  l'Eternel. 

Les  deux  autres  évèques  restent  agenouillés 
sur  les  marches  de  l'autel ,  avec  une  grande  partie 
des  prêtres.  Une  grille  les  sépare  des  assassins; 
ceux-ci  font  sur  eux  plusieurs  décharges  presque 
à  bout  portant;  quelques-uns  sont  tués.  L'évcque 
de  Beauvais  n'a  point  été  atteint;  son  frère  a  eu 
la  jambe  cassée. 

La  bande  des  assassins  se  diperse  alors  dans  le 
jardin;  là,  tous  les  prêtres  y  sont  amenés,  et  le 
crime  le  plus  horrible  que  jamais  la  lumière  du 
ciel  ait  éclairé  se  voit  alors  :  les  prêtres  sont 
poursuivis  comme  des  sangliers  dans  une  foret, 
tués  à  bout  portant.  Des  hommes  font  la  chasse 
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à  leurs  semblables  coiiiiiic  à  des  bcles  fauves; 
on  les  poursuit  sur  les  arbres,  sur  les  murs, 
derrière  les  ])uissons;  ou  en  a  tué  ainsi  près  de 
quarante;  quelques-uns  sont  parvenus  à  esca- 
lader les  murs,  et  se  jeter  dans  les  caves  des 
maisons  de  la  rue  Cassette;  mais  presque  tous 
rentrent  dans  la  prison  :  ils  ont  pensé  que  leur 
absence  pouvait  rendre  le  martyre  de  leurs  com- 
pagnons plus  cruel  encore;  ils  reviennent  mourir 
avec  eux. 

Un  instant  le  carnage  semble  se  ralentir;  un 
des  chefs  le  suspend  en  disant  qu'on  s'y  prend 
mal;  il  ordonne  de  faire  rentrer  tous  les  prêtres 
dans  l'église;  on  traîne  à  coups  de  sabre  tous 
ceux  qui  ont  été  mutilés,  ceux  nicmc  qui  n'ont 
plus  que  le  souille  :  des  assassins  les  attendent 
et  les  massacrent  les  uns  après  les  autres. 

Quand  le  tour  de  l'évêque  de  Bauvais  est  ar- 
rivé, il  quitte  i'autel  qu'il  tenait  cn)brassé  et 
marche  tranquillement  à  la  mort.  Son  frère, 
qu'une  jambe  cassée  empoche  de  marcher  seul, 
demande  qu'on  l'aide  à  aller  au  supplice.  Deux 
jjrigands  le  soutiennent  sous  les  aisselles,  en 
présence  de  deux  gendarmes,  jusqu'à  l'endroit 
où  il  reçoit  le  complément  de  son  martyre. 

Enlîn ,  l'épuisement  des  bourreaux,  les  om- 
bres de  la  nuit,  ont  mis  fin  au  massacre.  Il  est 
huit  heui'es,  et  le  sang  a  cessé  de  couler  aux 
Carmes.   Un  seul  prêtre  s'était   caché  sous   un 
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matclasj   11  y  fut  découvert,   tandis  que  les  as- 
sassins célébraient  leur  crime  par  une  orgie.  Ce 
malheureux  prêtre  fut  tué  le  dernier;  ce  fut  le 
'    seul  qui  périt  dans  l'église. 

Quelques  hommes  courageux  dont  les  Mé- 
moires nous  ont  transmis  les  noms ,  Grapin  et  Ba- 
chelard, ont  sauvé  du  massacre  plus  de  soixante- 
dix  prisonniers.  L'un  de  ceux  qui  échappèrent 
fut  l'abbé  de  Pannonie  qui  s'était  offert  pour 
mourir  le  premier. 

Lorsque  le  massacre  fut  presque  consommé, 
on  fit  ouvrir  les  portes  de  l'église  pour  faire  en- 
trer le  peuple,  et  donner  à  celte  horrible  catas- 
trophe une  sorte  de  sanction  populaire. 

Telle  était  l'héroïque  résignation  de  ces  prê- 
tres fidèles,  que,  lorsqu'au  commencement  du 
massacre,  on  proposa  à  plusieurs  d'entre  eux, 
la  pique  sur  la  poitrine,  de  prêter  le  serment  du 
■  schisme,  ils  ne  firent  d'autre  réponse  que  ces 
mois  :  Je  ne  jurerai  pas j  et  ils  étaient  égorges 
à  l'instant.  (^Histoire  de  la  réi^oliition  de  France , 
t.   5  ,  p.  168;  par  M.  le  vicomte  de  Conny.) 

Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  rappor- 
ter ici  un  fait  extraordinairement  remarquable  : 
c'est  le  récit  de  la  mort  trcs-édifiante  d'un  des 
assassins  des  prêtres  de  l'Abbaye  et  des  Carmes, 
par  M.  le  docteur  Descuret. 

«  Vers  le  milieu  de  l'année  1826,  je  fus  ap- 
pelé chez  un  restaurateur  sexagénaire,  qui   te- 
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liait  le  petit  hôtel  de  Dijon  au  n»  211  de  la  rue 
Saint- Jacques.  Ce  malade,  atteint  d'une  alTectioii 
squirrheuse  du  foie  ,  s'était  vainement  adressé 
aux  premières  notabilités  de  la  médecine  :  sou 
mal  avait  augmenté  d'une  manière  effrayante 
avec  les  années,  et  sous  l'influence  des  violents 
accès  de  colère, auxquels  il  se  livrait  presque 
tous  les  jouiS.  Dès  ma  première  visite,  jugeant 
ce  vieillard  à  la  veille  de  succomber,  je  me 
bornai  à  lui  prescrire  du  petit-lait  laudanisé  , 
une  potion  calmante  et  une  emplâtre  d'opium 
sur  l'hypocondre  droit.  A  l'aide  de  ces  narcoti- 
ques ,  je  parvins  à  calmei"  les  douleurs  atroces 
qu'il  éprouvait  et  à  lui  procurer  une  des  nuits 
les  plus  paisibles  qu'il  eut  passées  depuis  lon<T- 
temps.  Le  lendemain  matin,  dans  l'ivresse  de 
sa  joie,  il  me  serrait  affectueusement  la  main, 
m'appelait  déjà  son  sauveur,  et  me  promettait  de 
suivre  ponctuellement  le  moindre  (.le  mes  avis  : 
je  déclarai  toutefois  à  la  famille  que  le  danger 
était  des  plus  imminents 5  qu'il  ne  f.iUait  aucu- 
nement se  lier  au  mieux  momentané  qu'éprou- 
vait le  malade,  mais  en  profiter  pour  lui  faire 
mettre  ordre  à  ses  affaires.  Vers  les  six  heures 
ilu  soir,  on  revint  me  chercher  en  toute  hâte, 
non  pour  le  vieillard,  mais  pour  sa  femme,  à 
qui  il  venait  d'ouvrir  le  sein  en  lui  brisant  par 
colère  une  tasse  de  porcelaine  sur  la  poitrine. 
«   Après  avoir  arrêté  l'hémorrhagie  et  pan.-.c 
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cette  pauvre  femme,  je  me  disposais  à  sortir, 
lorsque  le  mari,  à  qui  je  n'avais  pas  adressé  un 
mot,  m'arrêta  par  le  pan  de  mon  habit,  me  di- 
sant d'un  air  piteux  :  «  Eh  quoi  !  Monsieur  le 
«  docteur,  vous  vous  en  allez  sans  daigner  seu- 
K  lement  me  regarder?  —  Pourquoi  m'occupe- 
«  rais-ie  encore  d'un  malade  que  j'étais  parvenu 
«  à  soulager,  et  qui  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour 
«  rendre  mes  soins  inutiles.  Au  reste,  Monsieur, 
(f  aioutai-je  d'un  ton  sévère,  j'ai  appris  que  vous 
<f  aviez  grossièrement  injurié  vos  deux  premiers 
«  médecins  .  et  que  notre  vénérable  doyen , 
«  M.  Portai ,  ne  vous  avait  abandonné  que  parce 
«  que  vous  vous  étiez  oublié  jusqu'à  lever  la 
K  main  sur  lui.  A  tous  ces  actes  de  violence  , 
•T  joignez  la  brutalité  dont  vous  venez  d'user  en- 
«  vers  votre  femme,  et  jugez  si  je  ne  dois  pas 
i<  hésiter  à  vous  continuer  mes  soins.  —  Vos  re- 
«  proches  ne  sont  que  trop  justes,  reprit  le  ma- 
i<  lade  d'un  accent  pénétré 5  je  suis  surtout  bien 
i(  coupable  d'avoir  maltraité  ma  femme!  mais 
w  aussi,  Monsieur,  si  vous  saviez  ce  qu'elle  exi- 
«  geait  de  moi!  Ne  voulait-elle  pas  que  je  fisse 
('  appeler  un  prêtre,  moi  qui  les  ai  toujours  eus 
«  en  horreur!  —  L'intention  de  votre  femme  n'a- 
«  vait  rien  que  de  louable  :  en  vous  proposant 
u  de  mettre  en  paix  votre  conscience,  elle  vous 
H  donnait  une  nouvelle  preuve  de  son  affection, 
«   et,  si  cela  était  entièrement  opposé  à  vos  idées. 
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ff  VOUS  deviez  vous  borner  à  un  simple  refus, 
«  et  non  la  frapper.  —Mais  enfin,  Monsieur  le 
«  docieur,  vous  qui  avez  fail  des  études,  que 
«  feriez-vous  si  vous  étiez  à  ma  place  et  qu'on 
«  vous  proposât  une  pareille  chose?  — Moi,  je 
«  n'hésiterais  pas  à  mettre  en  paix  ma  cons- 
<f  cience,  d'a])ord  par  conviction,  en  second 
('■  lieu,  parce  que  le  calme  de  l'àme  contribue 
<f  puissamment  à  alléger  nos  souffrances  et  même 
<f  à  dissiper  la  maladie.  — C'est  bien  singulier, 
(f  qu'ayant  fait  des  études,  vous  ayez  cette  ma- 
«  nière  de  voir!  —  Aii  contraire,  mes  convic- 
«  tions  religieuses  sont  en  grande  partie  le  fruit 
«  de  mes  études.  — Eh  bien!  reprit  alors  le  ma- 
«  lade,  qu'on  fasse  venir  un  prêtre;  aussi  bien, 
<f  depuis  long-temps,  j'en  ai  lourd  sur  la  cons- 
«   cience  !  » 

(c  Heureuse  de  cette  détermination  inespérée, 
la  pauvre  femme  envoie  aussitôt  chercher  un  des 
vicaires  de  la  paroisse  Saint- Jacques.  A  peine 
cet  ecclésiastique  est-il  entré  auprès  du  vieillard  , 
que  celui-ci  lui  dit  d'une  voix  tremblante  :  «  Te- 
«  nez.  Monsieur,  enlevez-moi  ce  coutelas  que 
«  j'avais  mis  sous  mon  oreiller.  — Que  vous  êtes 
«  imprudent,  mon  ami!  mais  vous  couriez  ris- 
«<  que  de  vous  blesser!  —  Eh!  Monsieur  l'abbé, 
«  je  m'en  étais  armé  pour  vous  le  plonger  dans 
«  le  cœur  si  vous  fussiez  venu  sans  mon  assen- 
t:   timent.  Oui,  ajouta-t-il  devant  tous  les  assis- 
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«  tants,  en  septembre  g3,  j'ai  massacré  dix-sept 
«  ecclcsiasliques;  et  peu  s'en  est  fallu  que  vous 
«  ne  fissiez  le  dix-huiliètne  î  mais,  rassurez-vous  : 
'<  Dieu  a  eu  pille  de  moi;  un  regard  de  sa  grâce 
f  a  sufli  pour  m'éclairer  ;».  Le  vicaire  alors  s'em- 
para de  l'énorme  couteau,  et  s'enferma  avec  ce 
malheureux  ,  qui  lui  donna  les  plus  douces  con- 
solations qu'il  ait  peut-être  jamais  goûtées  dans 
l'exercice  de  son  ministère.  Déjà  il  se  retirait, 
annonçant  à  la  famille  qu'il  allait  apporter  au 
pénitent  les  derniers  sacrements  de  l'Eglise, 
lorsque  celui-ci  s'écria  d'une  voix  étouffée  par 
SCS  sanglots  :  «  Revenez,  Monsieur  l'abbé,  re- 
«  venez  bientôt  auprès  de  mol;  j'ai  bien  besoin 
"  de  vos  consolations;  mais,  je  vous  en  conjure, 
«  n'approchez  pas  de  mes  lèvres  le  divin  Ré- 
ff  denjpteur,  dont  tout  à  l'heure  encore  je  blas- 
«  phémais  le  nom;  je  suis  trop  indigne  d'un  tel 
«  J)onheur!  —  Dieu  est  rempli  de  miséricorde, 
<f  lui  dit  le  vicaire  profondément  attendri;  on 
If  répare  ses  fautes  quand  on  les  pleure  amère- 
«  ment,  et  votre  repentir  me  paraît  trop  sincère 
«  pour  que  j'hésite  à  vous  admlnlstier  les  sa- 
«  crements  que  réclame  immédiatement  votre 
«  triste  position.  —  Je  les  recevrai,  Monsieur 
«  l'abbé,  puisque  vous  me  l'ordonnez,  reprit  le 
«  nouveau  centenier,  mais  seulement  après  avoir 
«  fait  amende  honorable  devant  ceux  que  j'ai 
«    autrefois  scandalisés  par  mes  forfaits  ".  Ayant 


DEVANT    LA    SOCIETE.  167 

aussitôt  envoyé  chercher  des  voisins,  ses  anciens 
camarades,  il  leui"  demanda  pardon  des  affreux 
exemples  qu'il  leur  avait  donnés  à  l'Abbaye  et 
aux  Carmes,  embrassa  en  pleurant  sa  femme  et 
reçut  à  genoux  le  saint  viatique  avec  la  piété  la 
plus  édifiante.  Son  confesseur  voulait  alors  qu'il 
se  couchât;  mais  il  restait  en  prière,  appuyé  sur 
le  chevet  de  son  lit.  Pressé  de  nouveau  de  pren- 
dre la  position  qu'exigeait  son  état  de  faiblesse  : 
«  Je  sens,  lui  dit-il,  qu'il  ne  me  reste  que  peu 
«  d'instants  à  vivre;  je  ne  puis  rien  offrir  à  Dieu 
«  que  mes  prières  et  mes  larmes;  laissez-moi  du 
(f  moins  la  consolation  de  mourir  à  genoux  : 
«  c'est  faire  bien  peu  pour  expier  tous  mes 
«   crimes  !  » 

«  Vers  minuit,  il  poussa  un  profond  soupir, 
et  s'endormit  dans  le  Seigneur,  toujours  à  ge- 
noux, et  les  lèvres  appliquées  sur  un  crucifix 
qu'il  n'avait  pas  cessé  de  baigner  de  ses  pleurs.  » 

§  m. 

DU     CELIBAT    DU    PKETRE. 

Qui  que  sacer  dotes  casti,  dùm  vita  manehat. 

(VlKG.  ^n.) 

Dans  l'ordre  social,  c'est-à-dire  dans  la  con- 
dition normale  de  la  civilisation  ,  l'état  de  virgi- 
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îiilé  ne  paraît  pas  essenliellement  opposé  aux  lois 
delà  nalure  humaine.  Les  documents  histoi'iqucs 
de  tous  les  peuples  déposent  en  faveur  de  celte 
proposition.  Toutes  les  nations  civilisées  ont  at- 
taché une  idée  de  perfection  morale  ou  de  sain- 
teté à  l'état  de  continence  gardé  par  un  motif  ou 
un  principe  de  religion.  Cette  condition  sublime, 
on  l'a  constatée  chez  tous  les  peuples,  en  tous 
temps,  en  tous  lieux,  dans  le  paganisme  comme 
dans  le  christianisme;  chez  les  anciens  philoso- 
phes, les  ministres  des  fausses  comme  de  la  vraie 
religion;  les  Vestales,  les  Muses,  les  Sii)vllc3s,  les 
prêtres  de  Minerve,  de  Cjbèle,  de  Cércs,  d'A- 
îjs,  etc.;  dans  l'Inde,  en  Chine,  au  Pérou,  au 
Mexique,  etc.  Donc,  suivant  la  maxime  de  Ci- 
céron  et  du  bon  sens,  ce  qui  a  été  toujours,  par- 
tout et  chez  tous  les  peuples,  doit  être  regardé 
comme  une  loi  de  la  nature. 

Kullepart,  l'histoire  n'a  montré  plus  de  grands 
hommes  et  plus  de  grandes  choses  que  là  où  le 
célibat  est  un  honneur,  un  dévouement,  un  de- 
voir, une  vertu.  Et  cela  doit  être,  puisque  la 
chasteté  ou  la  continence,  c'est-à-dire  le  célibat 
de  vertu,  est  le  principe  des  plus  grands  dé- 
vouements et  des  plus  grands  sacrilîces ,  tandis 
fîuc  le  célibat  de  libertinage,  si  déplorablement 
fréquent  de  nos  jours,  est  la  source  de  l'égoïsme, 
de  la  dureté  de  cœur  et  d'une  infinité  de  désor- 
dres. La  chasteté,  c'est,  comme  dit  M.  le  docteur 
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Simon,  la  condition  la  plus  csseniielle  peut-être 
tic  tout  dévouement;  c'est  la  miile  discipline  de 
toute  àme  qui  veut  toujours  être  prête  à  l'heure 
du  sacrifice. 

C'est,  dit  M.  de  Maislre,  une  opinion  commune 
aux  hommes  de  tous  les  temps,  de  tous  les  lieux 
et  de  toutes  les  religions  ,  qu  il  j  a  dans  la  con- 
tinence cjiielque  chose  de  céleste  qni  exalte 
l'homme  et  le  rend  agréable  à  la  divinité  ;  que , 
par  une  conséquence  nécessaire ,  toute  jonction 
sacerdotcdey  tout  acte  religieux ,  toute  céré' 
nionie  sainte ^  s'accorde  peu  ou  ne  s'accorde 
pas  avec  V état  de  mariage. 

Mahomet  lui-même  n'a-t-il  pas  dit  :  «  Les  dis- 
ciples de  Jésus  gardèrent  la  virginité  sans  qu'elle 
leur  ait  été  commandée  ,  à  cause  du  désir  qu'ils 
avcdent  de  plaire  à  Dieu.  La  GUe  de  Josaphat 
conserva  sa  virginité  :  Dieu  inspira  son  esprit  en 
elle  :  elle  crut  aux  paroles  de  son  Seigneur  et 
aux  Ecritures.  Klle  étcùt  au  nombre  de  celles 
qui  obéissent?  »  (^Alcoran,  chap.  56  et  S'y.) 

Dans  la  V  ie  de  saint  François- Xavier  y  il  est 
rapporté  que  le  grand  dieu  des  Japonais,  Xaca, 
était  né  d'une  reine  qui  n'avait  eu  de  commerce 
avec  aucun  homme. 

Muratori  parle  de  certains  peuples  du  Para- 
guay, qui  racontaient  aux  missionnaires,  que  jadis 
une  femme  de  la  plus  rare  beauté  mit  au  monde, 
sans  avoir  eu  commerce  avec  aucun  homme,  un 
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très-bel  enfant  qui,  étant  devenu  grand,  opéra 
de  très-grands  prodiges,  jusqu'à  ce  qu'un  jour, 
en  présence  d'un  très-grand  nonibre  de  ses  dis- 
ciples, il  s'éleva  dans  les  airs  et  se  transforma  en 
ce  soleil  que  nous  voyons. 

((  Sages  de  tous  les  temps,  dit  le  docteur  Ré- 
vcillé-Parise,  philosophes  anciens  etmodei'nes, 
fondateurs  des  sectes  et  des  religions  dilïérentes, 
tous  ont  varié  sur  une  infinité  de  points,  jamais 
sur  celui  de  la  continence.  »  (Uj-giène  des 
honnnes  livrés  aux  travaujc  de  l'esprit  y  t.  11.) 

On  ferait  un  volume  si  l'on  voulait  citer  tous 
les  passages  des  auteurs  païens  en  faveur  de  la 
chasteté  commandée  par  tous  les  rites  religieux. 
Nous  nous  contenterons  d'en  rapporter  un  der- 
nier tiré  de  Démoslhène  :  Pour  moi,  dit-il,  ye 
suis  persuadé  que  celui  qui  doit  s'approcher  des 
autels  ou  mettre  la  main  aux  choses  saintes, 
ne  doit  pas  être  seulement  chaste  pendant  un 
certain^ nombre  de  jours  déterminés  ,  mais  qu  il 
doit  l' avoir  été  pendant  toute  sa  vie,  et  ne 
s'être  jamais  livré  à  de  viles  pratiques.  fContrà 
Timocratem.J  La  virginité  a  donc  toujours  été 
en  grand  honneur  chez  tous  les  peuples  de  la 
terre. 

La  religion  chrétienne-catholique,  en  imposant 
au  prêtre  la  sage  loi  du  célibat ,  n'a  donc  fait  que 
suivre  une  idée  naturelle  et  un  dictcmien  émi- 
nemment moral  et  social.  C'est  une  loi  de  la  plus 
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haulc  discipline,  qui  est  passée  àl'clat  de  dogme 
iî)oriil  iniinuablc. 

(f  Le  prêtre  ,  dll  M.  de  Maislre ,  qui  appartient 
à  une  femme  et  ù  des  enfants,  n'appartient  plus 
;i  son  troupeau,  ou  ne  lui  appartient  pas  assez. 
11  manque  constamment  d'un  pouvoir  essentiel, 
celui  de  faire  l'aumône ,  quelquefois  même  sans 
liop  penser  à  ses  propres  forces.  En  songeant  à 
ses  enfants,  le  prêtre  marié  n'ose  pas  se  livrer 
aux  mouvements  de  son  cœur;  sa  bourse  se 
resserre  devant  l'indigence,  qui  n'allend  jamais 
de  lui  que  de  froides  exhortations.  »  fDu  Pape.J 
Et  ailleurs,  le  même  auteur  s'exprime  ainsi  :  «  Il 
y  a  dans  le  christianisme  des  choses  si  hautes, 
si  sublimes;  11  y  a  entre  le  prêtre  et  ses  ouailles 
des  relations  si  saintes,  si  délicates,  qu'elles  ne 
peuvent  appartenir  qu'à  des  hommes  absolu- 
ment supérieurs  aux  autres.  La  confession  seule 
exige  le  célibat.  Jamais  les  femmes,  qu'il  faut 
parllcullcrement  considérer  sur  ce  point,  n'ac- 
corderont une  confession  entière  au  prêtre 
marié  ». 

Beriïler  avait  dit,  avant  le  comte  de  Maistre  ; 
<f  Le  pasteur  est  le  père  des  pauvres  ,  des  veuves, 
des  orphelins  ,  des  enfants  abandonnés  ;  son  trou- 
peau est  sa  famille;  11  est  le  distributeur  des  au- 
mônes ,  l'administrateur  des  établissements  de 
charité,  la  ressource  de  tous  les  malheureux. 
Cette  multitude  de  fonctions  pénibles  etdiliiclles 
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est  incompatible  avec  les  soins,  les  embarras, 
les  ennuis  de  l'état  du  mariage.  Un  prêtre  qui  j 
serait  engagé,  ne  pourrait  plus  se  concilier  le 
degré  de  respect  et  de  confiance  nécessaire  au 
succès  de  son  ministèrej  nous  en  sommes  con- 
vaincus par  la  conduite  des  Grecs  envers  leurs 
papas  mariés,  et  des  protestants  envers  leurs 
ministres  ». 

11  résulte  clairement  de  tout  ce  qui  précède 
que  le  célibat  sacerdotal  est  éminemment  con- 
iorme  à  la  vie  et  à  la  destination  du  prêtre  ca- 
tholique; que  l'état  du  mariage  donnerait  au 
prêtre  des  sentiments  et  des  affections  de  la 
paternité  charnelle,  qui  usurperaient  chez  lui 
la  place  de  la  patei'nité  morale  et  spirituelle, 
c'est-à-dire  que  le  mariage  lui  inspirerait  des 
sentiments  et  des  aitectioiis  contraires  à  sa  haute 
et  divine  vocation,  et  assimilerait  son  saint  éiat 
à  la  destinée  déplorable  et  mercenainc  des  mi- 
jHstres  protestants.  Voici  un  passage  d'un  mi- 
nistre protestant,  du  docteur  King,  qui  ne  vient 
pas  mal  à  notre  sujet  :  «  Ce  ne  fut  pas  un  petit 
malheur  pour  la  cause  du  christianisme  en  An- 
gleterre, que  la  permission  du  mariage  accordée 
à  notre  clergé  ,  lorsque  la  réforme  nous  détacha 
du  papisme;  car  il  en  est  arrivé  ce  qui  devait 
nécessairement  arriver,  et  ce  qu'on  aurait  dû 
prévoir.  Depuis  cette  époque,  nos  ecclésiastiques 
ne  se  sont  plus  occupés  que  de  leurs  femmes  et 
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de  leurs  enfanls.  Les  membres  du  îiaut  clergé  y 
pourvoient  aisément  avec  leurs  grands  revenus; 
mais  les  ecclésiastiques  du  second  ordre  ,  ne  pou- 
vant établir  leurs  enfanls  avec  de  minces  rétri- 
butions, jetèrent  bientôt  sur  tous  les  points  du 
royaume  des  familles  de  mendiants.  Pour  moi, 
je  n'examine  point  si  la  continence  est  une  vertu 
nécessaire  à  celui  qui  sert  à  l'autel  (au  moins  elle 
lui  vaudrait  beaucoup  plus  de  faveur  et  de  di- 
gnité); mais  ce  que  je  ne  puis  m'empêclier  d'ob- 
server, c'est  que  notre  gouvernement  ne  fait 
nulle  différence  entre  l'épouse  d'un  évèque  et  sa 
concu])ine.  fOur  governejiient  makes  no  diffé- 
rence hetween  a  hishops  wife  and  his  concu- 
bine.jLia  première  n'a  ni  place  ni  préséance  dans 
le  monde;  elle  ne  partage  d'aucune  manière  le 
rang  et  la  dignité  de  son  époux,  tandis  qu'un 
simple  chevalier,  dont  la  dignité  est  à  vie  comme 
celle  de  l'évcque,  donne  cependant  à  sa  femme  un 
rang  et  un  titre.  En  ma  qualité  desimpie  membre 
de  la  république  des  lettres,  j'ai  souvent  désiré 
le  rétablissement  des  canons  qui  défendaient 
le  mariage  aux  prèti'es.  C'est  au  célibat  des 
évoques  que  nous  devons  presque  toutes  ces  ma- 
gnifiques fondations  qui  honorent  nos  deux  uni- 
versités; mais,  depuis  l'époque  de  la  réformation, 
ces  deux  grands  sièges  de  la  science  comptent 
peu  de  bienfaiteurs  dans  l'ordre  épiscopal.  Si  les 
riches  dons  de  Laud  et  de  Sheldon  ont  droit  à 
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noire  reconnaissance  élernelie,  il  faut  aussi  nous 
rappeler  que  ces  prélats  furent  célibataires.  De- 
puis le  comnienceuient  de  ce  siècle,  je  ne  sais 
pas  voir  parmi  nos  Ircs-révérends  un  seul  patron 
distingué  de  la  science  ou  des  savants j  mais 
personne  ne  saurait  en  cire  étonné,  en  songeant 
par  quel  esprit  sont  animés  tous  ces  prélats  de 
fabrique  royale  :  ce  n'est  pas  sûrement  par  l'Es- 
prit-Saint,  quoique  dans  leur  consécration  ils  se 
rendent  à  eux-mêmes  le  témoignage  qu'ils  sont 
appelés  à  l'épiscopat  par  le  Saint-Esprit   ». 

Quelle  est  donc  profonde  la  dégradation  du. 
ministère  évangélique  en  Angleterre!  Il  en  est 
de  même  dans  tous  les  pays  où  règne  en  souve- 
raine l'hérésie  luthérienne  ou  calviniste.  Nous 
ne  parlons  point  ici  de  cette  prodigieuse  multi- 
plicité de  sectes  ou  plutôt  de  folies  religieuses 
que  l'on  voit  éclore  chaque  année  chez  les  protes- 
tants d'Allemagne,  d'Amérique,  d'Angleterre,  etc. 
INous  ne  voulons  citer  qu'un  fait  en  passant  : 
Londres  et  sa  banlieue  co;nptent,  à  l'heure  qu'il 
est,  cent ncufreligiojis  SQu\Gmeni\  Quelle  nation 
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Cette  lumière  intérieure,  inextinguible,  ce  sen- 
timent intime  du  vrai  et  du  juste,  ce  juge  sur, 
infaillible  et  incorruptible,  la  conscience  hu- 
maine, qui  ne  se  laisse  point  séduire  par  !a  force 
des  préjugés,  les  subtilités  de  l'esprit  ou  les  pres- 
tiiies  de  l'imagination,   rétablit  souvent  l'ordre 
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Cl  redresse  les  torts  de  la  pauvre  humanité.  Au 
rapport  de  M.  de  Maislre,  l'homme  qui  se  pré- 
sente pour  entrer  dans  une  maison  anglaise,  à 
litre  de  médecin,  de  chirurgien,  d'instituteur, 
etc. ,  ne  franchit  pas  le  seuil  s'il  est  célibataire. . . 
Le  prêtre  catholique  seul  a  pu  échapper  à  une 
soupçonneuse  délicatesse.  Il  est  entré  dans  les 
maisons  anglaises  en  vertu  de  ce  môme  titre  qui 
en  aurait  exclu  d'autres  hommes.  Le  fanatisme 
du  préjugé  et  de  l'opinion  tombe  devant  la  puis- 
sance du  sentiment  intime  du  vrai,  et  fait  place 
à  la  sainteté  du  célibat  relii^ieux. 

Voici  comment  s'exprime  sur  la  question  du 
célibat  ecclésiastique  un  savant  voyageur  ca- 
tholique, qui,  sur  ce  point,  a  été  à  même  de 
porter  un  jugement  compétent  et  comparatif. 
«  Une  différence  essentielle  dislini{ue  le  sacer- 
doce  aruiénicn  :  c'est  la  faculté  donnée ,  ou 
même  le  devoir  imposé  au  simple  prêtre  de 
contracter  mariage.  Tous  les  Deniers,  qui  for- 
ment la  classe  des  desservants,  correspondante 
chez  nous  à  celle  des  vicaires  et  des  curés,  ont 
leur  Erctoguin  ;  tel  est  le  nom  que  porte  l'é- 
pouse du  prêtre.  En  comparant,  même  sous  le 
seul  rapport  temporel ,  celte  portion  du  clergé 
avec  la  notre,  j'ai  pensé  mille  fois  que  la  meil- 
leure réponse  aux  contradicteurs  et  aux  enne- 
mis du  célibat  des  prêtres  serait  de  leur  peindre 
en  quelques  traits  la  condition  d'un  prêtre  ma- 
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rie,  dans  l'Orient.  11  est  h'icn  Facile  à  nos  dis- 
coureurs d'argumenter  spécieusement  contre  le 
règlement  le  plus  louable  de  la  discipline  catho- 
lique, parce  qu'ils  jugent  les  choses  du  point  de 
vue  de  la  France,  et  qu'ils  sont  habitués  à  avoir 
sous  les  yeux  l'exemple  d'un  clergé  instruit, 
zélé  et  d'une  conduite  régulière.  Ils  s'imaginent 
imprudemment  que  le  mariage  serait  comme  un 
complément  de  ces  qualités,  en  ajoutant  seule- 
ment au  caractère  sacerdotal  le  mérite  d'une 
utilité  socialcj  selon  le  langage  commun  des 
économistes.  Ils  ne  savent  pas  qu'alors  le  prêtre 
deviendrait,  avec  sa  tcmme,  ses  enfants  et  toutes 
les  nécessités  de  la  famille,  un  pesant  fardeau  à 
la  société,  au  lieu  de  l'alléger  et  de  la  servir 
par  le  sacrifice  continuel  et  entier  de  sa  per- 
sonne, libre  de  toute  entrave  terrestre  et  de  tous 
les  liens  de  la  chair.  Il  serait  continuellement 
retenu  par  les  considérations  de  l'intérêt  privé; 
et,  s'il  ne  pensait  pas  à  lui-même,  il  ne  pourrait 
oublier  du  moins  ceux  dont  la  Providence  ou  la 
nature  Taurait  chargé. 

tf  Qu'on  ne  nous  objecte  point  ici  l'exemple 
des  communions  protestantes  :  il  n'y  a  là  aucune 
parité.  Le  protestantisme,  comme  d'halîiics  con- 
troversistes  l'ont  prouve,  ne  peut  avoir  de  culte, 
et  se  résume  toujours  forcement  dans  le  déisme. 
Le  pasteur  est  un  homme  dont  toutes  les  fonc- 
tions se  bornent  à  venir  une  fois  la  semaine  au 
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lieu  du  prcclie  faire  une  lecture  ,  que  cliacuu 
peut  faire  également  chez  soi,  et  donner  des  ex- 
plications du  sens  spirituel  et  littéral,  que  cha- 
cun est  libre  d'accepter  ou  de  repousser.  11  n'y 
a  donc  pas  là  de  ministère,  et  le  sacerdoce  est 
une  place  de  lecteur,  plus  commode  à  remplir 
que  celle  de  maire,  et  aussi  plus  avantageuse. 

«  Les  communions  chrétiennes  de  l'Orient 
sont  schismatiques  et  même  hérétiques;  mais  la 
pratique  des  devoirs  qui  constituent  pour  le 
prêtre  la  partie  active  du  ministère,  quelque  al- 
térée qu'elle  soit,  subsiste  toujours.  On  doit 
même  dire  que  la  cause  de  cette  altération  est 
le  mariage,  qui  contraint  le  pauvre  Derder  à 
travailler  des  mains,  pour  faire  subsister  sa  fa- 
mille. En  effet,  après  avoir  récité  les  matines, 
au  lever  de  l'aube,  il  va  mettre  la  main  à  la 
charrue  ou  paître  son  bétail,  lorsqu'il  n'est  pas 
occupé  à  d'autres  soins  domestiques,  jusqu'à 
l'heure  de  vêpres,  qu'il  chante  au  coucher  du 
soleil,  et  qui  composent  la  seconde  partie  obli- 
gatoire de  son  bréviaire.  Il  manque  donc  du 
temps  et  des  moyens  d'étudier.  Comment  ensuite 
pourrait-il  instruire  ses  ouailles?  Aussi  semble- 
t-il  s'être  résigné  à  la  nécessité  humiliante  de 
son  ignorance,  en  abandonnant  la  lecture  et 
l'instruction  aux  docteurs  et  aux  vertabeds, 
lesquels  vivent  dans  le  célibat,  ains'  que  tous 
les   autres   supérieurs   ecclésiastiques.    Nouvelle 
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preuve  de  la  justesse  et  de  rutlllté  de  nos  règle- 
ments, puisque  la  même  Eglise  qui  autorise  le 
mariage  reconnaît  aussi  que  le  prêtre  élevé,  in- 
teliioent  et  modèle  doit  vivre  dans  la  continence. 
Les  Derders,  il  faut  l'avouer,  ne  sont  que  les 
premiers  valets  de  ceux-ci,  qui  les  traitent  avec 
tant  de  hauteur  qu'ils  ne  leur  permettent  jamais 
de  s'asseoir  en  leur  présence.  «  Comment  pour- 
«f  rai-je  lire  et  étudier,  me  disait  un  jour  un  de 
«  ces  desservants,  à  qui  je  reprochais  son  peu 
•f  de  connaissance  de  sa  langue  et  de  sa  liturgie? 
«  Ce  n'est  pas  la  coutume,  et,  si  je  le  faisais, 
«  les  vertabeds  s'en  fâcheraient  comme  d'une 
K  usurpation.  »  Que  de  fois  j'ai  secrètement 
gémi  sur  la  dégradation  de  cette  classe  de  prêtres 
que  leurs  haillons  seuls  distinguent  des  autres 
paysans,  et  qui  s'empressent  de  rendre  aux  voya- 
geurs les  oftices  les  plus  servilcs,  pour  avoir 
droit,  au  départ,  de  tendre  la  main  et  de  ré- 
clamer leur  Bakchiche!  »  (Eugène  Bore.  Cor- 
resp.  et  Mémoires  d'un  voyageur  en  Orient , 
tom.    2 ,  pag.    I002.) 

Quand  nos  utopistes  et  socialistes  incrédules 
s'apitoyent  sur  le  sort  des  prêtres  catholiques 
condamnés  à  un  éternel  célibat,  n'ont  -  ils  pas 
quelque  arrière-pensée  hostile  à  la  religion?  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  faut  toujours  se 
tenir  en  garde  contre  la  philanthropie  de  ces 
patelins  amis.   Défiez-vous  des  perfides  Grecs  , 
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et  repoussez  leurs  présents  empoisonnés.  Timeo 
JJanaos  et  dona  Jerentes.  Les  ennemis  de  la 
religion  ne  demanderaient  pas  mieux  que  de 
voir  tous  les  prêtres   mariés  (i);   car  ils  savent 

(i)  Excepté  pointant  les  hommes  du  gouvernement, 
parce  qu'alors  ils  seraient  forcés  d'augmenter  considéra- 
blement le  traitement  du  clergé,  et  l'on  comprend  assez 
pourquoi  on  peut  néanmoins  soutenir,  avec  M.  l'abbé 
Rhorbacher,  que  le  despi.tisme  est  le  plus  grand  ennemi 
du  célibat  ecclésiastique.  Se  faire  l'homme  de  Dieu  et 
l'homme  du  peuple,  vivre  et  mourir  pour  l'un  et  pour 
l'autre ,  et  à  cet  effet  n'être  que  soi  et  qu'à  soi  j  il  y  a  en  cela 
quelque  chose  d'indépendant,  de  libre,  de  supérieur  à  la 
force  ,  quelque  chose  qui  ne  plie  point  sous  la  main  des 
gouvernants.  Le  clergé  se  recrute  dans  le  peuple ,  et  son 
exemple  y  répand  quelque  chose  de  la  liberté  et  de  l'in- 
dépendance du  prêtre.  Le  peuple  ne  sera  donc  plus  si 
souple  à  tous  les  caprices  de  l'homme  au  pouvoir.  Un 
prêtre  marié  est  bien  plus  traitable  j  il  craint  pour  soi  , 
pour  sa  femme,  pour  ses  enfants.  On  le  tient  par  cinquante 
fils,  on  le  fait  agir  à  son  gré  comme  une  machine  ou  un 
automate.  Il  ne  sera  plus  l'homme  de  Dieu  et  du  peuple  , 
il  sera  l'homme  du  pouvoir  ou  de  la  police-  il  prêchera  la 
servilité  sous  le  nom  de  religion.  Ses  fils  natuiellement  et 
nécessairement  lui  ressembleront.  Ce  sera  une  race  bénite 
de  maniables  employés.  L'histoire  en  fournit  plus  d'uu 
exemple.  Ainsi  Henri  VIII,  le  corrupteur  de  l'Angleterre, 
trouve  ses  prêtres,  ses  évêques  trop  raides,  trop  rétifs;  il 
leur  fait  prendre  des  femmes,  et  aussitôt  ils  consacrent,  au 
nom  du  ciel,  les  plus  honteux  excès  de  la  tyrannie. 

«  De  nos  jours,  dit  l'auteur  de  V Histoire  universelle  de 
l'Eglise  catholique ,   comme    dans   le   xi«  siècle,   il  s'est 


]8o  LE    PRETRE 

irès-blen  que  ce  serait  le  moyen  le  plus  sûr  et 
le  plus  prompt  d'en  linir  une  bonne  fois  avec  la 
religion  catholique.  Et  comment  en  viendraient- 
ils  à  bout?  En  les  embarrassant  de  mille  soins 
domestiques ,  de  prévoyances  et  d'inquiétudes 
terrestres,  en  substituant  la  paternité  charnelle 
à  la  paternité  spirituelle,  en  un  mot  en  les  ma- 


trouvé  des  prêtres  allemands  qui  appellent  la  loi  du  céli- 
bat ecclésiastique  une  loi  de  conliainle.    Imposture  I   qui 
donc  vous  a  contraints  de   vous  faire  prêtres?  Le   Poutiî'e 
ne  vous  a-t-il  pas  dit  :  Vous  êtes  encore  libres  ,  adhuc  li- 
beri  estis?  Suivant  l'apôtre  ,  qui  se  marie  fait  bien,  qui  ne 
se  marie  pas  fait  mieux.  Eh  bien!   l'Eglise  ne  veut  pour 
J7iinistre  que  qui  se  sent  appelé  à  mieux  faire ,  afin  qu'il  ne 
soit  pas  partagé  entre  Dieu  et  nue  femme,  mais  qu'il  soit 
tout  entier  à  Dieu  et  à  son  peuple.  Mais,  disent-ils,  l'in- 
térêt de  la  population  ?   Ignorants  !  en   France  ,  sur  cent 
hommes  arrivés  à  l'âge  de  la  virilité,  il  y  avail  forcément, 
sous  François  I'^'',  dix  célibataires;  sous  Henri  IV,  vingt  j 
sous  Louis  XIV,  trente,  et  aujourd'hui  il  y  en  a  quarante. 
(Rubichon,  De   l'action   du  cierge.)  Belle  ressource,  en 
vérité,  pour  la  religion,  la  société,  les  pauvres,  quand  le 
nombre  des  pauvres  et  des  misérables  sera  augmenté  par 
des  enfants  d'Ite  missa  est!   Mais  de  grands  talents  s'é- 
loignent du  sacerdoce.   Ehl  bon  voyage.  L'Eglise  a  plus 
besoin  encore  de  grandes   vertus.   A  Solyme  ,   il  y  avait 
plus  d'un  bel  esprit  :  le  Sauveur  n'en  prit  aucun;  il  choisit 
douze  hommes  du  peuple  pour  sauver  tous  les  peuples. 
Et  puis,  voyez  les  grands  talents,  voyez  les  Athanase ,  les 
Chrysostôme,  les   Bossuet  ,   les  Fenélon,  que   le  mariage 
amène  parmi  les  popes  russes  et  les  papas  grecs  I  » 
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lérialisant  el  en  les  abrutissant  en  quelque  sorte. 
Par  ce  manège  artificieux,  satanique,  ils  oteront 
au  pauvre  prêtre  toute  considération,  toute  digni- 
té, tout  respect,  c'est-à-dire  toute  la  force  morale 
nécessaire  à  l'exercice  de  ses  saintes  et  sublimes 
fonctions.  Dépourvu  de  la  puissance  de  l'ascen- 
dant moral,  le  prêtre  sera  nécessairement  et 
complètement  nul,  et  de  tout  point  semblable 
au  ministre  protestant. 

Voulez-vous  conserver  le  prêtre  pur,  dévoué, 
admirable,  tout-puissant  sur  les  âmes  et  tel 
qu'il  est  aujourd'hui?  Laissez-le  vivre  dans  le 
célibat  et  dans  la  pauvreté,  qui  sont  les  sources 
pures  et  vives  des  plus  grands  dévouements  et 
des  plus  mâles  vertus.  Mais  nous  reviendrons 
sur  l'article  de  la  pauvreté. 

Le  ministre  de  l'Intérieur ,  en  Angleterre , 
disait  il  y  a  quelque  temps,  à  la  tribune  natio- 
nale, au  sujet  de  l'Irlande  :  «  Les  prêtres  delà 
religion  catholique  observent  le  célibat,  et  ils 
consacrent  leur  temps  ,  leurs  ressources  ,  tout 
ce  qu'ils  ont  à  eux,  à  la  visite  des  malades  et  à 
l'entretien  des  pauvres,  ce  qui  est  un  grand 
bienfait  pour  l'Irlande.  Il  faut  se  rappeler  aussi 
que  leur  croyance  particulière  attache  une  im- 
mense importance  à  l'aumône,  et  je  suis  con- 
vaincu que  la  prédominance  de  celte  religion 
est  un  très-grand  avantage  social  pour  les  pau- 
vres. » 
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Si  maintenant  nous  considérons  un  instant  le 
célibat  du  point  de  vue  politique,  nous  verrons 
que  cette  institution  ecclésiastique  et  relii^ieuse 
est  en  même  temps  une  des  plus  sages  lois  de 
l'économie  politique. 

M.  Malthus  ,  dans  son  savant  et  profond  ou- 
vrage sur  le  Principe  de  la  population^  a  prouvé 
clairement  que  «  non-seulement  tout  homme 
n'est  pas  né  pour  se  marier  et  se  reproduire, 
mais  que,  dans  tout  état  bien  ordonné,  il  faut 
qu'il  y  ait  une  loi,  un  principe,  une  force  quel- 
conque qui  s'oppose  à  la  multiplication  des 
mariages  ».  11  observe  que  l'accroissement  des 
jiioyens  de  subsistance  ,  dans  la  supposition  la 
plus  favorable,  étant  inférieur  ,à  celui  de  la 
population  dans  l'énorme  proportion  respective 
des  deux  progressions,  l'une  arithmétique  et 
l'autre  géométrique,  il  s'ensuit  que  l'Etat,  en 
vertu  de  cette  disproportion,  est  tenu  dans  un 
danger  continuel,  si  la  population  est  abandonnc'e 
à  elle-même  :  ce  qui  nécessite  la  force  réprimante 
dont  il  vient  de  parler,  c'est-à-dire  la  restreinte 
morale j  comme  il  l'appelle. 

La  Revue  d'Edimbourg,  de  1810,  a  rendu  aux 
principes  de  Malthus  un  éclatant  hommage. 
«  L'histoire  ancienne,  dit-elle,  et  l'histoire  mo- 
derne présentent  des  exemples  sans  nomi^re  de 
la  misère  produite  de  l'oubli  de  cette  sage  absti- 
nence (le  célibat),  et  pas  un  seul  exemple  qu'elle 
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ait  produit,  par  une  trop  grande  influence,  le 
moindre  inconvénient  dans  l'Etat.  » 

Mais  le  nombre  des  mariages  ne  peut  être 
restreint  dans  l'Etat  qu'en  trois  manières  :  par 
le  vice,  par  la  violence  ou  parla  morale.  Les 
deux  premiers  moyens  étant  inadmissibles,  il 
ne  resie  que  le  troisième,  c'est-à-dire  la  restreinte 
morale.  Le  double  célibat  ecclésiastique  et  mo- 
nastique n'est-il  pas  la  meilleure  restreinte  mo- 
rale que  l'on  puisse  trouver  dans  un  bon  système 
d'économie  politique? 

L'économiste  anglais,  Malthus,  dans  la  pre- 
mière édition  de  son  livre,  n'hésiterait  pas  à 
pousser  son  système  jusqu'à  l'absurde  cruauté, 
c'est-à-dire  jusqu'à  demander  la  suppression  des 
li()pilaux  et  de  tous  les  secours  de  la  charité  pu- 
blique et  privée  ,  parce  qu'il  croyait  voir  dans  ces 
secours  un  encouragement  accordé  aux  unions 
intempestives  et  imprévoyantes.  Voici  comment 
il  parlait  :  «  Un  homme  qui  naît  dans  un  monde 
déjà  occupé,  si  sa  famille  n'a  pas  le  moyen  de  le 
nourrir,  ou  si  la  société  n'a  pas  besoin  de  son 
travail,  cet  homme  n'a  pas  le  moindre  droit  à 
une  portion  quelconque  de  nourriture  ;  il  est 
réellement  de  trop  sur  la  terre  :  au  grand  ban- 
quet de  la  nature,  il  n'y  a  point  de  couvert  mis 
pour  lui,  la  nature  lui  commande  de  s'en  aller, 
et  elle  ne  tarde  pas  à  mettre  elle-même  cet  ordre 
à  exécution.  /)  Avec  ce  beau  système  ,  vous  aurez 
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];i  charité  chiiio'sc,  qui  commande  d'a])andonner 
]es  eiifanls  aux  animaux  immondes  sur  la  voie 
publique,  ou  de  les  jeter  dans  les  cloaques  des 
immondices  delà  ville.  \  oilà  le  terme  fatal  où 
l'on  arrive  quand  on  abandonne  la  ligne  de  la 
vérité,  c'est-à-dire  la  charité  catholique. 

Un  autre  économiste  distingué,  M.  Duchâlel, 
émet    une    opinion    qui  paraît  plus   sage,   plus 
morale,  et  qui  ne  serait  pas  absolument  inaccep- 
table, si,  dans  la  disposition  générale  des  esprits 
et  l'état  actuel  de  nos  mœurs,  elle  pouvait  être 
réalisée.  Voici  ses  paroles  :  «  Les  principes  dont 
les  chapitres  précédents  contiennent  l'exposition, 
mènent  à  une  conséquence  du  plus  haut  intérêt; 
ils  nous  apprennent  que  les  classes  laborieuses 
tiennent  leur  sort  dans  leurs  propres  mains.  Leur 
aisance  dépend  de  leurs  salaires,  leurs  salaires 
sont  réglés  par  le  rapport  de  la  quantité  des  ca- 
pitaux avec  le  nombre  des  ouvriers  :  or,  s'il  n'est 
pas  au  pouvoir  des  classes  laborieuses  d'accroître 
les  capitaux  selon  leurs  besoins,   elle  peuvent, 
par  la  prudence  dans  les  mariages,   limiter  la 
population.   11   n'en  est  pas  de  l'homme  comme 
des  animaux,  qu'emportent  les  penchants  phy- 
siques,  et  qui  ne  peuvent  résister  aux  appétits 
des  sens.  Etre  libre  et  intelligent,  l'homme  se 
sent  maître  de  lui-même  (pure  théorie  trop  sou- 
vent!),   et  peut   subordonner  ses  passions   aux 
conseils  de  la  raison.  Ce  noble  attribut  le  rend 
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aussi  maître  de  sa  fortune.  Tel  est  l'ordre  admi- 
rable des  choses,  que  la  cause  la  plus  j^cnéralc 
delà  misère  peut  être  combatluc  paria  prudence. 
Le  taux  des  salaires,  qui  délerujiiie  le  revenu 
de  la  population  laborieuse,  n'est  aussi,  sous  un 
point  de  vue  plus  élevé,  que  l'expression  delà 
sai^esse.  »  fDe  la  charité  dans  ses  rapports  avec 
l  état  iiiorai  et  le  bien- être  de*,  classes  infé- 
rieures de  la  sociélé.J 

Quiuit   à    nous  ,    nous    pensons   que    tous    ces 
moyens  purement  humains  seront  Impuissants  à 
nrrèter  le  mal  signalé  par  nos  célci)res  écono- 
mistes et  socialistes.  Mais,  avant  tout,  est-ce  un 
véritable  mal  qu'une  nombreuse  population  dans 
un  pays  comme  la  France,  où  il  reste  huit  mil- 
lions d'hectares  de  terre  à  défricher?  Qu'on  ac- 
corde donc  plutôt  des  primes  aux  progrès    de 
l'agriculture  (on  les  a  refusées  dernièrement  aux 
chanjbres);  qu'on  ouvre   une  nouvelle  carrière 
à  la  jeunesse,  celle  de  l'agriculture j  qu'on  élève 
et  qu'on  ennoblisse  celle  utile  profession  ,  le  plus 
sublime  et  surtout  le  plus   nécessaire  des   arts. 
Si  ce  moyen  est  encore  humain,  conime  nous 
l'avouons,  au  moins  il  a  l'avantage  d'être  essen- 
lieller.îent  moralisateur   et  puissamment  hygié- 
nique, tandis  que  l'extension  démesurée  de  l'in- 
dustrie, devenue  la  mère  du  luxe  effréné  de  notre 
temps  ,  est  aussi  la  ruine  des  mœurs  et  de  la  santé 
des  classes  laborieuses. 
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Mais  le  meilleur  mojen  de  limiter  une  exu- 
bérante population  ou  plutôt  de  l'accepter  avec 
toutes  ses  conséquences,  c'est,  sans  contredit, 
de  régénérer  les  masses  ouvrières  par  la  religion, 
les  revivifier  par  le  principe  ou  l'élément  chré- 
tien ,  la  foi  catholique  ,  l'instruction  et  la  pratique 
religieuses;  c'est  de  réhabiliter  les  mariages,  et 
de  les  rendre  chrétiens,  de  païens  qu'ils  sont 
pour  la  plupart.  Ces  sentiments  nouveaux  chan- 
geront peu  à  peu  les  volontés,  les  affections  et 
les  goûts,  inspireront  des  vertus  morales,  la 
tempérance,  la  sobriété;  feront  naître  dans  les 
familles  un  esprit  de  prévoyance,  d'ordre  et  de 
sage  économie.  Dès  lors,  et  dès  lors  seulement, 
disparaîtront  les  vices  honteux  et  destructifs  de 
toute  famille,  la  crapule,  la  débauche,  l'ivro- 
gnerie, les  querelles  domestiques,  et  le  déplo- 
rable chômage  du  néfaste  lundi  qui  absorbe  tout 
le  produit  du  travail  de  la  semaine,  et  abandonne 
inévitablement  la  femme  et  les  enfants  à  la  res- 
source des  larmes,  du  désespoir  et  de  la  faim. 
(f  II  a  été  démontré,  dit  M.  Rubichon,  que  la 
population,  bien  loin  de  diminuer,  avait  aug- 
menté, surtout  était  plus  belle,  plus  florissante  , 
dans  les  pays  où  se  faisait  sentir  l'action  de  la 
religion  catholique  et  de  la  loi  du  célibat.  »  (De 
l'action  du  clergé  dans  les  sociétés  modernes  y 
chap.  lo.  Du  célibat  dans  ses  rapports  avec  la 
population.) 
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Ainsi  donc,  avec  la  puissance  régénératrice  de 
la  rcliijion,  c'est-à-dire  avec  l'action  incessante 
du  catholicisme  pratique,  les  familles  laborieuses 
pourront  suffire  à  élever  les  enfants  que  Dieu 
leur  donnera ,  pourvu  que  les  chefs  de  familles 
se  maintiennent,  eux  et  leurs  enfants,  dans  les 
limites  de  leur  modeste  condition.  Car  qui  pourra 
dire  tous  les  désordres  sociaux  qui  n'ont  d'autre 
cause  qu'une  sotte  ambition,  qui  ouvre  la  porte 
à  un  luxe  insensé  et  ruineux  et  à  un  déclassement 
de  condition  parmi  les  classes  inférieures  et 
movennes? 

»  L'Eglise,  dit  M.  de  Maistre,  a,  par  sa  loi  du 
célibat  ecclésiastique,  résolu  le  problème  avec 
toute  la  perfection  que  les  choses  humaines  peu- 
vent comporter,  puisque  la  restreinte  catholique 
est  non-seulement  morale,  mais  divine ,  et  que 
l'Eglise  l'appuie  sur  des  motifs  si  sublimes,  sur 
des  moyens  si  efficaces,  sur  des  menaces  si  ter- 
ribles, qu'il  n'est  pas  au  pouvoir  de  l'esprit  hu- 
main d'imaginer  rien  d'égal  ou  d'approchant.  » 
L'auteur  ajoute,  en  note,  que  la  conséquence 
du  principe  posé  par  M.  Malthus  est  si  évidente, 
qu'il  est  permis  à  tout  le  monde  de  s'étonner 
qu'il  ait  refusé  de  la  tirer  expressément,  et  que 
son  savant  traducteur,  M.  Prévôt,  de  Genève, 
ait  nicine  partagé  la  même  réticence.  En  réflé- 
chissant, dit-il,  sur  cette  restreinte  protestante, 
j'ai  cru  d'abord  qu'il  ne  fallait  pas  en  chercher 
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d'autre  explication  que  celle  qui  résulte  de    la 

force  des   préjugés (contre  le  catholicisme.) 

«  Mais  je  n'ai  pas  tardé  de  concevoir  une  idée 
beaucoup  plus  satisfaisante  :  c'est  que  deux  excel- 
lents esprits  ,  voyant  que  la  conséquence  était 
claire  et  inévitable,  se  sont  contentés  déposer 
le  principe  ,  pour  éviter  toutes  querelles  avec  les 
préjugés  dont  ils  se  sentaient  environnés,  » 

Rien  n'est  plus  fécond  que  la  chasteté,  rien 
n'est  plus  stérile  que  le  libertinage  :  et  il  est 
certain  que  la  chasteté  virginale  et  la  chasteté 
conjugale  sont  la  source  la  plus  pure  et  la  plus 
abondante  d'une  grande,  saine  et  robuste  popu- 
lation. Ainsi,  continence  dans  le  célibat,  chasteté 
dans  le  mariage,  voilà  le  secret  de  la  meilleure 
population  possible  sous  tous  les  rapports.  L'a- 
mour accouple,  c'est  la  vertu  qui  peuple,  dit 
excellemment  le  comte  de  Maistre.  Platon  a  dit 
également  :  Piendons  les  mariages  aussi  avanta- 
geux  à  l'Etat  qu'il  est  possible,  et  souvenons-nous 
cjue  les  plus  saints  et  les  plus  chastes  sont  les 
jdIus  avantageux.  fDe  rep.J 

Et  maintenant  le  célibat  militaire,  pourquoi 
ne  le  l)làme-t-on  pas?  Apparemment,  parce  que 
personne  n'y  trouve  d'inconvénient  ni  social  ni 
moral,  et  qu'en  général  le  mariage  serait  maté- 
riellement impossible  dans  l'état  militaire.  «  Le 
général  Drouot,  dit  le  Pi.  P.  Lacordaire  dans 
l'éloge  funèbre  de  cet  homme  remarquable,  s'é- 
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tait  soumis  volontairement  à  cette  grande  loi  du 
célibat  religieux  et  militaire,  qui  est  un  des  pre- 
miers besoins  de  l'humanité,  et  sans  laquelle 
l'esprit  de  sacrifice  ne  peut  prendre  qu'un  essor 
beaucoup  trop  restreint.  11  s'était  senti  capable 
d'en  porter  le  fardeau,  non  comme  une  lâche  ab- 
dication des  devoirs  de  la  famille  ,  qui  se  dédom- 
miXiie  dans  la  licence,  mais  comme  une  sainte 
condition  de  son  noble  métier,  et  l'expérience 
lui  ayant  révélé  tout  le  fi-uit  et  tout  l'honneur, 
il  n'avait  plus  voulu  oter  de  son  front  cette  ma- 
gnanime couronne  de  célibat  par  et  dévoué  ». 

M.  Mlchelet  lui-même,  nous  aurions  dîi  le 
citer  plus  tôt,  parle  éloquemment  en  faveur  du 
célibat  du  prêtre.  Il  est  vrai,  il  dit  tout  le  con- 
traire dans  un  aulre  ouvrage,  comme  nous  le 
verrons  tout  à  l'heure. 

«  Certes,  dit  M.  JMichelet  (Hist.  de  France, 
t.  II,  p.  i68.),  ce  n'est  pas  moi  qui  parlerai 
contre  le  mariage;  cette  vie  a  aussi  sa  sainteté. 
Toutefois  ,  ce  virginal  hymen  du  prêtre  et  de 
l'Eglise  n'est-il  pas  quelque  peu  troublé  par  un 
hymen  moins  pur?  Se  souviendra-t-il  du  peuple 
qu'il  a  adopté  selon  l'esprit,  celui  à  qui  la  nature 
donne  des  enfants  selon  la  chair?  La  paternité 
mystique  tiendra-t-elle  contre  l'autre?  Le  prêtre 
pourrait  se  priver  pour  donner  aux  autres,  mais 
il  ne  privera  point  ses  enfants.  Et  quand  il  résis- 
terait, quand  le  prêtre  vaincrait  le  père  ,  quand 


il  accomplirait  toutes  les  œuvres  du  sacerdoce, 
je  craindrais  encore  qu'il  n'en  conservât  pas  l'es- 
prit. Non  ,  il  j  a  dans  le  plus  saint  mariage,  il  y 
a  dans  la  femme  et  dans  la  famille  quelque  chose 
de  mou  et  d'énervant  qui  brise  le  fer  et  flccliit 
l'acier.  Le  plus  ferme  cœur  y  perd  quelque  chose 
de  soi.  C'était  plus  qu'un  homme,  ce  n'est  plus 
qu'un  homme. 

«  Et  cette  poésie  de  la  solitude,  ces  mâles 
voluptés  de  l'ahstinenCe,  celte  plénitude  de  cha- 
rité et  de  vie,  où  l'àme  embrasse  Dieu  et  le 
monde,  ne  croyez  pas  qu'elle  subsiste  entière  au 
lit  conjugal.  Sans  doute  il  y  a  aussi  une  émoiion 
pieuse  quand  on  se  réveille  et  qu'on  voit,  d'une 
part,  le  petit  berceau.de  ses  enfants,  et  sur  l'o- 
reiller, à  côté  de  soi,  la  chère  et  respectable  tcle 
de  leur  mère  endormie.  Mais  que  sont  devenus 
les  méditations  solitaires,  les  rêves  mystérieux, 
les  sublimes  oraf^es  où  combattaient  en  nous  Dieu 
et  l'homme?  Celui  qui  n  a  jamais  veillé  dans  les 
pleurs ,  qui  n  a  jamais  trempé  son  lit  de  larmes, 
celui-là  ne  vous  connaît  pas ,  6  puissance  cé- 
leste! »  (Goethe,  IVilhemmeister.^ 

INous  venons  d'entendre  M.  Michelel,  qui  a 
dit  :  oui;  maintenant,  sur  le  même  point,  il  va 
dire  :   non ,  comme   il   l'a  fait   sur  l'article  des 

f 

Jésuites.  Voyez  p.  76.  Ecoutons-le. 

«  Qui  n'aurait  pitié  de  cette  victime  (le  prêtre) 
de  la  contradiction  sociale?  Les  lois  lui  disent  des 
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choses  contraires,  comme  pour  se  jouer  de  lui. 
Elles  veulent  et  ne  veulent  pas  qu'il  obéisse  à  la 
nature.  La  loi  canonique  dit  :  non,  —  et  la  loi 
civile  dit  :  oui.  S'il  prend  celle-ci  au  sérieux, 
l'homme  de  la  loi  civile,  le  juge,  dont  il  attend 
protection,  agit  en  prêtre,  le  saisit  par  la  ro])e 
et  le  remet  dégradé  au  joug  de  la  loi  canoni- 
que—  Accordez-vous  donc,  ô  lois  (accordez- 
vous  donc  vous-même,  ô  M.  Michelet),  et  que 
nous  puissions  trouver  l'auloriié  quelque  part. 
Si  celle-ci  est  une  loi ,  et  que  l'autre  qui  est  op- 
posée soit  également  une  loi,  que  fera  celui  qui 
les  croit  sacrées  toutes  deux  ? 

«  Oh  !  que  je  me  sens  un  cœur  immense  pour 
tous  ces  infortunés!  Que  de  vœux  j'ai  faits  pour 
qu'ils  sortent  d'un  état  qui  donne  un  si  dur  dé- 
menti à  la  nature,  au  progrès  du  monde!..  Que 
ne  puis -je  de  mes  mains  relever,  rallumer  le 
foyer  du  pauvre  prêtre,  lui  rendre  le  premier 
droit  de  l'homme,  le  replacer  dans  la  vérité  et 
la  vie,  lui  dire  :  «  Viens  t'asseoir  avec  nous,  sors 
«f  de  cette  ombre  mortelle^  prends  ta  place,  ô 
«  frère,  au  soleil  de  Dieu!  «  M.  Michelet  ajoute 
en  note  :  «  Le  clergé,  trhs-cathoUque,  de  plu- 
sieurs parties  du  midi  de  l'Allemagne,  a  for- 
mellement exprimé  le  vœu  que  ce  désaccord 
cessât ,  que  l'Eglise  s'associât  au  progrès  du 
temps  qui  fait  du  mariage  le  véritable  état  mo- 
derne ,  comme  le  célibat  fut  (au  moins  idéale- 
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menl)  celui  du  moyen- Age.  »  (Du  prêtre ^  de  la 
femme  et  de  la  famille ,  4*  cdit.,  p.  566.) 

Puisque,  sans  le  vouloir,  nous  sommes  tombés 
sur  le  livre  de  M.  Mlchelet,  intitulé  :  Du  prêtre, 
de  la  femme  et  de  la  famille ,  il  ne  sera  pas 
hors  de  propos  de  formuler  ou  de  reproduire  ici 
des  jugements  graves,  authentiques,  oiiiciels,  sur 
cet  étrange  /<r/c/ï^/7z  du  professeur  de  morale  et 
d'histoire  du   collège  de  France. 

Mais  on  se  demandera  peut-être  :  à  quoi  bon 
réfuter  ces  tristes  productions,  comme  celles 
de  quelques  professeurs  du  collège  de  France  ou 
de  l'université,  par  exemple  celles  de  MM.  Mi- 
chclet,  Quinet,  Génin,  etc  ,  qui  ont  écrit  contre 
les  jésuites,  c'est-à-dire  contre  des  prêtres  des 
plus  respectables?  11  faudrait  plutôt  les  instruire 
et  les  plaindre,  car  le  caractère  le  plus  saillant 
et  le  plus  saisissant  de  ces  écrivains  excentriques  , 
c'est  la  profonde  ignorance  des  matières  reli- 
gieuses et  ecclésiastiques,  auxfjuelles  ils  n'o!;t 
jamais  été  initiés.  Placés  sur  un  terrain  nouveau 
et  errant  à  l'aventure  en  pays  étranger,  ils  mar- 
chent au  hasard,  bronchent,  cliancèlent  comme 
un  homme  ivre,  et  font  des  chutes  dont  ils  ne 
se  relèvent  jamais.  Aussi  leurs  étranges  pam- 
phlets se  sont  précipités  dans  les  profondeurs 
de  l'abîme,  c'est-à-dire  du  méprij,  quasi  plum- 
hum.  in  profundum.  Ne  leur  accordons  donc  pas 
les  honneurs  d'une  réfutation  qu'ils  ne  méritent 
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pas;  et  laissons  à  l'ouhli  le  soin  d'en  faire  jus- 
tice. 

Cependant,  comme  le  Pu.  P.  Lacordairc  a  écrit 
quelque  part  qu  il  faut  toujours  répondre  même 
à  V  absurde  le  plus  clair  y  même  à  l'extravagajit 
le  plus  ennuyeux ,  nous  exposerons  ici,  en  peu 
de  mots,  notre  sentiment  sur  ces  livres,  et  nous 
reproduirons  quelques  formules  de  blâme  et  de 
jugements  sévères  qui  ont  été  portées  à  la  haute 
tribune  nationale. 

Au  préalable,  disons  un  mot  sur  la  manière 
dont  nous  comprenons  la  critique  de  ces  sortes 
d'œuvres.  Nous  pensons  que  le  meilleur  mode 
de  réfutation,  dans  l'espèce,  c'est  d'en  citer 
quelque  passage.  11  est  des  énormités  qui  se  dé- 
truisent par  leur  excès  même.  C'est  ainsi  que 
l'Univers  a  victorieusement  réfuté  le  livre  de 
M.  Génin  contre  les  jésuites.  Voici  ce  qu'il  en 
a  dit  :  «  H  nous  souvient  de  deux  ou  trois  pa^es 
dirigées  contre  l'œuvre  admirable  de  la  propa- 
gation de  la  foi.  Tout  l'argent  qu'elle  recueille 
sou  par  sou ,  et  dont  la  distribution  est  faite  à  la 
face  du  ciel  à  plus  de  cent  missions  répandues 
sur  tout  le  globe ,  tout  cet  argent ,  dis-je ,  est  un 
tribut  levé  par  les  jésuites,  au  moyen  de  l'in- 
trigue et  de  la  terreur  qu'ils  inspirent;  puis  il 
est  empilé  dans  leurs  antres  de  ténèbres,  pour 
soudoyer  quelque  jour  une  nouvelle  conspiration 
des  poudres.  En  lisant  ces  brutalités,  nous  nous 


I  ) 


IQJ  LE    PU  ET  II  E 


rappelions  les  pollilques  de  cabaret  qui  crient 
après  boire  que  le  pauvre  peuple  est  dévoré,  et 
que  tout  son  argent  s'en  va  dans  la  poche  du  roi 
et  dans  celle  des  niinislres.  Or,  qui  s'avise  ja- 
mais de  réfuter  ces  gens-là?  »  (Numéro  du  26 

juin  i844-) 

Quant  au  livre  de  M.  Michelet,  intitulé  :  Le 
prêtre  y  la  femme  et  la  famille ,  on  se  rappelle 
que  M.  le  comte  de  Tascher,  rapporteur  d'une 
commission  nommée  pour  exaininer  la  pétition 
que  d'honorables  habitants  de  Marseille,  presque 
tous  électeurs  éligiblcs  ,  avaient  adressée  à  la 
chambre  des  pairs,  contre  les  cours  du  Collége- 
de-France  et  contre  les  livres  publiés  par  cer- 
tains professeurs  de  ce  collège,  notamment  co^i- 
ire  l'ouvrage  de  M.  Michelet j  on  se  souvient, 
disons-nous,  que  M.  le  comte  de  Tascher,  le 
catholique  le  moins  exagéré  du  monde,  suivant 
l'expression  du  journal  l'Univers ,  parlant  au 
nom  de  la  commission,  a  prononcé  sur  le  livre 
de  M.  Michelet  un  mot  sanglant,  un  mot  atter- 
rant :  JNous  avons  lu  ce  livre,  a  t-il  dit,  nous 
l'avons  lu  malgré  le  dégoût  qu' il  inspire!  Une 
énero^ique  marque  d'adhésion  s'est  élevée  de  tous 
les  bancs. 

M.   le    marquis    de   Barthélémy  ,    parlant    du 
livre  de  M.  Michelet,  s'exprime  ainsi  : 

«   Je  craindrais  d'être  suspect  en  faisant  moi- 
même  l'analyse  de   ce  livre,   qui  a   valu   à   son 
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nuleur  d'être  renie  par  uii  de  ses  anciens  élèves 
dans  la  Revue  des  Deiur- Mondes  y  et  qui  leur 
a  mérite  de  la  part  d'un  autre  critique,  dans  un" 
journal  non  suspect,  la  Patrie,  qui  vous  de- 
mande aujourd'hui  de  faire  justice  de  la  pétition 
dont  vous  êtes  saisis,  la  petite  admonition  dont 
je  vais  faire  lecture  à  la  Chambre  : 

«  Le  thème  simpltcrnel  des  jésuites  vieil- 
lissait; M.  Michclet,  désireux  de  l'exploiter  en- 
core, a  senti  le  besoin  d'agrandir  la  matière  et 
de  vivifier  le  sujet.  Dans  ce  but,  il  a  posé  ce 
théorème  :  Le  clergé  tout  entier  est  jésuite.  Ce 
point  admis  et  prouvé  avec  une  anecdote, 
M.  Michelet  a  montré  comme  quoi  le  prêtre 
est  l'ennemi  de  la  société,  le  perturbateur  de 
la  famille,  le  corrupteur  de  la  jeunesse,  le  ser- 
pent fascinateur;  comme  quoi  le  culte  est  théâ- 
tral et  funeste;  comme  quoi  les  églises  sont  des 
lieux  dangereux,  comme  quoi  la  confession  est 
perverse,  comme  quoi  les  prêtres  en  trahissent 
le  secret  et  en  abusent  pour  gouverner  les  fa- 
milles, etc. 

«  Attribuer  à  la  secrète  influence  des  prêtres 
toutes  les  fausses  notes  qui  troublent  l'harmo- 
nie des  ménages,  représenter  les  maris  comme 
d'humbles  victimes  d'une  conjuration  de  cotil- 
lons et  de  soutanes,  insinuer  que  le  confesseur 
arrache  traîtreusement  des  secrets  qu'il  vend 
aux  familiers  d'une  inquisition  imaginaire,    faire 
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de  chaque  tonsuré  un  Anibrosio,  un  Claude 
Frollo,  un  Maingrat  ou  un  Escobar,  c'est  tom- 
ber dans  une  série  de  \'ieux  contes  de  bonnes 
femmes. 

«  L'auteur  passe  des  confesseurs  aux  di- 
recteurs spirituels.  Le  directeur  est  représenté 
comme  une  plaie  sociale.  Dans  cette  catégorie 
sont  enveloppés  saint  François  de  Sales,  Féné- 
lon  et  jusqu'à  Bossuet,  de  qui  les  doctrines  et 
les  enseignements  sont  bizarrement  dénaturés. 
Ainsi  Fénélon  n'est  plus  qu'un  embaucheur  de 
nonnettes  aux  gages  de  M"'^  de  Maintenons  Fran- 
çois de  Sales  pratique  une  fade  bergerie  scolas- 
tique  avec  M"'^  de  Chantai,  réduite  à  de  maigres 
proportions;  Pascal  n'a  osé  attaquer  la  direction 
jésuitique,  de  peur  de  nuire  à  la  direction  en 
général,  à  la  confession;  enlîn,  Bossuet,  le  grand 
et  sévère  Bossuet,  Bossuet  est...  un  quiétiste. 
Ces  choses,  et  beaucoup  d'autres  que  nous  som- 
mes forcés  de  passer  sous  silence,  constituent 
la  partie  historique,  à  laquelle  succèdent  des 
considérations  sur  la  famille  d'un  ordre  trop 
intime  ,  et  remplies  d'illusions  trop  étranges 
pour  que  nous  nous  y  étendions.  »  (Séance  du 
i/j.  avril    1845.) 

Dans  le  même  livre,  page  52 1  ,  M.   Michelet 
ajoute  : 

«c  Six  cent  vingt  mille  filles  sont  élevées  par 
des  religieuses,  sous  la  direction  des  prêtres.  — 
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Ces  filles  seront  bientôt  des  femmes  ,  des  mères 
qui  livreront  aux  prêtres,  autant  qu'elles  pour- 
ront, leurs  filles  et  leurs  (Ils.  »  Voici  ce  que  ré- 
pond à  cela  M,  le  marquis  de  Bartliélemy  : 

«  Ce  que  le  professeur  redoute,  moi  je  l'ap- 
pelle de  tous  mes  vœux  ,  et  j'espère  que  mes 
vœux  seront  partagés  par  les  honnêtes  gens. 
Par  ce  langage,  livrer  aux  prêtres ^  il  faut  en- 
tendre préparer  ses  enfants  par  la  religion  à 
l'exercice  de  toutes  les  vertus,  et  surtout  à  cette 
admirable  charité  qui  fait  de  tous  les  hommes 
un   peuple  de  frères.  »  fibid.j 

INous  terminerons  ce  chapitre  par  quelques 
passages  sur  le  livre  de  M.  Michelet,  que  nous 
avons  extraits  de  l'UniverSy  n"  du  21  mai  i845. 

V Ce  n'est  pas  seulement  au  point  de  vue 

moral  et  historique,  que  le  professeur  de  morale 
et  d'histoire  a  fait  un  inauvais  livre  j  le  livre  est 
mauvais  sous  tous  les  autres  rapports  et  dans 
tous  les  sens  du  mot  :  l'erreur  matérielle  ,  les 
frivolités,  la  mauvaise  foi,  le  mauvais  raisonne- 
ment, le  mauvais  français,  mais  surtout  l'extra- 
vagance ,  y  abondent.  L'extravagance  est  assise 
sur  cette  Babel  d'impostures  dont  elle  a  folle- 
ment rassemblé  et  follement  entassé  les  informes 

matériaux Après  tant  d'exen)ples,  devenus 

populaires,  de  l'audacieuse  légèreté  de  M.  Mi- 
chelet, le  public  s'émerveillera  encore  de  tant  de 
faits  controuvés,  de  tant  de  citations  fausses,  de 
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tant  d'autorités  imaginaires,  de  tant  de  phrases 
baroques,  de  tant  de  surprenants  écarts  de  lo- 
f^ique —  Quoi  !  pour  le  plaisir  de  diUtaincr  saint 
François  de  Sales,  sainte  Chantai,  la  bienheu- 
reuse Marie  Alacoque,  Bossuet,  Fénélon,  le  P. 
La  Colom bière,  la  bonne  madame  Cornuau,  l'ai- 
mable madame  de  Maisonfort;  pour  l'aire  couler 
sur  tous  les  catholiques,  mais  plus  particulière- 
ment sur  les  (en)mcs  chrétiennes  ,  un  peu  de  la 
fano^e  versée  à  flots  sur  ces  tètes  augustes,  ou 
vénérables,  ou  charmantes  5  dans  ce  seul  but, 
faire  violence  aux  dates,  aux  textes,  au  bon  sens, 
à  la  théologie,  à  la  pudeur!  Inventer  des  rap- 
prochements impossibles,  combiner  des  romans 
graveleux  ,  outrager  les  saints  dans  leurs  bonnes 
œuvres,  et  la  religieuse  sous  son  voile,  et  l'é- 
vèque  sous  ses  ornements  sacrésj  charger  long- 
temps son  esprit  de  ces  préoccupations  indignes  ; 
rêver,  la  tête  dans  ses  mains  ,  aux  heures  graves 
du  travail  et  de  la  nuit,  allumer  sa  lampe,  tailler 
sa  plume,  raturer  sou  papier,  s'y  reprendie  à 
deux  fois  ,  à  trois  fois  ,  pour  souiller  d'une  inter- 
prétation plus  odieuse  une  action  innocente  ou 
même  digne  d'admiration;  chercher  un  mot  que 
l'esprit  ne  fournit  pas  assez  venimeux,  une  allu- 
sion que  les  faits,  mêm'e  violentés,  n'inspirent 
pas  assez  perfide,  et,  pour  tout  dire,  assez  ob- 
scène; travestir  en  passion  charnelle  ce  qui  de 
soi  se  présente  chaste,  angélique  et  sacré  !  Quel 
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rôle!  Qu'a  dû  en  penser  M.  Michclet,  en  remar- 
quant dans  l'histoire  de  saint  François  de  Sales, 
qu'il  a  si  bien  lue,  le  trait  de  ce  gentilhomme  qui, 
voulant  se  venger  du  pieux  pontife  ,  médita  ses 
livres  ,  étudia  son  style,  apprit  à  contrefaire  son 
écriture  et  se  servit  de  tout  cela  pour  supposer, 
pièces  en  mains,  une  correspondance  entre  l'é- 
vcquc  de  Genève  et  je  ne  sais  quelle  courtisane 
d'Annecy? Si  je  ne  me  trompe,  de  cette  action  au 
livre  de  M.  Michelet,  la  dislance  est  petite.  N'est- 
ce  pas  la  nième  intention,  tant  à  l'égard  du  saint 
évoque  qu'à  l'égard  des  autres  saints  personnages 
dont  M.   Michelet  s'occupe  ?  ]Nc  s'agit-il  pas  de 
montrer  en  eux  des  corrupteurs  hypocrites,  qui 
rendent  tulles  leurs  Cidalises  cloîtrées?  Seule- 
ment, le  gentilhomme  faussaire  d'Annecy  (  qui 
confessa  plus  tard  son  crime)  se  contentait  de 
diffamer  un  homme  j  le  professeur  de  morale  et 
d'histoire  dift'ame  toute  l'Eglise  et  tout  le  catho- 
licisme,  cette  religion  de  chasteté  dont  la  philo- 
sophie a  tant  à  se  venger!  Il  veut  prouver  que 
les  rapports  du  prêtre,  fùt-il  saint,  fùt-il  mort, 
avec  la  femme,   fùt-elle  sainte  et  courbée  sous 
l'âge,  allument  nécessairement,  fatalement,  d'a- 
duhères  et  sacrilèges  passions.  Cette  pensée  ins- 
pire son  livre,  elle  en  est  le  souffle —  » 
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CHAPITRE  III. 

liVFLUF.NCE   DE   LUMIÈRE    ET    DE    SCIENCE  DU   PRÊTRE   SUR 

LA  SOCIÉTÉ. 

S  I- 

La  civilisalion  européenne,  comme  nous  l'a- 
vons vu  plus  haut .  ne  nous  est  venue  des  prêtres 
et  surtout  des  papes,  que  parce  que  le  clergé  étail 
le  dépositaire  né  de  toutes  les  lumières  et  de  tou- 
tes les  sciences.  Le  nom  de  clerc ,  comme  le  fait 
observer  Bcr»ier,  donné  dans  les  bas  siècles  à 
tout  homme  lettré,  et  celui  de  clergie^  qui  dé- 
signait toute  espèce  de  science  ,  sont  un  témoi- 
gnage permanent  et  irrécusable  des  services  que 
les  ecclésiastiques  ont  rendus  à  l'Europe  tout 
entière  ,  après  l'inondation  des  Barbares.  Si  la 
religion  ou  l'Eglise  ne  les  avait  pas  obligés  à 
l'étude,  les  lettres,  les  sciences,  en  un  mot 
toutes  les  connaissances  humaines,  auraient  été 
infailliblement  anéanties.  Tout  nous  vient  donc 
du  prêtre,  lettres,  sciences,  civilisation  ,  même 
notre  forme  gouvernementale  ,  comme  nous  le 
verrons  plus  loin.  Les  évêques ,  dit  Gibbon, 
ont  fait  le  royaume  de  France. 

«  Pourquoi,  dit  M.  de  Maistre,  la  plus  noble, 
la  plus  forte,  la  plus  puissante  des  monarchies, 
a-l-cllc   été  faite  au  pied   de  la  lettre  par  des 
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cvéques  (c'est  un  aveu  de  Gibl)on),  comme  wie 
ruche  est  faite  par  des  abeilles  ?  >^  (Soirées  de 
Saint-Pétershourg.J  Le  prêtre  ,  aflirme  M.  Pvo- 
scllj  de  Lorgues,  est  la  plus  haute  puissance  ina- 
nifcstée  dans  le  monde.  Et,  durant  dix-huit  siè- 
cles ,  son  esprit,  sa  science  et  sa  vertu  se  sont 
eflorcés  de  vivifier  la  terre  entière  j  il  est  de- 
meuré le  promoteur  ou  le  conseiller  des  plus 
précieuses  découvertes  et  des  plus  admirables 
progrès  de  l'humanité.  11  est  de  plus  le  représen- 
tant des  plus  hautes  conceptions  et  de  tous  les 
nobles  sentiments  de  l'humaniié. 

«  Le  sceptre  de  la  science ,  dit  encore  le  conile 
de  Maislre,  n'appartient  à  l'Europe  que  parce 
qu'elle  est  chrétienne.  Elle  n'est  arrivée  à  ce  haut 
point  de  civilisation  et  de  connaissances  ,  que 
parce  qu'elle  a  commencé  parla  théologie  ,  parce 
que  les  universités  ne  furent  d'abord  que  des 
écoles  de  théologie,  et  parce  que  toutes  les 
sciences,  greftees  sur  ce  sujet  divin,  ont  mani- 
festé la  sève  divine  par  une  immense  végéta- 
lion.  M  C Soirées  de  Scdnt-Pétersbourg,  t.  2.  ) 
C'est  donc  au  christianisme,  représenté  par  le  sa- 
cerdoce catholique,  que  l'Europe  est  redevable 
de  sa  civilisation,  de  ses  sciences,  de  ses  lumiè- 
res, et  nous  pouvons  ajouter  de  ses  arts;  car  le 
premier  et  le  plus  utile  des  arts,  l'agriculture, 
on  le  doit  aux  prêtres  et  paiticulièrement  aux 
moines. 
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Ainsi  le  chrlsllanisme  ,  i'agricuUure  ,  les  scien- 
ces et  les  ai-ts  bien  compris,  sont  les  moyens  de 
la  vraie  civilisation.  La  croix,  la  charrue  et  la 
plume  en  sont  donc  les  véritables  instruments. 
C'est  la  croix  de  Jésus-Christ  qui  a  conquis  et  ci- 
vilisé l'Europe  ;  c'est  la  charrue  des  moines  qui 
l'a  défrichée  (i),  et  leurs  sueurs  l'ont  arrosée  et 
fertilisée;  c'est  enlîn  leur  plume  qui  a  défriché  et 
labouré  le  champ  des  lettres  et  des  sciences.  Tout 
le  monde  sait  que  ce  sont  les  disciples  de  saint 
Benoît,  patriarche  des  moines  d'Occident,  qui 
ont  défriche  l'Europe,  et  à  qui  les  lettres  et  les 
sciences  doivent  la  conservation  de  leurs  plus 
beaux  trésors. 

Ce  sont  donc  les  prêtres  et  les  moines,  pour 
lesquels  certaines  gens  affectent  un  mépris  aussi 
injuste  que  stupide,  qui  ont  sauvé  la  société  fran- 
çaise de  l'ignorance  et  de  la  barbarie.  Les  clercs 
et  les  moines,  dit  le  savant  Bergier,  ont  vérita- 
blement sauvé  du  naufrage  général  les  lettres  et 
les  sciences.  Les  clercs  furent  obligés  d'étudier 
le  droit  romain  et  la  médecine;  ils  se  trouvèrent 
seuls  capables  de  les  enseigner,  parce  que  les 
nobles  ,  livrés  à  la  profession  des  armes,  pous- 
saient la  stupidité  jusqu'à  regarder  l'étude  comme 

(i)  «  La  plupart  des  grands  élablissemeiils  monastiques  , 
si  riches  aujourd'hui  (1790),  n'étaient  autrefois  que  des 
déserts,  et  nous  devons  aux  premiers  cénobites  le  délri- 
cheuienl  de  plus  de  lu  moitié  de  nos  terres.  »  (MirabeauJ 
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une  marque  de  roiure,  cL  que  les  esclaves  n'a- 
vaient pas  la  llberlc  de  s'y  appliquer...  Le  clergé, 
dans  CCS  temps  de  ténèbres,  était  devenu  le  flam- 
beau de  toutes  les  intelligences,  la  lumière  uni- 
verselle, c'est-à-dire  la  lumière  du  monde  ,  lux 
mundl ,  comme  il  le  lut  dès  le  principe. 

Et  en  eftet,  l'histoire  nous  apprend  que,  depuis 
la  naissance  du  christianisme  jusqu'aux  derniers 
siècles,  le  clergé  a  toujours  tenu  le  sceptre  de 
la  science  et  qu'il  a  glorieusement  régné  sur  le 
monde  social.  On  a  dit  :  Le  clergé  est  puissant 
(puissance  morale,  bien  entendu).  «  Et  comment 
ne  le  serait-il  pas?  a  répondu  M.  Emile  de  Gi- 
rardin,  dans  la  Presse;  c'est  le  corps  le  plus 
instruit,  le  plus  régulier,  le  plus  probe,  et  par 
conséquent  le  plus  aliné  et  le  plus  estimé.  » 

Si  jadis  le  clergé  était  puissant  par  la  richesse, 
ou  la  possession  foncière,  c'est  que,  lorsque  ces 
terres  lui  furent  concédées,  elles  étaient  à  peu 
près  de  nulle  valeur,  puisque  une  grande  partie 
de  la  France  était  presque  déserte  (i);  il  fallait 
donc  les  mettre  en  culture.  Dans  ses  Mœurs  et 
coutumes  des  Français ,  Le  Gendre  fait  remar- 
quer que  les  grandes  abbayes  ne  coûtèrent  pas 
beaucoup  à  fonder;  on  cédait  des  terrains  stériles 
ou  ingrats  à  des   moines   qui   s'employaient   de 


(i)  Aujourd'hui  même,  il  y  a  encore,  eu  France,  Itiiii 
millions  d'hectares  de  terres  incuUes. 
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toutes  leurs  forces  à  dessécher,  dcfriclier,  plan- 
ter, bâtir,  bien  moins  pour  goûter  les  douceurs 
de  la  vie,  car  ils  vivaient  dans  la  frugalité,  que 
pour  venir  au  secours  des  pauvres.  Si  un  travail 
conduit  avec  savoir  et  intellii?ence ,  si  une  active 
et  persévérante  industrie,  ont  su  convertir  des 
plages  stériles  en  champs,  en  prairies,  en  coteaux 
fertiles;  si  ces  heureux  changements  ont  con- 
tribué au  progrès  du  premier  et  du  plus  utile 
des  arts,  de  l'agriculture,  il  semble  que  ces 
belles  possessions  auraient  dû  plutôt  exciter  la 
reconnaissance  que  Id  jalousie.  Vers  ce  même 
temps  de  barbare  ignorance,  l'administration  de 
la  justice  et  l'instruction  furent  aussi  confiées  au 
clergé,  parce  que  les  laïques  n'étaient  pas  en 
état  de  s'en  acquitter.  On  a  beau  dire  que  tout 
cela  fut  un  effet  de  l'ambition  et  de  la  rapacité 
des  prêtres,  ce  reproche  est  évidemment  dicté 
par  l'ignorance  et  la  haine;  mais  l'ignorance  et 
la  haine  ne  prouvent  rien,  sinon  qu'on  a  tort  et 
qu'on  est  esclave  d'une  mauvaise  passion.  Et 
d'ailleurs  ,  ce  reproche  injuste  est  réfuté  par  l'his- 
toire. Cette  révolution  fut  le  pur  effet  de  la  force 
des  choses  et  de  la  nécessité  des  circonstances. 

Au  vn«  siècle,  dit  l'historien  Relffenberg,  le 
christianisme  (c'est-à-dire  les  prêtres  et  les  moi- 
nes, ou  les  religieux,  qu'il  ne  faut  jamais  distin- 
guer quand  il  s'agit  d'œuvres  scientifiques  ou 
civilisatrices),  vint  adoucir  les  mœurs  des  peu- 


DEVANT    LÀ    SOCIÉTÉ.  2o5 

pics  farouches,  réparer  de  grands  désastres,  re- 
lever les  ruines,  défricher  les  landes  et  les  forêts, 
peupler  les  solitudes;  les  Actes  des  saints  admi- 
nistreraient des  preuves  palpables  de  ces  pro- 
grès. Ainsi,  quoique  la  vie  monastique  semble 
être  une  usurpation  sur  le  développement  natu- 
rel de  la  population,  elle  ne  fît  dans  le  principe 
qu'en  hâter  la  naturelle  évolution,  en  favorisant 
l'agriculture,  les  sciences  et  les  arts  les  plus  né- 
cessaires à  la  vie  sociale. 

Ecoutons  maintenant  Warnkœnig  :  «  Ces  mo- 
nastères, dit-il,  qui  plus  tard  se  transformèrent 
en  opulentes  abbayes  peuplées  de  moines  de  saint 
Benoît,  devinrent  le  centre  de  la  culture  du  pays 
et  de  la  civilisation  de  ses  habitants;  ce  sont 
leurs  serfs  et  sujets  fmancipia  et  hospitesj  qui 
ont  défriché  les  bois,  desséché  les  marais,  ferti- 
lisé le  sol  sablonneux,  et  conquis  sur  la  mer  les 

premiers /^o/^er^- Des  centaines  de  diplômes 

indiquent  quelle  immense  étendue  de  marais 
fmoercn)  et  de  landes  ou  bruyères  f^oestjnenj 
fut  rendue  productive  par  les  abbayes  des  bé- 
nédictins et  d'autres  religieux,  qui  en  obtinrent 
la  donation,  et  atteste  combien  ces  établissements 
pieux  furent  utiles  à  l'agriculture  du  pays  ». 

Voici,  d'après  M.  l'abbé  Rhorbacher.  le  récit 
de  l'œuvre  prodigieuse  et  gigantesque  d'un  sim- 
ple moine. 

«     Le  pays  traversé  par  la  Vlslule  et  le  Nogat 


^» 
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avant  de  se  jelcr  à  la  mer,  élail  envahi  par  des 
marais  et  des  fondrières  qui  le  rendaient  stérile 
et  malsain.  Ces  marécages  étaient  entretenus  par 
les  débordements  irréguliers  et  impétueux  des 
deux  rivières.  Frère  Meinhard  entreprit  d'y  por- 
ter remède.  Pour  cela,  il  fallait,  sur  une  lon- 
gueur de  plusieurs  lieues,  souvent  à  travers  des 
marais  sans  fonds,  encaisser  les  deux  ri^'icrcs 
dans  des  digues  infranchissaljles  et  éternelles. 
C'était  une  œuvre  gigantesque;  frère  Meinhard 
l'entreprit  en  1288.  Chaque  jour,  six  années  du- 
rant, des  milliers  d'hommes  et  des  milliers  de 
chariots  y  travaillaient  sans  relâche,  jusqu'à  ce 
qu'enfin,  l'an  i2g4,  cette  immense  entreprise  se 
vit  heureusement  terminée.  El  les  digues  de 
frère  Meinhard  subsistent  encore.  Pour  peupler 
et  cultiver  cette  terre  conquise  sur  les  eaux,  il 
promit  une  exemption  complète  de  tous  services 
et  de  toutes  redevances,  pendant  cinq  années,  à 
tous  ceux  qui  viendraient  s'y  établir.  Les  Alle- 
mands y  vinrent  en  foule,  et  par  leur  industrie 
transformèrent  ces  marécages  en  un  nouveau  pa- 
radis terrestre.  Et  aujourd'hui  encore,  la  Prusse 
doit  la  plus  belle  et  la  plus  fertile  de  ses  con- 
trées à  un  moine  catholique  du  xiii«  siècle,  frère 
Meinhard,  de  l'hôpital  Sainte-Marie,  qui  était 
en  même  temps  un  habile  et  intrépide  guerrier.  » 
Ce  fait  est  tiré  de  Voigt,  Histoire  de  Prusse ^ 
t.  4,  p.  55. 
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Ce  que  l'on  a  fait  pour  ces  immenses  maré- 
cages de  la  Prusse,  on  l'a  pratique  pour  presque 
tous  les  autres  de  l'Europe  ,  dont  la  culture 
était  jusque-là  réputée  impossible.  Les  seigneurs 
de  ce  temps-là  (moyen-àge)  donnaient  aux  moi- 
nes des  terres  indél'richablcs,  malsaines,  affreu- 
ses; ils  les  y  attiraient  en  y  construisant  des 
monastères,  autour  desquels  se  sont  formés  peu 
à  peu  des  villages  et  même  jusqu'à  des  villes 
assez  considérables.  Ensuite  ces  terres,  travail- 
lées et  fertilisées  par  le  labeur  incessant  et  opi- 
niâtre des  religieux,  excitaient  la  convoitise  des 
héritiers  des  donateurs  ou  de  quelque  voisin 
rapace;  et  ainsi  ils  se  voyaient  ordinairement 
dépouillés  de  leurs  meilleures  cultures  :  c'était 
le  sic  vos  non  vobis  de  ce  temps-là.  Ces  terres 
étaient  érigées  en  baronies,  en  comtés,  et  l'on 
s'efforçait  d'effacer  l'origine  monastique  de  ces 
fruits  de  rapine  et  de  déprédation.  Heureux  en- 
core quand  les  moines  recevaient  en  dédomma- 
gement quelque  autre  désert  ou  marécage  à 
cultiver!  L'état  monastique  n'est  donc  pas  une 
institution  inutile  et  anti-sociale.  «  Jamais  ,  dit 
M,  de  Maistre,  il  n'y  eut  d'idée  plus  heureuse 
que  celle  de  réunir  des  citoyens  pacifiques  qui 
travaillent,  prient,  étudient,  écrivent,  font  l'au- 
mône, cultivent  la  terre,  et  ne  demandent  rien 
à  l'autorité.  » 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'une  des  prin- 
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cipalcs  causes  du  paupérisme,  c'est  la  suppres- 
sion des  ordres  monastiques,  surtout  des  ordres 
travailleurs  et  cultivateurs,  comme  les  béné- 
dictins, les  cisterciens,  les  trappistes,  etc.  Ces 
sortes  de  congrégations,  outre  qu'elles  nourris- 
saient les  pauvres  ,  défrichaient  les  terres  in- 
cultes et  abandonnées.  Aujourd'hui,  les  terres 
restent  incultes  et  les  pauvres  meurent  de  faim 
dans  le  temps  de  disette. 

«  Quand  Henri  YIII  eut  fermé  les  couvents 
et  qu'il  eut  partagé  leurs  dépouilles  avec  ses  no- 
bles, il  se  demanda  ce  qu'il  pouvait  faire  des 
pauvres  ainsi  privés  de  leur  patrimoine,  et  il 
crut  en  débarrasser  l'Angleterre  en  décrétant 
qu'ils  seraient  pendus.  Les  bourreaux  se  mirent 
à  l'œuvre,  et  70,000  mendiants  dvaient  été  exé- 
cutés ,  lorsqu'on  s'aperçut  que  c'était  écraser  la 
tête  de  l'hydre,  et  que  leur  nombre  apparaissait 
toujours  plus   grand.    »    (L'iJnù'erSj   20    mars 

1847O    ,  ^         . 

D'après   le  même  journal,  245,000  Irlandais 

sont  morts  de  faim  dans  l'espace  de  soixante 
jours. 

A  ce  qu'il  a  dit  à  la  page  207,  M.  de  Maistrc 
ajoute  un  passage  qui,  bien  qu'il  remonte  à  une 
époque  déjà  loin  de  nous,  n'en  est  pas  moins  au- 
jourd'hui d'une  saisissante  actualité.  Ecoutons 
donc  le  sage  et  grave  écrivain  :  «  Cette  vérité  est 
particulièrement  sensible  dans  ce  moment  où  de 
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lous  cùlés  lous  les  Ijotumes  lomljcnl  en  foule  sur 
les  hrastlu  gouvernement  (jul  ne  sait  qu'en  faire. 
«  Une  jeunesse  inipélueuse,  innonibrahle,  li- 
bre pour  son  malheur,  avide  de  dislraclions  et 
de  richesses,  se  précipite  par  essaims  dans  la 
carrière  des  emplois.  Toules  les  pi'ofcssions  ima- 
ginables ont  fjualre  ou  cinq  fois  pUis  de  candi- 
dats qu'il  rie  leur  en  faudrait.  \'ous  ne  trouverez 
pas  un  bureau  en  Europe  où  le  nombre  des  em- 
ployés n'ait  liiplé  ou  quadiuplé  depuis  cin- 
quante ans.  On  dit  que  les  affaires  ont  augmenté; 
mais  ce  sont  les  hommes  qui  créent  les  affaires, 
et  trop  d'hommes  s'en  mêlent.  Tous  à  la  fois 
s'élancent  vers  le  pouvoir  et  les  fonctions;  ils 
forcent  toutes  les  portes  et  nécessitent  la  créa- 
tion de  nouvelles  places  :  il  y  a  trop  de  liberté, 
trop  de  mouvement,  trop  de  volontés  décliaîiiées 
dans  le  monde.  A  quoi  servent  les  relh^ieuac? 
ont  dit  tant  d'imbccilles.  Comment  donc?  Est-ce 
qu'on  ne  peut  servir  l'Etat  sans  être  revêtu  d'une 
chai'ge?  et  n'est-ce  rien  encore  que  le  bienfait 
d'enchaîner  les  passions  et  de  neutraliser  les 
vices?  Si  Robespierre,  au  lieu  d'être  avocat,  eût 
été  capucin,  on  eût  dit  aussi  de  lui  en  le  voyant 
passer  :  Bon  Dieu}  à  quoi  sert  cet  homme? 
Cent  et  cent  écrivains  ont  mis  dans  tout  leur  jour 
les  nombreux  services  que  l'état  religieux  ren- 
dait à  la  société;  mais  je  crois  utile  de  le  faire 
envisager  sous  son  coté  le  moins  aperçu,  et  qui 

1  1 
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certes  n'était  pas  le  moins  important  ,  comme 
maître  et  directeur  d'une  foule  de  volontés, 
comme  suppléteur  inappréciable  du  gouverne- 
ment, dont  le  plus  erand  intérêt  est  de  modérer 
le  mouvement  intestin  de  l'Etat  et  d'augmenter 
le  nombre  des  hommes  qui  ne  demandent  rien. 

«  Aujourd'hui,  grâce  au  système  d'indépen- 
dance universelle  et  à  l'orgueil  immense  qui  s'^est 
emparé  de  toutes  les  classes,  tout  homme  veut 
se  battre,  juger,  écrire,  administrer,  gouverner. 
On  se  perd  dans  le  tourbillon  des  affaires;  on 
gémit  sous  le  poids  accablant  des  écritures;  la 
moitié  du  monde  est  employée  à  gouverner  l'au- 
tre sans  pouvoir  y  réussir,  »  fDii  Pape.J 

Voici  une  appréciation  exacte  de  l'utilité  tem- 
porelle et  politique  des  communautés  religieuses, 
faite  par  un  protestant  célèbre,  le  savant  Deluc. 

«  Les  travaux  qui  demandent  du  temps  et  de 
la  peine,  sont  toujours  mieux  exécutés  par  des 
hommes  qui  agissent  en  commun  que  lorsqu'ils 
travaillent  séparément,  11  y  a  plus  de  dessein, 
plus  de  constance  à  suivre  le  même  plan,  plus 
de  force  pour  vaincre  les  obstacles,  et  plus  d'é- 
conomie. Il  est  des  entreprises  qui  ne  peuvent 
être  exécutées  que  par  un  corps ,  ou  par  une  so- 
ciété vivant  sous  la  même  règle...  Ainsi  j'ai  peine 
à  croire  qu'aucune  colonie  puisse  atteindre  au 
uième  degré  de  prospérité  qu'un  couvent,,.  Sans 
lexaclitude  à  suivre  une  règle,  les  plus  grandes 
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ressources  sont  inefficaces,  leurs  efFcls  s'épar- 
pillent, pour  ainsi  dire,  et  ne  tendent  plus  au 
bien  commun 

«  Si  nous  remontions  à  l'origine  de  la  plupart 
des  monastères  rustiques  ,  nous  trouverions  pro- 
bablement que  leurs  premiers  habitanls  ont  été 
défricheurs  y  que  c'est  à  eux  et  à  la  bonne  con- 
tU^ilc  de  leurs  successeurs  que  les  couvents  sont 
redevables  des  biens  dont  ils  jouissent.  Et  pour- 
quoi n'en  jouiraient-ils  pas?  Imitons-les  sans  être 
jaloux.  Si  leurs  possessions  appartenaient  à  un 
seigneur,  cela  n'exciterait  aucun  murmure  et  ne 
donnerait  lieu  à  aucune  satire.  Pourquoi  n'en 
est-il  pas  de  même  à  l'égard  d'un  couvent?  Quant 
à  moi,  je  vois  ces  établissements  avec  d'autant 
plus  de  plaisir,  que  ce  n'est  pas  la  jouissance 
d'un  seul  homme,  mais  de  plusieurs,  et,  sous  ce 
point  de  vue,  je  ne  saurais  leur  souhaiter  trop 
de  bonheur...  Je  ne  vois  pas  en  quoi  les  religieux 
empiètent  sur  le  bonheur  des  autres  hommes; 
mais  je  vois  que  dans  leur  état  ils  ont  beaucoup 
de  ce  bonheur  tranquille,  qui  est  prisé  par  un 
grand  nombre  d'hommes 

<f  Sans  le  lien  salutaire  de  la  religion,  l'on 
tenterait  vainement  de  former  de  pareilles  so- 
ciétés; celles  qui  ne  seraient  formées  que  par 
des  conventions  ne  tiendraient  pas  long-temps. 
L'homme  est  trop  inconstant  pour  s'asservir  à 
la  règle,  lorsqu'il  peut  l'enfreindre  impunément  : 
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or.  il  faut  que  dans  l'enceinte  ou  doit  s'observer 
la  règle,  tout  y  soit  soumis.  La  religion  seule, 
soit  par  sa  force  naturelle,  soit  par  le  poids  de 
l'opinion  publique,  doit  pioduire  cet  heureux 
effet.  Dans  le  cloître,  qui  voudrait  violer  la  rè- 
gle, est  contenu  par  la  société  entière,  qui  a  be- 
soin de  la  considération  publique  pour  relever 
la  médiocrité  de  son  état.  Je  suis  donc  charnèé 
que  les  protestants  aient  conservé  les  cloîtres 
en  Allemagne,  et  je  voudrais  voir  ces  éta])lis- 
semenls  partout.  »  (^Lettres  sur  Vhist.  de  la 
terre  et  de  l'homme  y  par  Deluc,  (om.  /jîP'^gG 

7^-)(0  

(i)  Deluc,  cet  illustre  savant  de  Genève,  était  un  pro- 
testant njodéié  et  paisible,  dont  la  vie  tout  entière  paraît 
avoir  été  absoi  bée  par  des  recherches  sin*  les  moyens  de 
procurer  le  bonheur  à  ses  semblables.  I!  avait  entrevu 
les  erreurs  de  sa  secte,  et  peut-être  ne  lui  manqua-t-il 
que  le  secours  d'une  main  charitable  et  d'une  parole  amie 
et  catholique  pour  s'attacher  à  l'immuable  vérité.  O  vous 
donc,  prêtres  du  Seigneur!  ayez  le  zèle  de  Dieu,  faites- 
vous  tout  ù  tous,  soyez  savants  avec  les  savants  pour  mé- 
riter leur  confiance  et  leur  estime,  pour  être  leurs  anges 
tutélaires,  pour  les  gagner  à  Jésus-Christ  quand  ils  sont 
égarés.  La  science  bien  comprise  conduit  au  Seigrieur  qu 
est  le  Dieu  des  sciences.  Deus  scientimum  Dominus  est. 
(Ri-g.  2.  Cent.  An.) 

Personne  ne  s'éleva  aussi  vivement  que  Deluc  contre  les 
philosophes  qui  avaient  fait  la  révolution  française.  Les 
erreurs  qu'ils  débitaient  pour  combattre  la  religion  des 
peuples  révoltaient  sa  grande  âme.    Il  est  le  piemier  qui 
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La  puissance  de  -a  v('rité,  que  Voltaire  com- 
Laltait  avec  tant  d'obsilnaiion,  l'a  forcé  bien  sou- 
vent à  des  aveux  icn)arqua])les.  On  en  trouve 
surtout  dans  son  Essai  sur  l'histoire  générale  et 
dans  ses  articles  encyclop('diques.  Citons  quel- 

ait  élevé  l.au  emcnt  la  voix  de  la  science  contre  les  men- 
songes de  l'impiété.  Ses  Lettres  sur  l'histoire  physique  de 
la  terra  (Genève,  1798),  n'ont  pour  but  que  de  confondre 
l'ignorance  géologique  des  \oItairiens.   De  Saussure,  sou 
contemporain,  élait  en   relation   avec  lui.  fT^oj'age  aux 
uilpes  J  Les  écrivains  catholiques  et  les  vrais  savants  n'ont 
cessé  de  faire  des  progrès  dans  la  carrière  intéressante  qti'il 
ouvrit  ù  icuis  ICC    eiclies.   Dès    )8  5,   Gervais-de- la-Bise 
publiait  son  Accord  de  la  Genèse  avec  la  ge'ologie.  De- 
puis cette  épo  ji.e,  les  ouvrages  de  géologie,  de  géognosie 
et  de  cosmogonie  se  sont  succédé  sans  interruption  en  Al- 
lemagne, en  Angleterre  et  en  France.   Les  écrits  récents 
de  Bucktand  fDe  la  mîne'ralogîe  dans  ses  rapports  avec 
la  théologie  naturellej,  de  Waterkeyn  ('De  la  ge'ologie  et 
de  ses  rapports  avec  les  ve'riie's  re'véle'esj;  mais  surtout  de 
Marcel  de  Serres  CDe  la  cosmogonie  de  Moïse  compare'e 
aux  faits  ge'olog  c/uesj,  ei  J)eaucoup  d'autres,  sont  dignes 
à  tous  égards  d'être  lus  par  les  ecclésiastiques,  qui  ne  peu- 
vent les  ignorer  (juand  il  est  question  de  l'ancienneté  du 
globe  ,  du  déluge  ,  de-  grand    phénomènes  terrestres  et  des 
révolutions    de  la  sui  lace  de  la  (e/ie.  Car,   même  depuis 
l'immottel  Cuvier,  qui  ne  fait  que  de  nous  quitter,  on   a 
découveit  et  écrit  des  choses  souvent  entrevues  et  même 
classées  d'avance  par  son  génie.  Ces  nouvelles  découvertes 
viennent  chacpie  jour  s'ajouter  à  la  masse  imposante  des 
faits  et  des  profonds  aperçus  d'une  science  toute  moderne 
cl  éminemment  pio^^e  à  servir  les  intérêts  de  la  religiou. 
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ques  passai^cs  sur  le  sujet  qui  nous  occupe  : 
«  Le  peu  de  connaissances  qui  restait  chez  les 
Barbares  fut  perpétué  dans  les  cloîtres.  Les  bé- 
nédictins transcrivirent  quelques  livres;  peu  à 
peu  il  sortit  des  monastères  des  inventions  uti- 
les; d'ailleurs,  ces  religieux  cultivaient  la  terre, 
chantaient  les  louanges  de  Dieu,  vivaient  so- 
brement, étaient  hospitaliers,  et  leurs  exemples 
pouvaient  servir  à  miliger  la  férocité  de  ces 
temps  de  barbarie   ». 

Ailleurs  il  va  plus  loin ,  et,  prenant  la  défense 
des  religieux  contre  leurs  ennemis,  il  parle  ainsi  : 
w  11  fallait  avouer  que  les  bénédictins  ont  donné 
beaucoup  de  bons  ouvrages,  que  les  jésuites  ont 
rendu  de  grands  services  aux  belles-lettres;  il 
fallait  bénir  les  frèies  de  la  charité  et  ceux  de 
^a  rédemption  des  captifs.  Le  premier  devoir 
3St  d'être  juste...  Les  instituts  consacrés  au  sou- 
lagement des  pauvres  et  au  service  des  malades, 
ont  été  les  moins  brillants,  et  ne  sont  pas  les 
moins  respectables.  Peut-être  n'est-il  rien  de 
plus  grand  sur  la  terre  que  le  sacrifice,  que  fait 
un  sexe  délicat,  de  la  beauté,  de  la  jeunesse, 
souvent  de  la  haute  naissance,  pour  soulager 
dans  les  hôpitaux  ce  ramas  de  toutes  les  misères 
humaines,  dont  la  vue  est  si  humiliante  pour 
l'orgueil  et  si  révoltante  pour  notre  délicatesse. 
Les  peuples  sépaiés  de  la  communion  romaine 
n'ont  imité  qu'iniparfailement  une  charité  si  gé- 
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néreuse.  ..  Il  est  une  aulie  congrci^aiion  plus 
liéroïquej  car  ce  nom  convient  aux  Irlnilaires  de 
la  rcdcniplion  des  captifs.  Ces  religieux  se  con- 
sacrent depuis  cinq  siècles  à  briser  les  chaînes 
des  chrétiens  chez  les  Maures,  lis  emploient  à 
payer  les  rançons  des  esclaves  leurs  levenus  et 
les  aumônes  qu'ils  recueillent,  et  qu'ils  portent 
cux-mèmcs  en  Afrique.  On  ne  peut  se  plaindre 
de   tels  instituts.  » 

Il  fait  aussi  l'éloge  des  chartreux  qui  «  sont  con- 
sacrés sans  relâchement  au  jeune,  au  silence,  a 
la  prière,  à  la  solitude;  tranquilles  sur  la  terre, 
au  milieu  de  tant  d'agitations  dont  le  bruit  vient 
à  peine  jusqu'à  eux,  et  ne  connaissant  les  sou- 
verains que  par  les  prières  où  leurs  noms  sont 
insérés.  » 

Enfin,  encore  un  passage  du  patriarche  des 
incrédules  :  «  On  ne  peut  nier  qu'il  n'y  ait  eu 
dans  le  cloître  de  grandes  vertus.  11  n'est  guère 
encore  de  monastères  qui  ne  renferment  des 
limes  admirables  qui  font  honneur  à  la  nature 
humaine.  Trop  d'écrivains  se  sont  plu  à  recher- 
cher les  désordres  et  les  vices  dont  furent  souil- 
lés quelquefois  ces  asiles  de  la  piété.  Il  est  cer- 
tain que  la  vie  séculière  a  toujours  été  plus 
vicieuse,  que  les  grands  crimes  n'ont  pas  été 
commis  dans  les  monastères;  mais  ils  ont  été 
pins  remarqués  par  leur  contraste  avec  la  règle  : 
nul  état  n'a  toujours  été  plus  pur  ». 
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On  déclame  contre  l'oLcissance  passive  des 
religieux,  que  l'on  ne  comprend  pas.  Le  reli- 
i^neux  ,  comme  le  dit  excellemment  le  R.  P.  de 
Ravignan  ,  d'après  Gcnt  auteurs,  n'est  plus  es- 
clave j  il  ne  sert  plus  l'humeur,  le  caprice,  les 
sens  ,  l'orgueil  et  toutes  les  autres  passions  j  il  a 
foulé  aux  pieds  tous  ses  tyrans.  Il  est  libre  .  il 
marche  dans  des  voies  sûres  ;  la  vérité  et  la  pru- 
dence règlent  tous  ses  pas.  11  est  libre ,  car  il  obéit 
à  la  sagesse  de  Dieu  ,  et  il  obéit  pour  se  dévouer 
à  toutes  les  œuvres  utiles  ,  à  tous  les  sacrifices  et 
à  tous  les  travaux  pour  le  bien  éternel  et  tempo- 
rel de  ses  frères  et  de  l'humanité. 

On  se  récrie  contre  l'obéissance  passive  des 
reiiaicux,  et  on  ne  dit  rien  contre  l'obéissance 
militaire,  qui  est  cent  fois  plus  passive,  puisque 
elle  ne  permet  aucune  observation.  «  Soldat,  tu 
iras  le  placer  au  bout  de  ce  pont,  lu  y  resteras  j 
tu  y  mourras  ,  et  nous  passerons.  — Oui,  mon 
«énéral.  »  Telle  est  l'obéissance  guerrière.  Elle 
va,  elle  sert,  elle  meurt;  et  voilà  pourquoi  la 
patrie  n'a  pas  assez  de  couronnes,  n'a  pas  assez 
de  voix  pour  célébrer  son  héroïsme  et  sa  gran- 
deur. 

«  Demain  ,  dit  encore  le  R.  P.  de  Ravignan, 
vous  partirez  pour  la  Chine;  la  persécution  vous 
y  attend,  peut-être  le  martyre.  _  Oui,  mon 
Père;  telle  est  roi)éissance  religieuse.  Elle  fait 
l'apoîre,  le  martysc;  elle  envoie  ses  nobles  vie- 
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limes  mourir  aux  cxlrcniilcs  du  monde  pour  le 
sulul  de  Ircres  inconnus.  Et  voilà  pourquoi  l'E- 
glise lui  clcvc  ses  îiulcls  ,  lui  décerne  son  culte  , 
SCS  pompes  et  ses  chanis  glorieux.  » 

Voici  un  extrait  de  l'encyclique  de  notre  saint 
Père  le  Pape  Pic  IX,  adressée  à  tous  les  géné- 
raux, abbés,  provinciaux  et  autres  supérieurs 
des  ordres  religieux, 

«  Instituées  (les  familles  religieuses  )  sous 

l'inspiration  du  divin  esprit,  par  des  hoiumcs 
d'une  éminente  sainteté ,  pour  procurer  et  la  plus 
grande  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes,  con- 
firmées parle  siège  apostolique,  elles  composent, 
par  leur  forme  multiple  ,  cette  mugnilique  va- 
riété qui  environne  l'Eglise  d'un  si  grand  éclat, 
et  constituent  ces  troupes  auxiliaires  ,  bataillons 
d'élite  des  soldats  du  Christ ,  qui  ont  toujours  été 
un  des  plus  beaux  ornements  et  des  plus  fermes 


soutiens  de  la  religion  et  des  Etals. 


«  Personne  n'ignore  ou  ne  peut  ignorer  que 
les  ordres  religieux,  dès  leur  premicie  institu- 
tion même  ,  se  soient  illustrés  par  une  foule 
presque  innombrable  d'hommes  éminenls  par 
l'universalité  de  leur  savoir,  l'étendue  de  leur 
érudition,  l'éclat  de  toutes  les  vertus,  la  gloire 
de  la  sainicté  la  plus  brillante  ,  l'illustration  des 
plus  hautes  dignités;  d'hommes  qui,  brûlant 
pour  Dieu  et  pour  leurs  seniblabies  de  l'amour 


21  8  LE    PKÈTllE 

le  plus  ardent,  donnés  en  spectacle  au  monde  , 
aux  anges  et  aux  hommes  ,  mettaient  toutes  leurs 
délices  à  passer  les  nuits  et  les  jours  à  la  médita- 
tion et  à  l'étude  approfondie  des  choses  divines; 
à  porter  dans  leur  corps  la  mortification  de  Jé- 
sus-Christ; à  propager  de  l'aurore  au  couchant 
la  foi  et  la  doctrine  catholique  ;  à  combattre  for- 
lement  et  à  souffrir  avec  joie  pour  clic  tous  les 
genres  de  cruautés  ,  de  tourments,  de  supplices 
et  de  mort  ;  à  faire  passer  les  peuples  sauvages 
et  barbares  des  ténèi^res  de  toutes  les  erreurs 
à  la  lumière  de  l'Evangile  ,  de  la  férocité  des 
ujœurs  et  de  la  boue  de  tous  les  vices  à  toutes 
les  pratiques  de  la  vertu  et  de  la  société  civile; 
à  cultiver  ,  à  défendre  et  à  arracher  de  leurs 
ruines  les  lettres,  les  sciences  et  les  arts;  à  fa- 
çonner, avec  le  plus  grand  soin  et  dès  l'âge  le 
plus  tendre,  l'esprit  et  le  cœur  des  jeunes  gens 
à  la  piété  et  aux  bonnes  mœurs;  à  les  nourrir 
des  plus  saines  doctrines;  à  ramener  enfin  dans 
les  sentiers  du  salut  ceux  qui  avaient  eu  le  mal- 
heur de  les   abandonner.  » 

Dans  une  autre  circonstance.  Pie  IX  a  pro- 
noncé les  paroles  suivantes  sur  l'état  monasti- 
que :  «  Les  ordres  religieux  sont  des  phalanges 
d'élite,  des  colonnes  auxiliaires,  des  soldats  de 
Jésus-Christ,  qui  furent  toujours,  pour  la  société 
civile  comme  pour  la  société  chrétienne,  un  puis- 
sant secours,  un  ornement  et  un  renipart.  » 
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S  II. 

II  faudrait  des  volumes  pour  rappeler,  nièmc 
sommairement ,  tous  les  travaux  littéraires  et 
sieiuiliqucs  du  clergé  et  des  moines.  'Les  services 
qu'ils  ont  rendus  aux  sciences  et  aux  arts  sont 
immenses,  incalculables,  bien  que  souvent  ils 
aient  été  mal  appréciés  et  mal  jugés.  Nous  ne 
dirions  rien  de  ceux  qui  se  sont  attribué  quel- 
quefois leurs  pensées  et  leurs  découvertes,  si, 
dans  ce  siècle  de  progrès,  on  ne  nous  donnait 
çà  et  là  pour  invention  moderne  ce  qui  était 
parfaitement  connu  au  moyen -âge,  dans  ces 
temps  de  grossière  ignorance,  comme  on  seplait 
à  nous  les  dépeindre,  où,  dit-on,  il  faisait  nuit 
pour  les  lettres  et  les  sciences. 

Aujourd'hui,  on  s'extasie  devant  la  men'eil- 
leuse  décoin^erte  de  la  monarchie  conslitution- 
nellc.  JNos  savants  politiques  sont  si  érudits  qu'ils 
s'en  attribuent  sans  façon  la  gloire.  Eh  bien,  ce 
n'est  pas  aux  profanes  qu'il  a  été  donné  de  trou- 
ver ce  bien  là;  il  faut  venir  dan.s  l'Eglise  catho- 
lique,  et  remonter  à  saint  Thomas  -  d'Aquin. 
Cette  espèce  de  gouvernement,  dit- il,  est  la 
meilleure,  étant  bien  mélangée  et  tempérée  de 
royauté,  en  tant  qu'un  seul  présidcj  et  d'a- 
ristocratie, en  tant  que  plusieurs  gouvernent 
selon  la  vertu j  et  de  démocratie,    c'est-à  dire 
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de  la  puissance  du  peupl.'.  Et  ii'('talt-ce  pas  la 
forme  goiivei'nemoulale  dv's  Hébreux  ,  de  ce 
peuple  iiiodMc!  Quand  il  se  lassa  de  ses  juges, 
Dieu,  qui  lui  accorda  des  rois,  le  lll  avec  une 
espèce  d';nd  gnation ,  el  l'aveilit  du  danger  de 
la  tjraiini.;  et  du  de^potihuie.  (l^e^.  lib.  i  , 
c.   8.) 

Celle  sag.^  el  égale  pondération  des  trois  pou- 
voirs, dont  parle  sanii  Thomas,  est  l'essence  et 
la  perfection  de  loui  i;onvernenient  conslilu- 
lionnel  ou  repri-henialif.  \  oici  le  îexte  remar- 
quable du  saint  docteur  :  «  Tal/s  eiiim  est  op- 
t'nna  poUtia  hcne  cominixta  ex  regno^  iriqiicm- 
tiun  iinus  prœest  :  et  aristocratia ,  inqiuinlum 
niultl  principantiir  secundUni  virtiUein  :  et  eoc 
democratidy  id  est ,  potes tate  popiili ^  inqiian- 
tiim  ex  popularihus  possunt  eligi piincipes  :  et 
ad  populiLin  pertinet  electio  principum  :  et  hoc 

fnit  instituliun  secundhm  legem  divlnani 

Dicenduni,  quod  regiiiini  est  optimum  regimen 
popiiU,  si  non  corriimpatur  :  sed  propter  jna- 
gnam  potcstatem  quœ  régi  conceditur,  de  fcicili 
legimen  dégénérât  in  lyrannidem ,  nïsi  sit  per- 
J'ecta  virtus  ejus  ,  oui  tciLis  potestas  conceditnr  : 
quia  non  est  nïsi  virtuosi  henh  ferre  honas  for- 

iunas Et  ideb  Dominus  à  principio  eis  fJu- 

dœisj  regem  non  instituit  cum  plend  poteslate  : 
sed  judicem  et  guheniatorem  in  eoium  custo- 
diam  :  sed  posleà  regem  ad  petitionem  populi 
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indigna  tus  concessit.  (Sumina.  Pi'iina  sccundee. 
Quœst.  CV.  concl.) 

Tout  le  monde  admire  ce  mot  de  Pascal,  qui, 
selon  M.  rvhorbachcr ,  parlerait  de  la  nature  : 
«  C'est  une  sphère  infinie  dont  le  centre  est 
partout  et  la  circonférence  nulle  part.  »  Eh 
])ien  encore,  ce  mot  a  éié  proclamé  plusieuis 
siècles  avant  Pascal  par  un  moine,  un  docteur 
de  riiglise  ,  par  saint  Bonavenlure.  Voici  comme 
il  s'expriuje  dans  son  Itinerarium  mentis  ad 
Deiim  (cap.  5)  :  «  Quia  s  impliciss unum  et  maoci- 
nnini y  ideh  totum  intra  omnia  et  totnm  extra 
omnia  ;   ac  per  Jioc  est  sphœra  intelligibiLis , 

CUJUS     CENTRUM     EST     UBIQUE     ET     CIRCUMFEKENTI A 

NUSQUAM.  »  Mais  il  y  a  celte  difl'érence  que,  si 
Pascal  parle  de  la  nature,  il  est  inexact,  et  que 
saint  Bonaventure,  qui  parle  de  Dieu,  demeure 
dans  le  vrai  et  s'élève  au  sublime  de  la  pensée 
humaine. 

Nous  avons  vu  précédemment,  au  xiii«  siècle, 
le  moine  franciscain  Pvoger  Bacon,  parler  clai- 
rement de  la  composition  et  des  effets  de  la  pou- 
dre à  canon,  des  poudres  fulminantes,  des  téles- 
copes, des  bateaux  à  vapeur,  des  chemins  de 
fer.  Le  dominicain,  Vincent  de  Beauvais,  dans 
le  même  siècle,  a  prouvé  que  la  terre  est  ronde, 
et  que  le  contraire  est  une  absurdité.  On  sait 
que  Job  a  dit,  il  y  a  trois  mille  ans  :  Appendit 
terram  super  nihilum  (26-7)  ,  Dieu  a  suspendu 
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la  tcri'c  dans  l'espace.  Voilà  donc  aussi  les  lois 
du  monde  physique,  l'attraction,  etc.,  claire- 
ment signalées  ! 

Il  n'est  pas  jusqu'au  système  pénitentiaire  qui 
ne  nous  soit  venu  de  l'Eglise  ou  des  moines. 

M.  Guizot  a  dit,  dans  son  Histoire  de  la  ci- 
vilisation :  «  Il  y  a  un  fait  trop  peu  remarqué 
dans  les  institutions  de  l'Eglise;  c'est  son  sys- 
tème pénitentiaire,  système  d'autant  plus  cu- 
rieux à  étudier,  qu'il  est,  quant  aux  principes 
et  aux  ap  lications  du  droit  pénal,  presque  com- 
plètement d'accord  avec  la  philosophie  moderne. 
Si  vous  étudiez  la  nature  des  peines  de  l'Eglise, 
des  pénitences  publiques  qui  étaient  son  prin- 
cipal mode  de  châtiment,  vous  verrez  qu'elles 
ont  surtout  pour  o!)jet  d'exciter  dans  l'àmc  du 
coupable  le  repentir,  dans  celle  des  assistants 
la  terreur  morale  de  l'exemple.  11  y  a  bien  une 
autre  idée  qui  s'y  mêle,  une  idée  d'expiation.  Je 
ne  sais,  en  thèse  générale,  s'il  est  possible  do 
séparer  l'idée  d'expiation  de  cette  peine,  et  s'il 
n'y  a  pas  dans  toute  peine,  indépendamment  du 
besoin  de  provoquer  le  repentir  du  coupable  et 
de  détourner  ceux  qui  pourraient  être  tentés  de 
le  devenir,  un  secret  et  impérieux  besoin  d'ex- 
pier le  tort  commis. 

«•  Mais,  laissant  de  côté  cette  question,  il 
est  évident  que  le  repentir  et  l'exemple  sont  le 
l)ut  que  se  propose  l'Église  dans   tout  son  sys- 
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Icme  pcnllcntlairc.  ]N'est-ce  pas  là  aussi  le  but 
d'une  législation  pénale  européenne  ?  Aussi , 
ouvrez  leurs  livres,  ceux  de  M.  lienihani,  par 
exemple,  vous  serez  étonné  de  toutes  les  res- 
semblances que  vous  reconnaîtrez  entre  les 
moyens  pénaux  qu'ils  proposent  et  ceux  qu'em- 
ployait l'Eglise.   » 

Pour  faire  sentir  davantage  encore  la  vérité 
des  assertions  de  M.  Guizot,  nous  citerons 
M.  Moreau  de  Chiistophe,  inspecteur  général 
des  prisons  de  Paris,  qui,  descendant  dans  les 
détails,  s'est  inspiré  dans  Mabillon,  dont,  entre 
autres  choses,  il  dit  ces  paroles  remarquables  : 
«  C'est  au  P.  Mal)illon,  pour  le  dire  en  passant , 
qu'est  due  la  première  pensée  du  système  péni- 
tentiaire américain,  pensée  toute  monastique  et 
ton  le  française  ».  (i) 

(i)  Nous  appieuoiis,  au  motneut  où  nous  traçons  ces 
ligues,  que  le  coiigiès  belge,  où  siégeaient  des  représen- 
tants de  toutes  les  nations  pour  la  lédaclion  d'un  pro- 
giamnie  européen  sur  le  système  pénitentiaire,  vient  d'être 
terminé  à  la  satisfaction  des  diverses  croyances  religieuses 
de  ceux  qui  le  composaient.  Et  c'est  le  catholicisme  qui  en 
a  inspiré  les  bases  et  les  plus  généreuses  conceptions.  Tous 
les  membres ,  hors  deux,  ont  pioclamé  la  nécessité  de  cor- 
porations religieuses  pour  le  soin  des  piisonnieis. 

M.  Morcau-Christophe  a  ,  de  son  côlé ,  fait  entendre  les 
plus  nobles  ,  les  plus  consolantes  paroles.  Le  portrait  qu'il 
a  tracé  de  l'humble  Frère,  enfouissant  sa  jeunesse  au  fond 
des  maisons  de  force,  dans  l'espoir  d'y  changer  quelques 
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Mais  nous  aimons  encore  niionx  l'aJinirable 
réalisation  des  beaux  systèmes  pénitentiaires  de 
plusieurs  prêtres,  nos  contemporains,  dont  le 
zèle  a  deviné  les  besoins  de  l'époque,  et  y  a 
pourvu  sur  plusieurs  points  à  la  fois.  M.  rab])c 
Fissiaux,  à  Marseille,  nous  paraît  avoir  le  plus 
complètement  réussi.  PSous  avons  visité  nous- 
mème  sa  colonie  des  jeunes  clHenns.  L'établis- 
sement de  Saint-Pierre,  qu'elle  occupe  dans  la 
paitic  la  plus  élevée  du  quartier  de  la  Made- 
leine, réunit  à  la  plus  grande  salubrité  toutes 
les  commodités  désirables.  Honneur  à  l'autorité 
et  à  la  ville  qui  ont  compris  et  secondé  le  géné- 
reux dévouement  de  M.  Fissiaux!  Il  a  tellement 
calculé  les  elîets  moraux  et  hygiéniques  des 
moyens  qu'il  emploie,  que  l'ennui  et  le  vice  sont 
devenus  impossibles  pour  les  hôtes  de  St-Pierre. 
Les  travaux  de  toute  espèce  de  métier  sont  si 
bien   distribués  à   chacun    d'eux  ,    suivant  leuis 

aines  ,  portait  l'empreirite  d'une  conviction  profoucle. 
M.  Moreaii  ne  demande  pas  seulement  qu'on  confie  à  i^*i^ 
religieux  la  direction  morale  des  détenus,  il  voudrait  aussi 
que  tous  les  jeunes  gens  qui  se  préparent  à  ce  rude  novi- 
ciat ftnsent  exempts  de  la  conscription.  Son  discours  a 
produit  une  impression  on  ne  peut  plus  favorable,  et,  eu 
proclamant  la  nécessité  du  patronage  religieux  au  dedans 
comme  au  dehors  de  la  prison,  le  congrès  a  rendu  à  la  so- 
ciété un  seivice  dont  tous  les  hommes  de  bien  lui  tiendront 
compte. 
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aptiludes,  qu'ils  les  rendent  propies,  en  reu- 
iranl  dans  la  société,  à  partager  l'état  de  leurs 
parents.  XJ'esl  pourquoi  une  division  est  affectée 
à  l'exploitation  de  la  ferme;  les  autres  sont  dis- 
tiihuées  dans  des  ateliers  et  iravailtent  sous  des 
maîtres  parfaitement  choisis.  Le  prix  de  leurs 
travaux  sert  en  partie  à  payer  les  maîtres,  en 
partie  à  leur  former  une  petite  masse  dont  l'in- 
lérêt  accroît  chaque  jour  le  fonds,  et  qu'on  leur 
donne,  à  leur  sortie,  avec  des  précautions  qui 
les  mettent  dans  la  nécessité  de  continuer  leur 
état ,  soit  seuls,  soit  sous  un  maître.  Mais  ce  n'est 
pas  tout.  M.  Fissiaux  a  trouvé  le  moyen  de  leur 
donner  une  éducation  conforme  au  genre  de  vie 
qu'ils  sont  appelés  à  mener  plus  tard,  et  même 
à  leur  apprendre  des  arts  d'agrément.  Quel  est 
le  visiteur  qui  n'a  pas  pleuré  d'attendrissement 
en  entendant  leur  chœur  de  musique,  lorsqu'il 
pense  à  l'abîme  d'où  ont  été  tirés  ces  jeunes 
gens  par  une  main  si  éminemment  charitable? 
Qui  n'a  encore  versé  de  ces  douces  larmes  en 
voyant  les  soins  tendres  et  empressés  des  dames 
pieuses,  que  ce  Vincent  de  Marseille  a  préposées 
à  ses  chères  orphelines. 

M.  Fissiaux  a  compris  que  des  religieux  seuls 
étaient  capables  du  dévouement  nécessaire  au 
succès  de  son  œuvre,  et  il  a  organisé  le  noyau 
d'une  congrégation  dévouée  au  service  des  pri- 
sonniers. Voilà  une  nouvelle  carrière  ouverte  à 
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la  pieuse  et  sainte  activité  de  la  jeunesse  ac- 
tuelle, et  cette  carrière  grandit;  de  tout  côté 
on  réclame  le  bienfait  des  établissements  de 
M.  Fissiaux,  La  Suède  lui  a  même  demandé  des 
notes  sur  son  système  pénitentiaire.  En  ce  mo- 
ment même  où  nous  écrivons  ceci,  M.  Fissiaux 
est  à  Turin,  où  il  a  été  appelé  pour  fonder  un 
nouvel  établissement. 

Voici    comment   s'exprimait    l'Lnivers    dans 
son  n<*  du  §  novembre  1847,  sur  la  nécessité  de 
confier  le  soin  des  prisonniers  à  la  charité  des 
congrégations  monastiques  :  «  Le  régime  cellu- 
laire ou  le  régime  en  commun,  l'isolement  par- 
tiel ou  l'isolement  absolu,  ne  sont  possibles  qu'à 
l'aide  de  congrégations  monastiques.  11  faut  des 
prisonniers  volontaires  pour   sympathiser  avec 
les  prisonniers   de  force;   il   faut  des  captifs  de 
Jésus-Christ  pour  soulever  les  chaînes,  pour  re- 
muer la  paille,  pour  dompter  le  désespoir  des 
captifs  de  la  loi  humaine.  Il  faut  un  cœur  d'a- 
pôtre et  de  religieux  pour  relever  l'âme  abattue, 
pour  régénérer  le   cœur  flétri   et  l'intelligence 
avilie  du  condamné.  Il  faut  le  triple  frein  de  la 
charité ,  de  la  piété  et  de  l'espérance  divine  pour 
enchaîner  ces  êtres  dépravés  qui  courent  au  sui- 
cide    à  la  folie  ou  à  l'abrutissement  par  la  dé- 
bauche! 

«   Le  sentiment  général  a  compris  cette  vé- 
rité :  les  hommes  les  plus  prévenus  sont  obliges 
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de  la  reconnaître,  cl  l'administration  s'honore 
en  la  menant  en  pratique.  «  Quand  on  voit,  dit 
«  M.  Moreau-Chrislophe,  l'ordre  admiral)le  qui 
«  rè^ne  dans  les  maisons  de  Montpellier,  de 
«  Clairvaux,  de  \'annes,  et  les  quartiers  de 
«  femmes  de  Fonlevrault,  Beaulieu  et  Limoges, 
«  dont  la  surveillance  est  confiée  aux  saintes 
«  Sœurs  de  Marie-Joseph  ;  quand  on  visite  ces 
«  ateliers  silencieux,  ces  réfectoires  silencieux, 
«  ces  préaux  silencieux,  où  toutes  à  la  file,  une 
«  à  une,  se  promènent  pas  à  pas  ces  femmes 
«  résignées,  brisées,  obéissantes,  sous  l'œil  \'i- 
«  gilant  des  Sœurs,  prisonnières  et  silencieuses 
K  comme  elles,  on  se  demande  quoi  de  plus  in- 
«  timidant,  quoi  de  plus  répressif,  quoi  de  plus 
«  pénitentiaire!   /> 

§  m. 

C'est  chez  les  ecclésiastiques  plus  que  dans 
aucune  autre  classe  de  la  société ,  que  l'on  trouve 
la  dignité,  la  fermeté,  la  grandeur  de  caractère, 
l'indépendance  de  pensée  et  d'opinion,  jointes 
le  plus  souvent  à  une  forte  intelligence  et  à  une 
haute  raison  philosophique,  et  même  politique 
au  besoin.  Ces  précieuses  qualités  se  sont  fait 
remarquer,  en  tout  temps,  chez  un  grand  nom- 
bre de  prélats  et  de  prêtres.  INous  n'en  citerons 
ici   qu'un   seul   fort  connu,   M.   l'abbé  Emery 
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qui ,  par  une  rare  prudence,  une  sainte  liberté  et 
une  mùie  énergie,  étonna  iNapoiéon  lui-même, 
lui  qui  commençait  à  ne  s'étonner  de  rien  ni  de 
personne.  Voici  comment  parle  de  l'abbé  Eme- 
ry,   le  dernier  historien  de  Pie  Vil  : 

«  La  persécution  continuait;  treize  cardinaux 
avaient  été  arrêtés,  exilés,  dispersés  en  plusieurs 
lieux  de  surveillance;  le  pape  lui-même,  pri- 
sonnier àSavone,  était  l'objet  des  plus  odieuses 
mesures;  on  lui  relirait  un  à  un  des  serviteurs 
dévoués,  on  lui  saisissait  ses  papiers  et  même 
ses  bréviaires.  Trente  évêques  français  récla- 
maient l'institution;  mais  les  communications 
étaient  interrompues  par  la  bulle  d'excommuni- 
cation; le  pape  ne  pouvait  la  donner.  INapoiéon 
convoqua  un  comité  ecclésiastique  où  (îgui'aient 
les  cardinaux  Fescli  cl  Maury,  et  l'archevêque 
de  Malines,  M.  de  Pradt.  Un  simple  prêtre, 
l'abbé  Emery,  homme  recommandable  par  sa 
science  et  sa  haute  vertu  ,  y  confondit  avec  une 
admirable  simplicité  l'orgueil  du  vainqueur  des 
rois  de  la  terre.  Napoléon,  s'adressant  à  lui  avec 
un  regard  qui  semblait  vouloir  imposer  la  sou- 
mission, lui  dit  :  Monsieur,  que  pensez-vous 
de  l'autorité  du  pape?  M.  Emery,  jetant  les  yeux 
avec  déférence  sur  les  évêques,  comme  pour 
leur  demander  la  permission  de  répondre,  ré- 
pliqua avec  calme  et  douceur  :  Siie,  je  ne  puis 
avoir  d'autres  sentiments  sur  ce  point  que  celui 
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qui  est  contenu  dans  le  catcchlsnic  enseigné  par 
vos  ordres  dans   toutes  les  églises.  Or,  à  la  de- 
mande  :  qu'est-ce  que  le  pape?  on  répond  qu'il 
est  le  chef  de  l'église,  le  vicaire  de  Jésus-Christ, 
à    qui    tous    les    chrétiens   doivent    l'obéissance, 
rVapoléon  fut  surpris  de  celte  réponse,  balbutia 
le  mot  de  catéchisme eli>nssd  a  une  autre  question. 
«   Je  ne  conteste  pas  la  puissance  spirituelle 
du  pape  puisqu'il  l'a  reçue  de  Jésus-Christ,  dit- 
il;  mais  Jésus-Christ  ne  lui  a  pas  donné  la  puis- 
sance   temporelle,  c'est  Charlemagne  qui  la  lui 
a  donnée,  et  moi,  successeur  de  Charlemagne ^ 
je  veux  la   lui  ôter,  parce  qu'il   ne  sait  pas  en 
user  et  qu'elle  l'empêche  d'exercer  ses  fonctions 
spirituelles.  M.  Emery  lui  opposa  le  passage  si 
remarquable  de  Bossuet  dans  la  Défense  de  la 
déclaration  du  clergéy  où   il  est  dit  :   ce   On  a 
«   concédé  au  Siège  apostolique  la  souveraineté 
«   de  la  ville  de  Rome  et  d'autres  possessions, 
«   afin  que  le  Saint-Siège ,  plus  libre  et  plus  as- 
«   sure  ,  exerçât  sa  puissance  dans  tout  l'univers. 
«   Nous  en  félicitons  non-seulement  le  Sié'je  apos- 
«   tolique,   mais  encore  l'Église  universelle,  et 
ff   nous  prions  de  tous  nos  vœux  que,  de  toutes 
i<   manières,  ce  principat  sacré  demeure  sain  et 
«    sauf.  ^> 

«  Napoléon  se  recueillit  et  répliqua  avec  as- 
sez de  douceur  :  «  Tout  cela  était  vrai  au  temps 
«   de  Bossuet, où  l'Europe  reconnaissait  plusieurs 
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«  maîtres;  il  n'était  pas  convenable  alors  que 
«  le  pape  fût  assujéti  à  un  souverain  particulier. 
«  Mais  quel  inconvénient  y  a-t-il  que  le  pape 
«  soit  assujéti  à  moi,  maintenant  que  l'Europe 
(f  ne  connaît  d'autre  maître  que  moi  seul?  »  Il 
y  a  dans  les  esprits  éclairés  une  sorte  de  don 
prophétique.  L'abbé  Emery  fut  comme  inspiré 
dans  cette  sin)ple  et  belle  réponse  :  «  Sire,  vous 
i<  connaissez  aussi  bien  que  moi  Ihisloire  des 
«  révolutions  :  ca  qui  existe  maintenant  peut 
V.  ne  pas  toujours  exister.  A  leur  tour,  les  in- 
(f  convénients  prévus  par  Bossuet  pourraient 
«  reparaître.  11  ne  faut  donc  pas  changer  un 
«    ordre  si  saiiement  établi.  » 

«  Le  lendemain  de  celte  séance,  le  cardinal 
Fcsch  voulant  parler  affaires  ecclésiastiques  à 
l'empereur,  celui-ci  lui  dit  :  Taisez-vous,  vous 
êtes  un  ignorant;  c'est  avec  M.  Emery,  qui  sait 
la  théologie,  que  je  veux  m'en  entretenir.  Un 
homme  tel  que  lui  me  ferait  faire  tout  ce  qu'il 
voudrait,  et  peut-être  plus  que  je  ne  devrais.  » 

Autre  exemple  d'un  grand  caractère  qu'a  mon- 
tré un  prêtre  remarquable  de  la  même  époque. 
Dom  Augustin  de  Leslrange,  supérieur  général 
des  Trappistes,  venait  de  sauver,  en  92,  touic 
sa  coni?ré"ation  du  naufrage  universel  des  or- 
drcs  religieux.  Cet  homme,  digne  d'une  éter- 
nelle mémoire,  était  allé  visiter  M.  Emeiy  en 
prison  pour  lui   rendre  ses  hommages  comme  à 
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un  confesseur  de  la  fol,  et  pour  témoigner  en 
ïncnie  temps  son  profond  attachement  à  Pie  VII, 
qu'il  eut  aussi  le  bonheur  de  visiter  dans  sa  cap- 
tivité. Napoléon  le  sut  et  soupçonna  D.  Augustin. 
Celui-  ci  n'en  continua  pas  moins  de  rendre  hau- 
tement témoignage  à  la  vérité,  quoiqu'il  com- 
prît parfaitement  qu'il  s'exposait  à  la  fureur  du 
despote  dont  il  avait  accepté  les  bienfaits  en  des 
temps  meilleurs,  et  qui  d'un  seul  mot  pouvait  le 
perdre  lui  et  toutes  ses  maisons.  Enfin  il  fut  ar- 
rêté. Et,  du  fond  de  sa  prison,  il  ne  craignit  pas 
d'écrire  au  supérieur  de  la  Ceruara  (en  Piémont), 
pour  l'engager  à  rétracter  publiquement  le  ser- 
inent qu'il  avait  imprudemment  prononcé.  Ci- 
tons au  moins  les  premières  lignes  de  sa  sublime 
lettre,  c'est  un  monument  précieux  de  la  fidélité 
de  la  Trappe  au  Saint-Siège.  Elle  montre  com- 
ment toutes  les  démarches  de  D.  Augustin  et 
la  solennelle  rétractation  de  la  Cervara,  ainsi 
que  les  souffrances  et  la  dure  captivité  de  ses 
généreux  habitants,  que  la  Trappe  ne  craignait 
pas  de  rompre  la  première  le  silence  universel 
de  cette  époque  de  peur  universelle.  Ce  que  n'o- 
saient ni  les  rois,  ni  les  évoques,  un  pauvre  et 
humble  moine  l'osa.  Voici  donc  le  commence- 
luent  de  cette  lettre  : 

«  La  sainte  volonté  de  Dieu.  C'est  du  fond 
de  ma  prison,  mon  cher  ami,  et  au  milieu  du 
bruit,  non  pas  encore  des  chaînes,  mais  du  moins 
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des  grosses  clefs  et  des  longs  verroux,  que  je 
vous  écris.  C'est  dans  l'épouvante  que  me  don- 
nent par  les  yeux  les  grilles  et  les  barreaux  de 
fer,  ou  hien  la  perspective  d'une  troupe  d'hom- 
mes perchés  sur  le  haut  d'une  tour,  d'où  je  crains 
sans  cesse  qu'ils  ne  se  précipitent  en  bas,  soit 
par  inadvertance,  soit  volontairement;  c'est  dans 
l'horreur  que  me  causent  par  mes  oreilles  les 
cris,  les  hurlements,  les  i)lasphcmes  ou  les  chants 
effrénés  d'une  foule  d'individus  qui  sont  peuL- 
ctre  meilleurs  que  moi  devant  Dieu,  mais  dont 
l'aspect  fait  frémir;  c'est  après  avoir  été  réveillé 
chaque  nuit,  non  par  la  douce  cloche  de  matines, 
mais  par  la  visite  d'un  geôlier  qui  vient  à  minuit 
troubler  votre  repos  par  le  bruit  des  verroux 
qu'il  ouvre  et  qu'il  ferme  sur  vous;  c'est  enfin, 
et  surtout  dans  l'incertitude  de  ce  qui  m'arri- 

vera,  que  je  vous  écris  ma  dernière  résolution 

Vous  dites  :  Que  de^neiulront  nos  frères ,  et 
comment  feront- ils  pour  vivre?  Raisons  pure- 
nîent  humaines,  grossièrement  sordides,  et  qui, 
par  conséquent,  ne  doivent  pas  vous  arrêter  un 
moment.  Doit-on,  en  effet,  hésiter  un  moment 
à  donner  ses  biens,  quand  on  doit  être  disposé 
à  donner  son  corps  et  sa  vie?  J'ai  rougi  en  lisant 
cette  raison-là.  «  (^Les  Trappistes  ou  l'ordre  de 
Citeauac y  au  xix^  siècle,  par  M.  Gaillardin). 

Dom    Augustin   devait  cependant  poursuivre 
sa    périlleuse   cairière.    Dieu  lui    ménagea    son 
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élargissement  sur  un  simple  équivoque  de  mois 
du  prciel  général  de  la  police,  et  encore,  alors 
qu'il  était  obligé  de  fuir  en  Angleterre,  il  y  em- 
portait les  bulles  d'excommunication  de  l'empe- 
reur que  sa  police  relenait  cachées,  el  il  puisait 
dans  cette  pièce  importante  la  connaissance  des 
intentions  du  Souverain  Pontife  et  un  nouveau 
courage  pour  l'accomplissement  de  ses  nobles 
devoirs. 

Parlerons-nous  ici  du  talent  oratoire  de  la 
chaire,  de  l'éloquence  sacrée?  Notre  sujet  ne  sem- 
ble pas  absolument  i'exigei'.  Cependant,  comme 
la  science  de  la  prédication  est  un  ministère  émi- 
nemment pratique,  et  que  c'est  la  puissance  de 
la  parole  évangélique  qui  a  régénéré  le  monde, 
Prœdicate  Evangelium  onini  crealurœ  y  docete 
omnes  génies  ,  nous  ne  pouvons  nous  dispenser 
de  dire  au  moins  quelques  mots  sur  l'immense 
influence  que  la  chaire  catholique  peut  exercer 
sur  l'esprit  et  le  cœur  des  hommes,  et  même 
sur  les  plus  hautes  intelligences. 

Qui  pourra  nous  dire  le  charme  secret  et  puis- 
sant que  Dieu  donne  à  la  parole  du  missionnaire 
apostolique?  On  peut  aflirmer  que  l'irrésistible 
parole  de  saint  François  Xavier  a  converti  plus 
de  nations  que  les  puissants  écrits  de  Bossuet 
n'ont  converti  de  personnes.  Nous  ne  craignons 
pas  de  le  dire,  l'humble  parole  du  pauvre  pus- 
iCLir  de  la  dernière  paroisse   de   campagne   en- 
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voie  plus  d'âmes  au  ciel  que  les  éloquents  ou- 
vrages de  nos  plus  beaux  génies,  qui  ne  peuvent 
être  fécondés  et  vivifiés  qu'en  passant  par  la 
bouche  du  prêtre,  du  chef  du  troupeau  qui  pré- 
pare à  tous  ses  enfants  cette  nourriture  dure, 
sèche  et  morte,  qui  leur  était  complètement 
inassimilable. 

Nous  ne  pouvons  citer  ici  les  noms  et  les  chefs- 
d'œuvre  de  tous  les  orateurs  de  la  chaire  chré- 
tiennej  ces  détails  seraient  infinis.  Que  l'on  nous 
permette  de  rappeler  sommairement  quelques 
passages  des  plus  frappants  de  quelques-uns 
d'entre  eux. 

Quand  MasslUon  prêcha  à  Versailles  son  ser- 
mon sur  le  petit  nombre  des  élus,  et  qu'il  en  fut 
à  ces  paroles  dont  l'écho  retentira  à  jamais  dans 
les  siècles  :  <'  O  Dieu!  où  sont  vos  élus?  Et  que 
vous  reste-t-il  pour  votre  partage?  »  Tous  les 
journaux  du  temps  rapportent  que  «  l'auditoire 
se  leva  par  un  mouvement  spontané,  en  pous- 
sant un  cri  sourd  et  lugubre  de  frayeur  et  de 
foi,  comme  si  la  foudre  fût  tombée  tout  à  coup 
au  milieu  du  temple.  »  —  On  se  rappelle  ce  mol 
sublime  du  même  Massillon  prononçant,  devant 
un  auditoire  aussi  nombreux  que  brillant,  l'éloge 
funèbre  de  Louis -le-Grand  :  le  grand  orateur 
reste  un  moment  dans  un  silence  grave  et  solen- 
nel; et,  après  avoir  jeté  les  yeux  sur  les  objets 
tristes    et    funè])rcs    qui  l'entouraient,   oubliant 
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l'cxorde  qu'il  avall  préparé,  il  y  substitua,  par 
une  soudaine  illumination,  celui-ci  :  «  Dieu  seul 
est  grandîmes  frères,  etc.  «  —  «  11  nous  sera  per- 
mis de  dire  ici,  dit  d'Alembert,  pour  niellre  le 
comble  à  l'éloge  de  Massillon,  que  le  plus  célè- 
bre écrivain  de  nos  jours,  M.  de  \'ollaire,  fait 
des  sermons  de  ce  grand  orateur  une  de  ses  lec- 
tures les  plus  assidues,  que  Massillon  est  pour 
lui  le  modèle  des  prosateurs ,  et  qu'il  a  toujours 
sur  la  même  table  le  Petit  Carême  à  côlc  d'y^- 
thalie.  » 

Le  célèbre  prédicateur  Bry daine  lançait  de  la 
chaiie,  à  Sainl-Sulpicc,  en  1701  ,  ces  paroles 
formidables  ,  qui  faisaient  encore  tressaillir  le 
cardinal  Maury  plus  de  cinquante  ans  après  : 
«  Jusqu'à  présent  j'ai  publié  les  justices  du  Très- 
Haut  dans  des  temples  couverts  de  chaume.  J'ai 
prêché  les  rigueurs  de  la  pénitence  à  des  infor- 
tunés, dont  la  plupart  manquaient  de  pain!  J'ai 
annoncé  aux  bons  habitants  des  campagnes  les 
vérités  les  plus  effrayantes  de  ma  religion  !  Qu'ai- 
je  fait,  malheureux!  J'ai  contristé  les  pauvres, 
les  meilleurs  amis  de  mon  Dieu!  J'ai  porté  l'é- 
pouvante et  la  douleur  dans  ces  âmes  simples 
et  lidèles  que  j'aurais  dû  plaindre  et  consoler! 
C'est  ici,  où  mes  regards  ne  tombent  que  sur  des 
grands,  sur  des  riches,  sur  des  oppresseurs  de 
l'humanité  souffrante,  ou  sur  des  pécheurs  au- 
diicicux  et  endurcis,  ah!  c'est  ici  seulement;  au 
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milieu  de  tant  de  scandales,  qu'il  fallait  faire  re- 
tentir la  parole  sainte  dans  toute  la  force  de  son 
tonnerre,  et  placer  avec  moi  dans  cette  chaire, 
d'un  coté  la  mort  qui  vous  menace,  et  de  l'autre, 
mon  grand  Dieu  qui  doit  vous  juger...  C'est  Dieu 
qui,  dans  quelques  instants,  va  remuer  le  fond 
de  vos  consciences.  Frappes  aussitôt  d'eftVoi  , 
vous  voudrez  vous  jeter  entre  les  bras  de  ma 
charité,  en  versant  des  larmes  de  componction 
cl  de  repentancej  et,  à  force  de  remords,  vous 
me  trouverez  assez  éloquent.  Eh!  sur  quoi  vous 
fondez-vous  donc,  mes  frères,  pour  croire  votre 
dernier  jour  éloigné?  Est-ce  sur  votre  jeunesse? 
Oui,  répondez-vous;  je  n'ai  encore  que  vingt 
ans,  que  trente  ans.  Ah!  vous  vous  trompez  du 
tout  au  tout  :  ce  n'est  pas  vous  qui  avez  vingt 
ou  trente  ans,  c'est  la  mort  qui  a  déjà  vingt  ans, 
trente  ans  d'avance  sur  vous...  Eh!  savcz-vous 
ce  que  c'est  que  l'éternité?  C'est  une  pendule 
dont  le  balancier  dit  et  redit  sans  cesse  ces  deux 
mots  seulement  dans  le  silence  des  tombeaux  : 
toujours,  jamais!  jamais,  toujours!  Et  toujours, 
pendant  ces  effroyables  révolutions,  vm  réprouvé 
s'écrie  :  Quelle  heure  est-il?  Et  la  voix  d'un  au- 
tre misérable  lui  répond  :  L'éternité!    » 

L'abbé  Carron,  dans  l'histoire  qu'il  a  écrite  de 
Boursoul ,  rapporte  le  passage  suivant  :  «  Apres 
avoir  été  long-temps  à  prier  dans  sa  chambre, 
vers- les  deux  heures   de   l'après-midi,   il   se   lit 
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porter  à  Toussuints,  et  à  trois  heures  monta  en 
chaire  pour  y  prêcher  son  sermon  sur  la  gloire 
et  le  ])onheur  des  saints.  Il  eut  dans  son  débit  la 
vigueur  et  l'impétuosité  de  la  jeunesse  :  sa  voix 
avait  un  éclat  extraordinaire;  ses  mouvenjenls 
étaient  si  rapides,  son  geste  si  véhément,  qu'il 
désignait  ce  qu'il  allait  dire  avant  de  l'avoir  pro- 
noncé. Vers  la  fin  du  premier  point ,  après  la 
description  la  plus  vive  et  la  plus  touchante  des 
beautés  du  paradis  et  de  la  joie  des  bienheureux 
dans  le  ciel,  il  fit  un  nouvel  eftort  et  s'écria  : 
"  INon,  mes  frères,  jamais  il  ne  sera  donné  aux 
«  faibles  yeux  de  l'homme  de  soutenir  ici-ljas 
«  l'éclat  de  la  Majesté  divine;  (ensuite  baissant 
«  la  voix)  ce  ne  sera  que  dans  le  ciel  que 
«  nous  le  verrons  face  à  face  et  sans  voile.  »  Ces 
mots  furent  prononcés  d'une  voix  sonore  et  d'un 
ton  pénétrant  :  il  les  répéta  en  latin,  videhiiniis 
euni  slcutl  est  ;  et  en  finissant  ces  dernières  pa- 
roles, courbé  sur  le  bord  de  la  ciiaire,  il  ex- 
pira. Ses  yeux  étaient  fixés  vers  le  ciel,  et  de- 
meurèrent constamment  dans  cette  position. 
L'église  était  remplie  d'une  allluence  de  peuple 
extraordinaire,  et  la  consternation  fut  prompte 
et  générale  :  les  uns  poussaient  des  cris,  les  au- 
tres répandaient  des  laimes;  ceux-ci  tombaient 
en  défaillance,  ceux-là  disaient  tout  haut  :  C'est 
un  saint;  il  est  mort  en  parlant  du  bonheur  du 
ciel.   On  entendit  la  voix   d'un   enfant  qui  pro- 
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fera  ces  paroles  :  Il  parlait  du  paradis  et  il  y 
va.   » 

L'aljbé  Can-on  ajoute  :  «  Que  Boursoul ,  dont 
l'éloquence  était  si  véhémenle  quand  il  tonnait 
contre  les  vices,  ou  retraçait  l'inipénitence  fi- 
nale, lut  mort  en  peignant  les  rigueurs  de  la 
justice  divine  ou  les  tourments  de  l'enfer,  celte 
fin  n'eut  pas  été  si  surprenante;  on  aurait  pu 
en  attribuer  la  cause  à  l'impétuosité  de  son  ca- 
ractère, à  la  force  de  ses  mouvements  et  au  feu 
de  son  discours  :  mais  il  meurt  en  parlant  tran- 
quillement du  bonheur  du  ciel;  il  meurt  préci- 
sément à  l'endroit  de  son  discours  où  il  répète 
que  nous  verrons  Dieu;  il  meurt  dans  le  sermon 
qui  termine  son  carême;  il  meurt  de  la  manière 
dont  il  avait  mille  fois  demandé  au  Seigneur  la 
grâce  de  mourir!  Qu'on  rapproche  sa  vie  de  sa 
mort,  et  l'on  conviendra  que  celle-ci  est  aussi 
extraordinaire  dans  son  principe,  que  l'autre  est 
édifiante  et  frappante  dans   sa  sainteté  >j. 

On  cite  deux  célèbres  prédicateurs  italiens 
morts  en  chaire,  savoir  :  Tornielli  et  Vilelles- 
clii;  saint  François  de  Sales  en  descendant  de 
chaire,  à  Lyon.  Grégoire  de  Saint-Vincent  et 
Montgodin  expirèrent,  dit-on,  au  confessionnal. 
Saint  André  Avillin  mourut  à  Vlntroibo,  et  le  car- 
dinal de  Berulle  à  la  consécration  de  la  messe. 
Saint  Thomas  de  Cantorbery,  comme  on  sait, 
saint  Stanislas,   saint   Prétextât,    tous   évèques, 
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furent  martyrisés  dans  leurs  églises  même,  en 
prières ,  ou  en  offrant  le  sacrifice  de  Jésus-Christ 
et  le  leur. 

Nous  ne  pouvons  ni  ne  voulons  parler  ici  des 
célèbres  prédicateurs  de  nos  jours,  qui  sont  les 
gloires    vivantes    de    la    chaire    chrétienne    de 
France.  Qui  ne  connaît  les  Combalot,  les  llavi- 
gnan  ,    les   Lacordaire,    etc.   Toute   la   France, 
pour  ne  pas  dire   l'Europe,   admire  cette  élo- 
quence prodigieuse,  cette  éloquence  de  feu,  du 
R.  P.  Lacordaire  qui  maîtrise  et  éleclrise  éton- 
namment son  auditoire,  même  physiquement  , 
pour  ainsi  dire  (i).  Ce  qui  distingue  encore  par- 
ticulièrement le  rare  talent  du  P.   Lacordaire, 
c'est  de  s'être  créé  un  genre  oratoire  tout  nou- 
veau ,    tout  original   et  parfaitement  adapté  au 
besoin  actuel  du  siècle;   c'est  enfin  si  manière 
inimitable,  ou  plutôt  cette  rare  fécondité  de  gé- 
nie  qui    vous   présente    toujours    de    nouveaux 
aperçus  ,   des  idées   nouvelles  ,    pour  apaiser  la 
faim  intellectuelle  de  son  auditoire  ,  et  surtout 
de  la  jeunesse,  si  désireuse  d'entendre  des  pa- 
roles brûlantes  de  liberté.  On  a  dit  que  cet  ora- 


(i)  Oa  a  dit  qu'il  remue  son  auditoire  comme  de  l'eau 
dans  un  vasej  que  ces  grands  flots  de  têtes  qui  inondent  la 
nef,  les  bas-côtés  et  les  galeries,  ondulent  sous  sa  parole 
comme  des  vagues  sous  un  coup  de  vent;  que  tout  ce  grand 
corps  immobile  frissoinie ,  murmure,  éclate.... 
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leur  extraordinaire  parie  de  la  liberté   comme 
Mirabeau  ,  et  de  Dieu  comme  Bossuet. 

§  IV. 

Considérons  maintenant  la  science  du  prêtre, 
prise  à  l'époque  actuelle,  au  xix^  siècle. 

Si  l'on  peut  aflirmerquele  clergé  français,  mal- 
gré la  décadence  des  études,  est  encore  aujour- 
d'hui le  coi'ps  sacerdotal  le  plus  instruit  de  toute 
la  chrétienté,  on  est  néanmoins  obligé  de  con- 
venir qu'il  n'est  généi'alemenl  pas  assez  à  la 
hauteur  scientifique  et  littéraire  de  la  nation  la 
plus  savante,  la  plus  polie  et  la  plus  attique  de 
l'Europe. 

Il  est  certain  que  si ,  depuis  un  demi-siècle  ,  le 
clergé  avait  toujours  pu  tenir  d'une  main  ferme 
le  sceptre  de  la  science,  comme  jadis,  etqu'il  n'eût 
pas  laissé  pâlir  ce  phare  lumineux  qui  éclairait 
le  monde,  on  n'aurait  pas  vu  de  nos  jours  les 
sciences  humaines,  particulièrement  les  sciences 
naturelles  cl  physiques  ,  se  dévier  si  déplora])lc- 
mcnt  de  la  ligne  catholique.  C;ir  enfin,  il  faut 
bien  le  dire,  depuis  que  les  gardiens  de  la  science 
se  sont  endormis  dans  le  sanctuaire  et  que  leurs 
lampes  se  sont  éteintes,  on  voit  généralement 
nos  sciences  devenir  athées  comme  nos  lois. 
Dieu,  de  qui  dérivent  les  sciences  et  les  lois,  est 
banni  des  unes  et  des  autres.  Voilà  l'œuvre  impie 
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de  l'orgueil  humain.  Un  trop  grand  nombre  do 
savants  du  siècle,  dans  le  délire  de  leur  supeil)e 
et  vaniteuse  raison,  se  sont  dit,  au  moins  par 
leur  conduite  scientifique  :  Nous  célébrerons, 
nous  exalterons  la  magnificence  de  notre  parole; 
les  sciences  et  les  vérités  couleront  de  nos  lèvres 
et  de  nos  plumes  comme  de  leur  source  et  de 
leur  principe.  Qui  sera  au-dessus  de  nous?  Lin- 
giunn  nos  tram  niagnijicahimus ,  labîa  nostra  à 
nobis  siuit;  qais  Doniinus  nos  ter  est  ?  (Ps.  1 1 .) 
11  est  donc  devenu  nécessaire,  aujourd'hui  plus 
que  jamais,  que  le  clergé  ressaisisse  le  puissant 
levier  de  la  science,  pour  remuer  et  soulever  la 
société  française  tout  entière.  La  science  exerce 
partout  et  toujours  un  empire  irrésistible.  Ce 
moyen,  dans  notre  siècle  savant  et  scrutateur, 
doit  venir  en  aide  au  prêtre  pour  contribuer  à 
le  njaintenir  dans  le  degré  de  considération  et 
d'influence  sociales  nécessaires  à  l'exercice  de 
son  saint  minlstèie.  Le  prêtre  doit  redevenir  le 
minisire  de  la  science  et  des  progrès.  Telle  est 
la  nécesssilé  du  siècle.  Croit-on  que,  si  les  prê- 
tres possédaient  comme  autrefois  le  trésor  des 
sciences  humaines,  on  leur  refuserait  le  respect 
et  la  considération?  On  n'en  aurait  pas  la  pensée 
parce  qu'on  \\ç,\\  aurait  pas  le  pouvoir.  Que  le 
clergé  donc  se  lève  en  masse,  comme  un  seul 
homme,  contre  la  sience  laïque  rationaliste,  con- 
tre  la   science   de   l'Université,    toutes   les   fols 

i6 
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qu'elle  quittera  la  ligne  catholique  j  qu'il  marche 
couiageusement  et  hardiment  à  la  conquête  de 
la  liberté  religieuse  et  de  la  liberté  d'enseigne- 
ment. Mais  cette  grande  œuvre,  celte  noble  et 
sublime  conquête,  ne  doit  s'opérer  et  s'accom- 
plir que  d'une  manière  toute  pacifique,  par  des 
moyens  qui  ne  sortent  jamais  des  limites  de  la 
modération,  de  la  charité  et  de  l'ordre  légal  :  et 
ces  armes  sont  invincibles. 

Or,  ces  moyens  légaux,  ces  armes  invincibles, 
celte  haute  force  morale,  celle  grande  puissance 
des  idées,  qui  forment  l'opinion  et  la  raison 
publiques,  arriveront  nécessairement  au  clergé 
par  la  forte,  l'opiniâtre  culture,  Vùriprohus  la- 
bor  des  hautes  sciences  divines  et  humaines. 

Le  clergé,  ne  pouvant  vaincre,  à  l'heure  qu'il 
est,  l'Université  par  l'enseignement  oral,  pu- 
blic, olliciel,  il  la  débordera  et  la  vaincra  tôt 
ou  lard,  s'il  le  veut,  ou  du  moins  en  soutiendra 
dif^nement  la  concurrence  scientifique  (parce 
qu'il  a  la  force  morale  pour  lui)  par  la  puis- 
sance de  la  presse  et  des  ouvrages  scientifiques 
et  littéraires.  Où  sont  les  puissants  écrits,  les 
hautes  productions  scientifiques  et  littéraires  de 
l'Université?  On  les  cherche  vainement  dans  ce 
déluc^e  d'écrits  que  chaque  année  fait  éclore  au 
grand  soleil  de  la   publicité. 

Si  l'on  en  trouve  quelques-uns  à  l'écart,  dans 
Tombre  ,  sont-ils  purs   de   tout  levain  de  mau- 
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vaisc  (loclriiie,  sont-ils  catholiques,  orthodoxes? 
Et,  s'il  ne  le  sont  pas,  ils  seront  nccessairenienl 
vains  et  sléiiles  pour  le  bien,  pour  ne  pas  dire 
puissants  et  féconds  pour  le  mal,  parce  qu'ils 
seront  dépourvus  de  toute  force  morale,  qui  est 
l'àme  ,  le  principe  vital  de  toute  production  scien. 
tifique  et  littéraire. 

Si  le  haut  clergé,  c'est-à-dire  l'éplscopat  fran- 
çais, avait  exécuté  le  projet  que  nous  lui  avons 
proposé  il  y  a  six  ans,  on  serait  en  mesure  au- 
jourd'hui de  pouvoir  profiter  de  la  liberté  d'en- 
seignement,  dans  l'hjpoihcse  que  le  ciel  nous 
l'accorde.  Car  enfin,  y  est-on  suflisammcnt  pré- 
paré par  une  forte  culture  scientifique  et  litté- 
raire, pour  la  recevoir  avec  tous  les  avantaiies 
qu'elle  comporte  et  qu'elle  donne  à  ceux  qui  en 
sont  dignes?   11  est  permis  d'en  douter. 

]\ous  le  répétons,  et  nous  ne  saurions  trop  le 
répéter,  si  l'on  avait  mis  à  exécution,  en  tout  ou 
en  partie,  le  projet  que  nous  venons  de  men- 
tionner, le  haut  clergé  serait  aujourd'hui  scien- 
tifiquement représenté  par  une  société  savante 
composée  de  quatre-vingts  prèlres,  munis  de 
tous  les  grades  universitaires  et  parfaitement  ini- 
tiés aux  plus  hautes  sciences,  ou  plutôt  il  possé- 
derait, à  un  degré  éminent,  l'ensemble  imposant 
et  irrésistible  des  toutes  les  sciences  et  connais- 
sances divines  et  humaines. 

De  plus,   celte  phalange  invincible  et  terrible 
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à  rUnlversllé,  comme  une  armée  rangée  en  ba- 
taille, terrlhllis  est  castronini  actes  ordlnata , 
serait  aujourd'hui  en  possession  d'un  organe  of- 
ficiel périodique,  qui  serait  le  champ  de  ba- 
taille, la  grande  arène  de  la  discussion  et  de  la 
polémique  universelle,   (i) 

Un  prèlre  anonyme  ,  M.  i'abljé  R..  A. . ,  a  écrit , 
il  y  a  deux  ans,  les  passages  suivants  sur  l'urgent 
besoin  qu'éprouve  le  clergé  de  se  créer  un  jour- 
nal olîiciel,  qui  puisse  le  représenter  et  être  l'or- 
gane aulhenlique  de  tous  les  actes  émanés  de  la 
cour  de  Rome  et  de  tout  l'épiscopat  français. 

Comme  le  plan  développé  par  l'auteur  nous 
paraît  présenter  d'utiles  aperçus,  nous  croyons 
devoir  le  reproduire  ici  textuellement  en  lais- 
sant, toutefois,  au  lecteur  judicieux  le  soin  d'en 
faire  la  juste  appréciation  pratique.  Voici  donc  la 
forme  de  ce  journal  religieux  officiel. 

«f   Ce   journal    comprendrait   six   parties    dis- 


(i)  Un  magnanime  penpie  catholique  gémissait  depuis 
des  siècles  sous  la  phis  dure  oppression  ,  était  privé  de 
toutes  ses  libertés,  de  la  liberté  religieuse,  de  la  liberté 
d'enseignement  et  de  tous  les  droits  politiques  et  civils.  Un 
homme,  nw  seul  homme,  par  l'irrésistible  ascendant  de 
la  force  morale  et  d'un  invincible  courage,  a  conquis  à 
cette  généreuse  nation  sa  liberté  religieuse  avec  tous  ses 
droits  civils  et  politiques.  Ce  qu'a  pu  faire  un  seul  homme, 
un  simple  laïque,  O'Connell  ,  quatre-vingts  évêques  ne  le 
pourront- ils  pas  ? 
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tinctes,  soumises,  dans  les  matières  ihcologiques 
et  philosophiques,  à  une  censure  spéciale. 

<f  1°  Les  acles  oiïiciels  émanés  de  la  cour  de 
Rome  et  des  évêques,  déclarations,  avis,  juge- 
ments doctrinaux,  ordonnances  administrati- 
ves, elc  — 

<f  2**  Les  acles  du  pouvoir  civil  concernant  les 
cultes,  et  le  culte  catholique  en  particulier,  ac- 
compagnés des  discussions  et  des  commentaires 
qui   rcssortiraient  du  sujet. 

«  5o  Une  revue  exacte  des  écrits  qui  traitent 
des  matières  de  religion  ou  de  philosophie  dans 
un  sens  hostile,  hétérodoxe,  ou  simplement  er- 
roné, avec  les  réfutations  nécessaires,  indication 
des  ouvrages  qui  les  combattent,  etc.  Ce  que 
j'entends  par  le  mouvement  du  siècle,  c'est  par- 
ticulièrement ce  soulèvement  des  passions  et  de 
l'intelligence  contre  la  vraie  foi,  ce  travail  pro- 
digieux qui  s'opère  dans  tous  les  esprits,  à  la 
surface  de  l'Europe.  Or,  ce  mouvement,  n'im- 
porte-t-il  pas  souverainement  aux  prêtres  catho- 
liques de  l'étudier  et  de  le  suivre? Et  cependant, 
est-il  vrai  que  la  plupart  le  connaissent,  le  com- 
prennent, l'apprécient  à  sa  juste  valeur?  11  fau- 
drait donc,  non-seulement  jeter  un  coup-d'œil 
d'ensemble  sur  le  tableau,  mais  entrer  dans  les 
détails,  distinguer  les  nuances,  approfondir  les 
sujets;  il  faudrait  une  polémique  incessante,  mais 
grave,  réfléchie,  solide,  élevée,  comme  il  con- 


246  LE    PKÈTIIE 

vient  à  la  doctrine  catholique;  et  cette  polémi- 
que, pleine  d'actualité  et  de  faits  nouveaux,  of- 
frirait un  intérêt  des  plus  puissants,  en  même 
temps  qu'elle  répandrait  une  lumière  éclatante  au 
sein  du  clergé.  Que  de  choses  dont  le  prêtre  ne 
soupçonne  même  pas  l'existence  ,  au  fond  de  sa 
triste  et  pénible  solitude  ! 

«  4°  Des  nouvelles  religieuses  en  aussi  grand 
nombre  que  possible,  et  puisées  à  de  bonnes 
sources.  Un  récit  circonstancié  des  événements 
qui  intéressent  l'histoire  ecclésiastique  dont  ce 
journal  devrait  offrir,  un  jour  ,  les  plus  précieux 
matériaux.  On  ouvrirait  une  vaste  correspon- 
dance qui  permettrait  de  l'instruire  en  détail  de 
tous  les  faits,  et  de  démentir  ou  rectifier  ceux 
que  la  presse  journaliste  s'ingénie  à  corrompre. 

«  5°  Une  revue  littéraire,  dans  le  double  but 
de  rendre  un  compte  impartial  et  éclairé  des  ou- 
vrages qui  attirent  l'attention  du  public,  et,  en- 
fin ,  de  défendre  les  principes  de  la  saine  littéra- 
ture. Sans  doute,  l'art  d'écrire  n'est  point  aussi 
essentiel  au  bonheur  de  l'humanité  et  à  l'ac- 
complissement de  ses  éternelles  destinées  que 
la  pure  doctrine;  mais  il  honore  la  société,  il 
rehausse  l'esprit,  il  favorise  le  développement 
de  la  foi,  il  sert  à  élever  dans  le  monde  de  ces 
monuments  plus  durables  et  plus  solides  que 
l'airain  :  c'en  est  assez  pour  que  le  prêtre  catho- 
lique veille  à  sa  conservation.  Le  jour  qui  marque 
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sa  décadence  est  un  jour  néfaste,  un  jour  de  si- 
nistre présage.  Hélas!  et  n'y  touchons-nous  point? 
Combien  le  jeune  clergé  a  besoin  d'être  mis  en 
garde  contre  cette  fausse  et  dangereuse  littéra- 
ture ,  contre  ces  allures  si  peu  modestes ,  ce  sans- 
gcne  méprisable,  ce  ton  de  laquais,  mis  à  la  mode 
par  l'école  moderne  et  par  la  plus  grande  partie 
de  la  presse  journaliste  !  11  me  paraît  nécessaire 
de  rappeler  que  la  fonction  de  l'écrivain  est  une 
fonction  sainte  et  respectable  j  qu'il  faut  s'y  sen- 
tir véritablement  appelé  de  Dieu;  ne  pas  écouter 
un  vaniteux  désir  de  produire  au  dehors  des 
pensées  sans  élévation  et  sans  intérêt,  sous  un 
style  sans  force,  sans  correction,  sans  mérite  et 
sans  grâce.  JSon  datur  omnibus .  Vouloir  imiter 
tant  de  gens  à  qui  il  coûte  si  peu  d'écrire,  c'est, 
de  la  part  d'un  prêtre,  non-seulement  offenser 
les  règles  du  bon  goût,  mais  exposer  témérai- 
rement l'honneur  du  saint  ministère. 

«  6°  La  politique  :  il  est  impossible  aujour- 
d'hui de  s'en  abstenir,  tant  elle  se  trouve  mêlée 
à  tous  les  événements ,  qu'il  serait  impossible 
d'expliquer  sans  cela.  Je  crois  que  cette  partie 
devrait  se  traiter  sous  forme  de  résumé,  en 
grands  et  larges  traits;  jamais  comme  défense 
exclusive  de  telle  ou  telle  opinion.  11  n'y  a  pas 
de  dogme  eu  politique  :  le  clergé  ne  doit  être 
d'aucun  parti,  pour  embrasser  les  différents  par- 
lis  dans  sa  charité   et  devenir  tout  à  tous. 
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«  Ce  journal,  ainsi  conçu,  ou  rédigé  sur  un 
pian  plus  parfait,  dans  un  format  qui  permettrait 
de  relier  ensemble  un  certain  nombre  de  numé- 
ros, avec  une  table  analytique  et  générale  des 
matières  à  chaque  tome,  formerait  un  recueil 
extrêmement  précieux  pour  le  clergé  de  la  cam- 
pagne et  de  la  province,  aussi  bien  que  pour 
les  peuples  soumis  à  sa  direction. 

«  1°  11  entretiendrait  "parmi  le  clergé  cet  es- 
prit de  corps,  ce  mouvement  unanime,  celle 
unité  de  vues  et  de  nsoyens  dont  l'absence  para- 
lyse tous  ses  eiForts.  Ce  serait  un  concile  per- 
manent, 

«  2°  Quant  aux  jugements  doctrinaux,  il  rem- 
placerait, imparfailement  sans  doute,  mais  en- 
core avec  assez  d'avantages,  ce  corps  illustre  de 
la  Sorbonne  qui  a  rendu  tant  de  services  à  l'or- 
ihodoxie. 

«  5»  Il  fournirait  aux  journaux  religieux  et 
politiques  des  matières  toutes  préparées  pour  la 
défense  de  l'Eglise  et  de  ses  principes  fondamen- 
taux, sans  qu'ils  courent  le  risque  de  s'écarter 
du  droit  chemin  et  de  compromettre  les  vials 
intérêts  de  la  religion  par  des  apologies  mal  di- 
rigées, des  jugements  sans  compétence  et  quel- 
quefois sans  équité. 

Je  répète  que  l'omission  d'une  entreprise  si 
éminemment  ulilc  pèse  de  la  manière  la  plus 
grave  sur  le  clergé,  et  on  ne  sait  par  quoi  l'ex- 
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pliquer.  A  elle  seule,  elle  caractérise  de  la  façon 
la  plus  énergique  cet  isolement  qui  nous  a  con- 
duits à  de  si  tristes  résultais.  Car,  comment  i'é- 
piscopat  justifiera-t-il ,  aux  yeux  du  souverain 
IVÎaîlre,  le  silence  qu'il  garde  par  rapport  aux 
écrits  émanés  de  la  presse?  Les  productions  de 
la  presse  irréligieuse  n'exercent-elles  pas  une 
immense  influence  sur  les  esprits,  ne  vont-elles 
pas  porler  de  terribles  ravages  au  sein  de  la 
société  chrétienne? 

«  Saint  Paul,  qui  ordonnait  à  ses  fidèles  de 
fuir  le  chrétien  scandaleux,  dont  l'exemple  lui 
paraissait  funeste,  n'aurait-il  eu  rien  à  dire  de 
ces  écrits  dangereux  qui  volent  parmi  le  monde, 
insinuent  dans  des  milliers  d'àmes  un  poison 
subtil  qui  y  détruit  les  principes  de  la  foi  et 
des  mœurs?  Les  cùt-il  laissé  circuler  dans  son 
Eglise,  sans  examen,  sans  contrôle,  sans  aver- 
tissement, sans  condamnation?  Ah!  sa  grande 
âme  aurait  été  bouleversée ,  sa  voix  aurait  éclaté 
à  un  pareil  spectacle  !  INotre  siècle  était  seul  ca- 
pable de  le  contempler  de  sang-froid.  »  ÇÇiicst. 
miport.  sur  V Egl.  et  le  clergé  ccith.  en  France. 
ParM.  l'abbéR.  A.,p.  ii6.   1846.) 

Ailleurs,  l'auteur  s'exprime  ainsi  sur  l'indis- 
pensable nécessité  de  la  presse  ecclésiastique  ou 
d'un  journal  ofliciel  pour  le  clergé  : 

«  Non-seulement  le  clergé  n'a  rien  entrepris 
pour  l'établissement  et  la  prospérité  de  la  presse 
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catholique,  qui  subsiste  au  même  litre  et  dans 
les  mêmes  conditions  que  la  société  catholique, 
mais  il  n'a  pas  su  se  donner  un  journal  ecclé- 
siastique, une  feuille  officielle.  Et  comment  le 
haut  clergé  n'a-t-il  pas  compris  que  c'était  là  le 
premier  usage  qu'il  devait  faire  de  la  liberté  de 
la  presse?  Il  y  a  trente  ans  que  cette  liberté  nous 
est  accordée  ,  et  personne  n'a  songé  à  une  œuvre 
aussi  indispensable.  Trente  mille  prêtres  sont 
obligés  d'aller  chercher  les  nouvelles  religieuses 
dans  les  feuilles  laïques.  Les  grands  problèmes 
qui  s'agitent  depuis  si  long-temps  dans  la  presse 
périodique,  le  clergé  n'y  prend  aucune  part  :  ce 
sont  des  laïques  qui  défendent  notre  cause.  Et 
nous  sommes  là,  silencieux,  ignorés,  isolés!  Et 
lorsque  les  évêques  ont  des  communications  of- 
ficielles à  faire  au  public,  c'est  dans  les  journaux 
laïques  qu'ils  les  insèrent,  dans  des  journaux 
dont  la  couleur  politique,  quoi  qu'on  fasse,  se 
reflète  sur  l'article  religieux  lui-même.  Et  ce 
mode  de  publicité  n'ote  rien  à  cette  haute  con- 
venance, à  cette  gravité  respectable,  à  ce  ton 
d'autorité  apostolique,  qui  doivent  accompagner 
les  actes  des  princes  de  l'Eglise!  Ah!  l'histoire 
cherchera  long-temps  l'explication  d'un  pareil 
état  de  choses!  Elle  se  demandera  comment  un 
clergé  nombreux  et  éclairé  a  pu  vivre  en  dehors 
du  mouvement  du  siècle j  pourquoi,  quand  tous 
les  systèmes  ont  leur  chaire  publique,  le  clergé 
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n'a  pas  eu  la  sienne?  Quoi  donc!  quatre-vingts 
cvêques  ne  peuvent  assez  s'entendre  pour  four- 
nir quinze  ou  vingt  ecclésiastiques  intelligents 
et  dévoués,  vingt  écrivains  capables  de  rédiger, 
avec  tout  le  soin  et  la  maturité  désirables,  un 
journal  uniquement  consacré  à  la  défense  des 
vérités  chrétiennes,  tant  de  fois  défigurées  par 
la  mauvaise  presse?  Tout  ce  qui  a  du  cœur  dans 
le  clergé  et  le  désir  de  s'instruire,  recevrait  celte 
œuvre  avec  reconnaissance,   (i) 

(i)  «  A  la  cluile  de  l'empire,  dit  M.  l'abhé  Gaiime,  la 
Fiance  n'avait  pas  un  seul  journal  impie ,  pas  un  seul 
journal  obscène  j  aujoind'hui ,  elle  en  compte  plus  de  cinq 
cents  où  l'impiété  et  l'obscénité  la  plus  révoltante  se  don- 
nent la  main  et  marchent  la  tête  levée.  Dans  ce  dévelop- 
pement épouvantable  du  mal  ,  il  est  une  circonstance  con- 
nue de  peu  de  personnes,  et  pouitant  elle  en  dit  à  elle 
seule  mille  fois  plus  que  toutes  les  paroles.  De  tous  les 
journaux  de  l'Europe  et  du  monde,  le  plus  décidément,  le 
plus  constamment  impie,  fut  fondé  au  retour  des  Bour- 
bons. Il  émit  ses  actions  à  cinq  cents  francs  ;  en  quinze 
années,  elles  sont  montées  au  chiffre  énorme  de  quarante 
mille  francs  !  Elles  y  seraient  encore  {a)  si  plusieurs  cen- 
taines de  feuilles  périodiques  de  tous  formats ,  spéculant 
comme  lui  sur  la  démoralisation  publique,  n'étaient  ve- 
nues lui  faire  concuirence  d'impiété  et  d'immoralité. 
Comme  contr'épreuve  du  progrès  que  nous  constatons  , 
tandis  que  la  presse  anti-chrétienne  réalise  d'aussi  scau- 


(a)  Malgré  sa  décadence ,  ce  journal  vient  d'ètit-  acl.elé  i\n  demi- 
viillion  J 
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Nous  devons  reproduire  ici,  sur  le  sujet  qui 
nous  occupe,  ce  que  nous  avions  déjà  écrit,  en 
1842,  c'est-à-dire  quatre  ans  avant  la  publication 
de  l'ouvrage  de  l'abbé  11.  A. 

«Note  sur  la  nécessité  de  l'entière  émancipation 
scientifique  du  clergé. 

Nous  pensons  que  l'émancipation  scientifique 

daleux  bénéfices,  les  journaux  catholiques  ou  végètent  ou 
meurent   de  laim  ! 

0  A  la  cliute  de  l'empire  ,  la  France  n'avait  à  déplorer 
que  deux  éditions  de  Voltaire  ,  faites  avant  la  révolution; 
pas  une  n'avait  paru  sous  le  régime  impérial.  Aujourd'hui, 
on  en  compte  plus  de  inngt-cinq ,  tant  en  France  qu'en 
Belgique.  Tout  cela  n'est  encore  qu'une  faible  partie  du 
mal.  Depuis  trejite  ans,  les  ouvrages  les  plus  impies,  les 
plus  immoraux  de  l'ancienne  littéiature ,  exhumés  de  l'ou- 
bli ,  et  rendus  plus  dangereux  par  le  luxe  sacrilège  de  la 
typographie  et  de  la  gravure  ,  ont  revu  le  jour  sous  toutes 
les  formes.  Aux  publications  anciennes  est  venu  se  joindre 
un  véritable  déluge  de  productions  nouvelles.  Celles-ci  sur- 
passent en  cynisme  tout  ce  qii'on  avait  jamais  vu  ,  tout  ce 
que  l'imagination  la  plus  dévergondée,  le  cœur  le  plus  cor- 
rompu et  l'intelligence  la  plus  piofondément  pervertie, 
peuvent  inventer  en  fait  de  mal.  Et,  afin  que  cet  épou- 
vantable torient  de  corruption  ,  qui  roule  à  la  surface  de 
la  France,  s'infiltre  plus  promptement  jusque  dans  ses  en- 
trailles et  aille  empoisonner  la  dernière  racine  de  la  der- 
nière plante,  un  art  infernal  publie  chaque  malin  ces  pro- 
ductions immondes  par  chapitres,  par  feuillets;  et  telle  est 
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du  clergé,  dont  nous  avions  déjà  fait  sentir  Ja 
nécessité  dans  un  autre  ouvrage  fPensées  d'un 
croyant  catholique^ ,  r.c  pourra  recevoir  sa  com- 
plète réalisation  qu'à  l'époque  où  sera  ladicale- 
nient  et  pleinement  organisée  la  société  ecclé- 
siastique dont  voici  le  projet  et  le  plan  général. 

Projet  dune  nouvelle  institution  ecclésiastique. 

-  1°  Nous  proposons,   à  nos  illustrissimes  sci- 


l'avidilé  pour  le  mal  ,  que  les  spéculateurs  d'immoralité 
regardent  ce  moyen  comme  un  appât  infaillible  pour  pren- 
dre un  plus  grand  nombre  d'abonnés.  Faut-il  le  dire? 
giand  Dieul  leur  espérance  n'est  pas  vaine!  »  {Où  allons- 
nous?  par  M.  l'abbé  Gaume,  vie.  géa.  de  Nevers  ,  etc.  , 
page  87.) 

Tous  les  gens  de  bien  gémissent  aujourd'bui  sur  cetle 
grande  plaie  morale  et  sociale  (le  feuillelonisme).  Qui  ne 
connaît  aujourd'bui  ces  tristes  productions  littéraires,  celte 
pâture  immonde  que  l'on  jette  cliaque  jour  aux  intelli- 
gences ali'amées  de  cynisme  et  de  scandale,  et  où,  comme 
a  dit  naguère  un  savant  évêque  ,  tous  les  vices  ont  leur 
tableau  vivant,  et  toutes  les  hontes  leur  apologie.  Ces  dé- 
plorables fictions  de  talents  en  délire,  bravant  tout  senti- 
ment d'honnêteté  et  de  pudeur,  ne  fout  jaillir  des  lumièi  es 
que  de  la  corruption  elle-même  ,  comme  ces  pâles  lueurs 
qui  s'échappent,  dans  une  nuit  obscure,  de  la  putréfaction 
des  cadavres  :  ce  sont  les  lumières  du  tombeau.  On  peut 
dire,  avec  un  poète  allemand  ,  que  la  lumière  de  l'impiété 
est  sans  feu  ,  comme  celle  du  bois  pourri^  et  que  sou  feu 
est  sans  lumièie,  comme  celui  de  la  fièvre  :  c'est  donc  une 
lumière  de  mort  et  un  feu  de  trouble  et  de  destruction. 
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gneurs  les  évèqucs  de  France,  la  création  d'une 
société  savante,  dans  le  double  but  d'assurer  la 
défense  perpétuelle  de  la  religion  ou  de  la  foi 
catholique,  et  de  faire  reconquérir  au  clergé  la 
haute  influence  intellectuelle  et  scientifique  que 
jadis  il  exerça  si  heureusement  sur  la  société. 

2°  A  cet  effet,  chaque  prélat  choisirait  dans 
son  diocèse  le  sujet  qu'il  croirait  le  plus  capa- 
ble ou  qui  lui  paraîtrait  offrir  le  plus  d'avenir 
scientifique. 

5°  Tous  les  membres  de  cette  société  seraient 
ecclésiastiques  et  résideraient  habituellement  à 
Paris. 

4°  Cette  congrégation  pieuse  et  savante,  dans 
un  état  de  parfaite  indépendance  et  en  dehors 
de  toute  politique,  hors  la  politique  sacrée,  au- 
rait pour  mission  spéciale  de  veiller  activement 
à  la  conservation  de  la  foi  ou  de  l'orthodoxie 
catholique,  et  de  travailler  en  même  temps  à 
l'épuration  des  mœurs  des  peuples. 

5°  A  ces  fins,  la  société  se  créerait  un  journal 
quotidien  ou  une  espèce  d'encyclopédie  catho- 
lique, qui  se  publierait  sous  les  auspices  et  le 
haut  patronage  de  tous  les  évèques  de  France. 

6°  Tous  les  membres  de  la  société  (chacun 
dans  sa  spécialité  et  sa  sphère  intellectuelle) 
se  familiariseraient  peu  à  peu  avec  toutes  les 
sciences  divines  et  humaines,  et  particulière- 
ment les  sciences  théologiques  et  morales,  celle 
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de  l'Ecrilurc  sainte,  l'éxégcse  biblique  (dans  le 
le  sens  catholique  et  non  rationaliste,  cela  va 
sans  dire),  le  droit  cnnon,  l'étude  des  Pères  et 
delà  tradition  de  l'Ei^lise,  l'histoire  sacrée,  l'his- 
toire ecclésiastique,  etc.;  les  sciences  philosophi- 
ques, chronologiques,  archéologiques,  ethnogra- 
phiques, philologiques;  l'étude  des  langues  orien- 
tales et  particulièrement  de  l'hébreux,  du  syria- 
que, duchaldéen,  et  de  quelques  langues  vivan- 
tes, comme  l'anglais,  l'allemand,  l'italien,  etc.; 
l'histoireprofanc,  laphilosophiedel'histoire,  etc.; 
de  plus,  les  sciences  physiques  et  naturelles,  la 
physique  générale,  quelques  connaissances  as- 
tronomiques, cosmogoniques ,  géologiques,  géo- 
graphiques, mathématiques,  chimiques,  d'his- 
toire naturelle,  et  surtout  les  sciences  physio- 
logiques (avec  les  principales  aberrations  patho- 
logiques, intellectuelles,  affectives  et  morales), 
seulement  dans  leurs  rapports  avec  l'éthique,  la 
psychologie  et  la  théologie  morale. 

■yo  La  société  aurait  des  associés  correspon- 
dants dans  la  plupart  des  capitales  de  l'Europe, 
et  surtout  à  R.ome;  dans  les  Universités  catho- 
liques d'Allemagne,  au  collège  d'Oxford;  et 
même  dans  la  société  asiatique  de  Calcutta, 
pour  toutes  les  questions  qui  se  rattachent  aux 
langues  orientales  et  aux  recherches  archéoloei- 
ques  ou  géologiques;  en  un  mot,  pour  tout  ce 
qui  peut  être  l'objet  de  l'orientalisme. 
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8°  Cette  société,  ou  si  l'on  veut,  cette  espèce 
de  cour  établie  au  centre  de  toutes  les  sciences 
européennes,  serait  le  tribunal  de  l'opinion  pu- 
blique. 11  serait  donc  naturcllesnent  saisi  de  tou- 
tes les  questions  dogmatiques,  morales,  litur- 
giques, disciplinaires;  des  affaires  contentleuses 
ecclésiastiques,  de  droit  canon,  de  droit  civil, 
de  politique  sacrée,  de  droit  des  nations  et  des 
gens;  bref,  de  toutes  les  questions  philosophi- 
ques, scientifiques,  littéraires  et  artistiques  de 
l'époque  actuelle.  Ainsi,  par  là  serait  dévolue  à 
cette  corporation  savante  la  grave  et  Importante 
mission  de  faire  connaître  les  bons  livres  et  de 
stigmatiser  tous  les  écrits  mauvais  et  dangereux; 
de  signaler  les  déviations  et  les  erreurs  de  l'en- 
seignement universitaire ,  y  compris  l'éclectisme 
panthélstique  du  collège  de  France  et  la  nouvelle 
académie  des  sciences  dites  politiques  et  mora- 
les; de  flageller  au  besoin  les  productions  dra- 
matiques et  romantiques  (le  théâtre  et  les  ro- 
mans); surtout  d'attaquer  vigoureusement  la 
presse  périodique  ou  le  journalisme,  alors  qu'il 
devient  hostile  à  la  religion  ou  dan<>ereux  aux 
mœurs;  d'en  réprimer  en  un  mot  tous  les  abus 
et  les  écarts  quelconques,  et  de  réfuter  enfin 
tous  les  mauvais  systèmes  religieux  et  philoso- 
phiques que,  dans  ces  temps  de  désorganisation 
et  de  putréfaction  morale,  l'esprit  de  vertige  et 
les  folles  humaines  font  éclore  presque  tous  les 
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jours  :  tels  sont  toutes  les  conceptions  impies  ou 
absurdes  de  l'impiété  moderne,  l'a  théisme,  le 
déisme,  le  matérialisme,  le  protestantisme,  le 
rationalisme,  l'éclectisme,  le  iourriérisme,  le 
panthéisme  moderne,  et  cœtera ;  c'est-à-dire 
toutes  les  extravagances  philosophiques  passées, 
présentes  et  futures. 

go  Ce  journal  serait  l'organe  officiel  du  corps 
épiscopal  (Vançals,  et  par  conséquent  chaquci 
évè(|ue  y  ferait  insérer  tout  ce  qu'il  croirait  de- 
voir être  livré  à  la  publicité,  comme  les  mande- 
ments, les  lettres  pastorales  et  autres  pièces  im- 
portantes pour  l'extirpation  des  erreurs  et  des 
vices  ou  pour  l'instruction  et  l'édification  des 
fidèles. 

10°  La  société,  avec  le  temps,  pourra  s'a^^ré- 
ger  de  nouveaux  membres,  soit  pour  assurer  la 
pérennité  de  son  existence,  soit  pour  former  des 
professeurs  pour  les  grands  et  petits  séminaires, 
si  toulefois,  sous  ce  dernier  rapport,  elle  ne 
trouve  pas  son  complément  dans  l'établissement 
destiné  aux  hautes  études  ecclésiastiques,  que 
l'on  doit,  dit-on,  créer  prochainement  à  Paris. 

1 1°  Nous  pensons  enfin  qu'une  telle  institution 
est  devenue  en  quelque  sorte  nécessaire  dans 
notre  siècle  positif,  dans  ce  siècle  dit  de  scien- 
ces, de  lumières  et  de  progrès,  et  dans  un  temps 
où  les  évêques  ne  peuvent  plus  se  réunir  pour 
s'opposer  aux  envahissements  sacrilèges  et  aux 
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sarcasmes  de  l'impiété.  La  science  superbe  et 
impie  des  matérialistes,  des  déistes  et  des  pan- 
théistes modernes,  ne  manque  pas,  comme  on 
sait,  de  déverser  de  temps  en  temps  sur  le  clergé 
l'amer  dédain,  pour  ne  pas  dire  l'insultant  mé- 
pris. On  le  croit  sans  défense,  parce  qu'on  le 
croit  ignorant,  arriéré,  stationnaire  et  ennemi 
du  progrès.  Et  il  ne  faut  pourtant  pas  se  le  dis- 
simuler ici  :  combien  n'a-t-on  pas  vu  naître  et 
mourir  de  journaux  ecclésiastiques  depuis  seu- 
lement une  douzaine  d'années?  Quelle  scve  vitale 
leur  manquait  donc  pour  grandir  et  porter  des 
fruits?  il  leur  manquait  l'appui  des  hautes  scien- 
ces humaines;  ils  n'avalent  ni  mâle  vigueur,  ni 
nerf,  ni  critique,  et  ils  se  sont  étiolés  dans 
l'ombre. 

Que  le  clergé  ressaisisse  donc  le  puissant  le- 
vier de  la  science,  mais  d'une  main  désormais 
plus  ferme,  plus  hardie  et  plus  habile  :  placé  sur 
le  terrain  solide  de  la  vérité  et  armé  de  toute 
son  influence  morale  et  de  sa  philosophie  trans- 
cendante ,  c'est-à-dire  chrétienne,  il  s'opposera 
courageusement  et  constamment  aux  tendances 
anti-catholiques  de  l'Université. 

Nous  sommes  persuadé  que  dans  quelques  an- 
nées celte  société  compacte  et  forte  de  doctrine, 
de  savoir  et  de  science  universelle  ,  et  non  moins 
forte  d'union,  de  vertu  et  de  piété,  formerait 
une  phalange  vraiment  inattaquable,  une  puis- 
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sance  scientifique  à  laquelle  rien  ne  rcsislcrait, 
et  qui,  par  cela  inèuie  qu'elle  se  rendrait  redou- 
table à  tous  les  ennemis  de  la  religion  ,  ne  pour- 
rait manquer  d'exercer  sur  la  sociélé  une  haute 
et  salutaire  influence...  D'un  autre  côté,  on  sent 
assez  quels  services  importants  une  telle  création 
rendrait  à  l'Eglise  et  combien  elle  contribuerait 
à  cimenter  de  plus  en  plus  l'union  de  tous  les 
évéques  de  France. 

i2«  On  nous  opposera  peut-être  quelques  dif- 
ficultés matérielles  à  la  réalisation  de  ce  projet, 
savoir,  la  privation  d'un  sujet  distingué  pour  le 
diocèse  et  un  certain  sacrifice  pécuniaire.  Mais 
quel  vide  peut  faire  un  sujet  ùe  moins  dans  un 
diocèse?  Et  qu'est-ce  qu'un  sacrifice  de  deux  ou 
trois  mille  francs  au  plus  pour  un  diocèse  et 
seulement  pour  c[uelques  années?  car  la  société 
se  créera  facilement  une  indépendance  maté- 
rielle à  l'aide  de  son  journal  universel  et  de  ses 
écrits  particuliers.  Quant  au  premier  sacrifice 
pécuniaire,  un  appel  à  la  piété  du  clergé  ou 
même  des  personnes  laïques  pieuses,  serait  cer- 
tainement entendu,  et  nul  ne  se  refuserait  à  con- 
tribuer à  l'avancement  d'une  œuvre  aussi  émi- 
nemment utile,  pour  ne  pas  dire  évidemment 
nécessaire. 

i5o  On  objectera  peut-être  encore  que  tous 
les  évêques  ne  s'uniront  jamais  pour  la  réalisation 
d'une  pareille  conception.  Cela  est  très-possible. 
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Mais  quand  il  n'y  aurait  pas  unanimité  pour  l'a- 
doption et  l'exécution  de  ce  projet,  ce  qui  est 
même  très-probable,  il  suOiralt,  pour  que  le 
succès  n'en  fût  pas  compromis,  que  la  majorité 
des  prélats  ou  seulement  trente  à  quarante  fus- 
sent d'accord  sur  l'opportunité  de  cette  insti- 
tution nouvelle.  11  y  a  plus,  n'y  eût-il  même 
qu'une  faible  minorité  pour  cette  œuvre ,  il  ne 
faudrait  pas  en  désespérer  absolument.  Souvent 
les  vastes  entreprises  n'obtiennent  que  lentement 
la  plénitude  de  leur  succès,  et  n'arrivent  ordi- 
nairement que  tard  à  leur  parfaite  évolution. 
Après  tout,  quand  il  n'y  en  aurait  pas  même  uu 
seul  qui  voulût  s'associer  à  cette  pensée,  ce  ne 
serait  pas  une  raison  pour  ne  pas  la  produire 
ici.  Souvent  une  idée  en  engendre  une  autre, 
une  meilleure,  plus  profondément  conçue  et 
plus    féconde    en    applications    et    en    résultats 

pratiques 

Enfin,  pour   rassurer  les   personnes   qui 

pourraient  être  arrêtées  par  quelque  préoccu- 
pation politique,  nous  affirmons  hautement  que 
cette  société  savante  ne  serait  pas  de  nature  à 
pouvoir  jamais  inspirer  la  moindre  crainte  au 
pouvoir;  nous  sommes  persuadé  au  contraire 
qu'en  conservant  et  en  propageant  les  bonnes 
doctrines  (religieuses,  morales  et  sociales),  qui 
sont  le  nerf  des  États ,  elle  en  serait  constamment 
le  principal  et  le  plus  solide  appui.  Seulement, 
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il   faut  l'avouer,   elle   pourrait  paraître  opposée 
îjux  vues  de  l'Université,  en  ce  sens  qu'elle  en 
surveillerait  les  doctrines,  en  signalerait  les  dé- 
viations, et  obligerait  en  un  mol  ce  corps  ensei- 
gnant à  suivre  constamment  la  ligne  catholique, 
et  à  donner,  comme  condition  de  sa  propre  exis- 
tence  morale,   un    enseignement   meilleur   que 
celui  des    collèges    ecclésiastiques,    sous    peine 
d'être  frappés  d'une  radicale  stérilité.   Que  l'U- 
niversité remplisse  donc  ces  deux  conditions,  et 
elle  n'aura  jamais  rien  à  craindre  de  la  concur- 
rence et  des  prétendus  empiétements  du  cler- 
gé. »   (Extrait  de  notre  Essai  sur  la  théologie 
?7iorale.) 

Voilà  ce  que  nous  avons  écrit  en  1 842  ,  et  voici 
ce  que  nous  ajoutons  en   1848. 

11  est  fort  à  regretter,  surtout  depuis  qu'on  a 
commencé  à  agiter  les  questions  de  la  liberté  re- 
ligieuse, de  la  liberté  d'enseignement,  de  la  li- 
berté d'association,  etc.;  il  est  trcs-fàcheux ,  di- 
sons-nous, que  le  clergé  ou  l'épiscopat  ne  se  soit 
pas  créé  un  journal  officiel,  avec  cette  devise  du 
prophète  Isaïe  :  Clama,  ne  cesses ,  quasi  tu- 
bam,  exalta  vocem  tuani  (58- 1). 

Tous  les  évoques  auraient  confié  à  cet  organe 
officiel  de  la  presse  religieuse  leurs  écrits,  leurs 
pensées,  leurs  vues,  leurs  observations,  leurs 
moyens  de  défense,  et  même  d'attaque  au  be- 
soin. Cette  unanimité  persévérante,  ces  efforts 
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généraux  cimentés  par  l'union  qui  fait  la  force, 
celle  unilé  de  pensées,  de  but  et  d'action,  au- 
raient enfin  légalement  établi  une  espèce  de  con- 
cile national  permanent.  Et  l'invincible  persévé- 
l'ance  à  reproduire  unanimement  et  légalement 
les  mêmes  idées  sur  les  mêmes  questions,  aurait 
fini  par  élever  celte  puissance  des  idées  à  l'état 
d'opinion  générale  ou  de  raison  pul)lique  :  et  des 
lors,  la  cause  de  l'Eglise  ou  de  la  justice  eût  été, 
sinon   compiclemenl  gagnée,    du  moins  en  voie 
d'un  éclatant  et  infaillible  succès.    JNe   peut- on 
pas  faire  encore  ce  qui,  dans  notre  opinion,  au- 
rait dû  être  fait  il  y  a  plusieurs  années?  Si  la 
mauvaise  presse  déprave  et  perd  la  société,  il 
faut  que  la  bonne  presse  la  sauve  et  la  régénère. 
On  s'explique  dilîicilement  la  position  excen- 
trique, ou  plutôt  négative,   que  le  clergé  s'est 
faite  relativement  à  la  liberté  de  la  presse.   Ce 
puissant  instrument  du  bien  et  du  mal ,  le  clergé, 
l'épiscopat  tout  entier  l'abandonne  à  ses  enne- 
mis :  et  l'on   sait  avec  quel   déplorable   succès 
ils  exploitent  cette  redoutable  puissance  contre 
TEslise  de  Dieu.  Pour  lui,  le  clergé,  il  se  voile 
la  face,  il  géniit  el  lout  est  dit.   Oui,  il  faut  le 
dire,  le  clei'gé  seul  n'a  su  profiler  de  la  libei'lé 
de  la  presse  périodique,  il  a  négligé  de  se  créer 
un  journal  calbolique,  ou  un  organe  officiel  j  il 
ne  s'est  pas  douté  qu'à  l'aide  de  ce  puissant  le- 
vier il  aurait  pu  donner  au  monde  inlellecluei , 
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moral  et  social  la  plus  haule  et  la  plus  salutaire 
impulsion.  Et  si  la  question  de  la  liberté  d'en- 
seignement et  de  la  liberté  religieuse  n'est  pas 
plus  avancée,  n'est-ce  pas  la  faute  du  clergé  lui- 
même? 

Le  projet  que  nous  avons  en  vue,  nous  l'avons 
déjà  dit  ailleurs,  serait  aujourd'hui  réalisé,  si 
l'on  avait  suivi  le  programme  que  nous  avons 
publié  il  y  a  six  ans.  Mais  ne  peut-on  pas  en- 
core j  suppléer  à  l'heure  qu'il  est?  JNous  pensons 
qu'on  le  pourrait  et  même  qu'on  le  devrait. 

D'abord,  ce  journal  catholique,  comme  on  le 
pense  bien  sans  doute,  devrait  être  nécessaire- 
ment seul  et  un  dans  son  genre,  c'est-à-dire  sans 
concurrent  ni  auxiliaire,  afin  de  posséder  en  lui- 
méiîic  la  plus  haute  force  morale  et  intellec- 
tuelle, et  d'être  le  représentant  et  le  conserva- 
teur du  principe  de  l'unité  universelle.  De  plus, 
il  serait  le  signe  public  et  le  caractère  irréfra- 
gable de  l'union  épiscopale,  et  donnerait  un  dé- 
menti formel  et  olliciel  à  tous  ceux  qui  préten- 
dent qu'il  n'existe  aucune  espèce  d'union  parmi 
les  évoques  de  France.  11  faudrait  donc  que  ce 
journal  fût  publié  sous  le  haut  patronage  de  l'é- 
piscopat  français,  sur  de  grandes  proportions 
et  sur  une  échelle  encyclopédique,  c'est-à-dire 
qu'il  devrait  être  non-seulement  ecclésiastique, 
religieux,  moral,  philosophique,  littéraire  et 
politique,  mais  encore  largement  et  fortement 
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scientifique.  11  est  inutile  de  faire  observer  qu'à 
ce  dernier  point  de  vue,  celte  espèce  de  moni- 
teur universel  ou  encyclopédique,  indépendam- 
ment de  SfîM  but  principal,  aurait  encore  pour 
mission  spéciale  de  contrôler  et  de  redresser  les 
sciences  humaines  ou  profanes,  toutes  les  fois 
qu'elles  se  dévieraient  de  la  ligne  catholique,  et 
de  stigmatiser  toutes  les  productions  de  la  presse 
irréligieuse,  (i) 

Nous  le  demandons,  si  une  publication  quo- 
tidienne d'une  telle  puissance  morale  et  intel- 
lectuelle ne  serait  pas  capable  de  faire  une  heu- 
reuse révolution  dans  le  journalisme  de  l'épo- 
cjue,  de  contrebalancer  puissaniment  l'influence 
de  la  mauvaise  presse —  Ce  serait  d'ailleurs, 
suivant  nous,  le  meilleur  moyen  que  pût  em- 
ployer le  clergé  pour  reconquérir  son  ancienne 
influence  scieniifique  et  littéraii'e,  et  d'augmen- 
ter encore  par  là  sa  haute  influence  morale. 
.     Mais  nous  entendons  déjà  gronder  l'accablante 

(i)  Le  feuilleton  serait  principalement  destiné  anx  arti- 
cles de  théologie  nnorale  les  plus  pralirpics,  à  l'administra- 
tioii  de  la  paroisse,  aux  aflaires  de  la  fabrique  au  point  de 
vue  légal  et  admini>tiatif ,  eu  un  mot  à  toutes  les  difii- 
cuités  qui  suigisseul  aujourd'hui  si  souvent  dans  l'exercice 
du  saint  ministère.  Un  lecueil  de  ces  diverses  matièies 
pratiques  aérait  d'une  immense  utilité  au  clergé  inférieur, 
dans  un  temps  oij  il  n'est  guère  en  position  de  fortune 
pour  se  procurer  des  bibliothèques  suflSsammeut  pourvues. 
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objeciion  qu'on  nous  opposera  bien  certaine- 
ment, et  nous  devons  avouer  qu'elle  est  maté- 
riellement très-scrieuse.  N'allez  pas  croire  tou- 
tefois que  c'est  la  question  financièrej  c'est  un 
obstacle  plus  grand  et  infiniment  plus  dilîicile  à 
vaincre  qui  nous  préoccupe  :  c'est  l'impossibilité 
apparente,  sinon  réelle,  de  tiouver  un  person- 
nel actuellement  compétent. 

Voici  cependant  le  moyen  qui  nous  paraît  le 
plus  propre,  sinon  à  conduire  l'œuvre  à  sa  der- 
nière perfection,  du  moins  à  la  commencer  avec 
de  grandes  chances  de  succès  :  ce  serait  de  créer 
une  société  composée  d'une  trentaine  de  mem- 
bres qui  seraient  choisis,  un  par  diocèse,  parmi 
les  professeurs  des  séminaires  ou  ailleurs ,  pourvu 
qu'ils  fussent  prêtres  ,  qu'ils  eussent  du  talent  et 
qu'ils  possédassent  des  connaissances  littéraires 
et  scientifiques  spéciales.  Aucun  laïque  ne  pour- 
rait jamais  être  admis  dans  la  société.  Cette 
compagnie  savante  pourrait  se  renouveler  par- 
tiellement tous  les  ans  par  dixième,  et  serait 
ainsi  intégralement  renouvelée  tous  les  dix  ans. 
Chacun  des  membres  se  renfermerait  dans  le 
cercle  de  sa  spécialité,  et  serait  tenu  de  faire 
les  plus  fortes  études  relatives  à  cette  même  spé- 
cialité. (Voyez,  pour  le  détail  des  matières,  le 
programme  des  deux  projets  ci-dessus  rappor- 
tés.) 

On  fournirait  d'abord  à  l'entretien  de  la  société 
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et  aux  frais  du  journal ,  par  le  moyen  des  sous- 
criptions et  des  olTraudes  des  catholiques  ,  et 
certes  ni  les  uns  ni  les  autres  n'y  feraient  dé- 
faut (i).  El  d'ailleurs  un  journal  de  ce  haut  ca- 
ractère ne  pourrait  manquer  d'avoir  un  nombre 
immense  d'abonnés,  indépendamment  de  la  ma- 
jorité des  membres  du  clergé.  Est-il  en  France 
un  seul  Yi-ai  catholique  qui  ne  voulût  pas  contri- 
buer, selon  son  pouvoir,  au  succès  d'une  œuvre 
si  éminemment  utile  et  si  puissamment  régéné- 
ratrice? Et  ne  pourrait-on  pas,  à  cet  effet,  or- 
ganiser une  espèce  de  société  catholique  sur  le 
modèle  de  l'association  pour  la  propagation  de 
la  foi,  aujourd'hui  surtout  où  presque  tout  se 
fait  par  voie  d'association,  qui  est  maintenant 
l'unique  condition  des  grandes  entreprises,  tant 
dans  l'ordre  intellectuel  que  dans  l'ordre  maté- 
riel. 

Si  la  pensée  que  nous  venons  d'exprimer  est 
bonne  en  elle-même,  et  nous  pensons  que  per- 
sonne n'élèvera  le  moindre  doute  sur  ce  point, 
pourquoi  ne  pourrait-on  pas  la  réaliser?  Il  ne 
faut  pas  s'arrêter  aux  difficultés  matérielles  et  à 

(i)  Si  l'on  voit  toujours  les  catholi(|ues  figurer  sur  les 
listes  de  souscripteurs  pour  toutes  sortes  de  bonnes  œuvies, 
comme  pour  le  Pape,  les  Irlandais,  les  Suisses,  les  vic- 
times des  calamités  publiques  ,  des  inondations  ,  etc.  ,  que 
ne  feront-ils  donc  pas  pour  les  intérêts  de  la  religion, 
c'est-à-dire  pour  les  intérêts  directs  de  leur  propre  cause? 
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quelques  inconvénients  possibles  ou  éventuels. 
Le  tout  est  de  commencer  avec  une  forte  réso- 
lution et  une  terme  confiance  en  Dieu,  et  alors 
la  Piovidence  fera  le  reste.  On  ne  ferait  jamais 
rien  de  grand  pour  la  religion,  si  on  se  laissait 
d'abord  dominer  par  un  sentiment  de  crainte 
pusillanime  et  par  la  considération  des  dillicultés 
et  des  obstacles  matériels.  Les  grandes  entre- 
prises pour  la  gloire  de  Dieu  commencent  pres- 
que toujours,  comme  on  sait,  par  de  faibles  ins- 
truments et  de  grandes  dillicultés.  C'est  le  grain 
de  sénevé  qui  produit,  avec  la  bénédiction  de 
Dieu,  un  véritable  arbre.  Nous  ne  rappellerons 
ici  qu'un  seul  fait  connu  du  monde  entier.  Voyez 
l'œuvre  admirable  de  la  propagation  de  la  foi; 
c'est  une  simple  feuime  qui  l'a  commencée. 
Quelles  difficultés  ne  pouvait-on  pas  opposer  à 
ce  gigantesque  projet?  Quelle  faiblesse  dans  les 
moyens,  et  quelle  grandeur,  quelle  puissance 
dans  le  résultat!  Si  quelqu'un  avait  prédit  que 
cette  association  naissante,  avec  des  moyens  si 
disproportionnés  au  but  qu'elle  a  atteint,  réali- 
serait un  revenu  de  plusieurs  millions  au  bout 
d'un  petit  nombre  d'années,  qui  n'aurait  regardé 
alors  comme  une  chose  imprévoyable ,  ou  une 
espèce  d'Impossibilité  ,  ce  qui  aujourd'hui  est  de- 
venu une  heureuse  et  immense  réalité? 

Ou  doit  comprendre,  d'après  ce  qui  précède, 
que  nous  ne  pouvons  pas  partager  complètement 


268  LE    PKÈTUE 

l'opinion  de  Ms'  l'évêque  de  Langres  sur  le  jour- 
nalisme religieux.  —  Voici  comment  le  savant 
prélat  s'exprime  sur  ce  point  : 

«  Le  plus  sur,  sans  aucun  doute,  serait  que 
les  journalistes  religieux  fussent  appelés  à  cette 
œuvre'sainte  par  les  évoques....  Mais  alors  c'est 
sur  les  évcqucs  que  tomberait  toule  la  respon- 
sabilité du  journal  :  ce  sont  les  évoques  qui  en 
seraient  les  directeurs  et  presque  les  rédacteurs 
en  chef,  ce  qui  est,  du  moins  quant  à  présent, 
tout  à  fait  impossible.  »  fCas  de  conscience.J 

On  voit,  d'après  cela  ,  que  l'on  voudrait  main- 
tenir la  pluralité  des  journaux  religieux,  ce  qui 
est  directement  opposé  à  notre  principe  de  l'u- 
nité dans  la  presse  religieuse  ofiicieile.  Or,   ce 
principe  d'unité  serait  infailliblement  détruit  par 
l'adoption  du  système  de  la  pluralité;  et  toutes 
ces  petites  feuilles  isolées,   en  perdant  l'unité, 
perdraient  toute  leur  force  par  la  division,   en 
supposant  qu'elles  ne  se  détruisissent  pas  elles- 
mêmes  par  la  polémique  des  luttes  intestines  ou 
des  scandaleuses  dissensions  qui  consument  tôt 
ou   tard    toute  société,  si   fortement  constituée 
qu'elle  soit.  Et  d'ailleurs,  ces  sortes  de  journaux 
ne  sauraient  avoir  aucun  caractère  oOiciel  géné- 
ral,  en  ce  sens  qu'ils  ne  représentent  pas  tout  le 
clergé,  mais  seulement  une  fraction  du  clergé. 

Dans  notre  projet,  l'inconvénient  redouté  par 
Mf*^  Parisis  disparaîtrait  complètement.  Les  cvè- 
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ques  ne  seraient  ni  rédacteurs  ni  directeurs  d'au- 
cun journal.  C'est  dans  la  société  que  seraient 
choisis  le  directeur  ou  le  président,  le  gérant 
responsable,  le  secrétaire,  le  trésorier  et  les  ré- 
dacteurs généraux.  Les  évêques  n'auraient  donc 
d'autre  responsabilité  que  celle  du  patronage  , 
c'est-à-dire  une  responsabilité  purement  morale. 
Nous  déclarons  du  reste,  en  terminant  ce  pa- 
ragraphe, que  nous  ne  prétendons  pas  donner 
ici  des  conseils  à  nos  illustrissimes  seiiïneurs  les 
évoques;  nous  n'avons  pour  cela  ni  caractère,  ni 
mission  spéciale.  Nous  n'avons  voulu  qu'expri- 
mer avec  simplicité  nos  plus  intimes  et  nos  plus 
inébranlables  convictions. 

s  V. 

Ces  projets  ou  autres  semblables,  fussent-ils 
dix  fois  mieux  conçus  et  mieux  élaborés,  ne 
pourront  recevoir  vie  et  fécondité  que  par  le 
principe  conservateur  de  l'unité.  Or,  celle  sanc- 
tion de  l'unité  de  pensées  ,  de  vues,  de  but  et 
d'action,  qui  est  l'âme,  le  principe  vital  de 
toute  association ,  ne  peut  venir  que  de  la 
grande  et  majestueuse  autorité  du  corps  épis- 
copal ,  c'est-à-dire  qu'elle  ne  peut  procéder  que 
de  l'union  étroite  et  réelle  de  tous  les  membres 
de  l'épiscopat.  Mais  cette  union  forte  et  com- 
pacte, existe-t-elle  réellement?  nous  ne  le  pen- 
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sons  pas.  ]Nous  osons  même  ailirmer  qu'au  point 
de  vue  de  l'état  actuel  des  choses  ,  elie  est  ra- 
dicalement impossible.  Et  voici  pourquoi. 

Une  association  quelconque,  de  quelque  na- 
ture qu'elle  soft,  ne  peut  se  maintenir  et  se 
perpétuer  que  par  l'union  réelle  et  effective  de 
tous  ses  memlîres;  c'est  là  une  chose  de  son 
essence  qu'impliquent  même  les  termes  de  sa 
constitution  (i).  Toute  société  donc  qui  se  met 
en  dehors  de  ces  conditions,  qui  viole  celte  loi 

(i)  Chose  singulière,  anomalie  incroyable!  on  permet 
la  tenue  d'assemblées  délibéianles  sur  toutes  les  institu- 
tions qui  n'ont  d'autre  objet  que  des  intérêts  matériels,  tels 
que  l'agriculture  ,  le  commerce  ,  les  aris  ,  les  sciences-,  les 
congrès  scientifiques ,  par  exemple  le  congrès  national 
pour  la  médecine,  etc.  ;  e'  ,  pou  les  choses  les  pl'is  néces- 
saires au  monde,  la  religion  et  la  morale,  qui  constituent 
et  assurent  le  bonheur  de  la  société,  la  stabilité  du  trône 
ou  de  la  puissance  temporelle  ,  on  s'oppose  aux  réunions 
régulières  et  toutes  pacifiques  des  évêques,  qui,  en  ceia 
non-seulement  obéissent  aux  saints  canons  qui  prescrivent 
la  tenue  des  conciles,  mais  se  conforment  encore  aux 
termes  du  concordat  de  1801  ,  qui  portent  :  La  religion 
catholique ,  apostolique  et  romaine,  sera  librement 
exercée  en  France;  et  même  à  la  charte  de  i85o,  qui 
pi  oclame  la  liberté  des  cultes  et  reconnaît  que  la  religion 
catholique  est  celle  de  la  grande  majorité  des  Français. 

Le  premier  besoin  de  la  religion  catholique,  apostolique 
et  romaine ,  ou  de  l'Eglise  ,  ce  qui  est  la  même  chose ,  c'est 
de  conseiver  la  vie  et  la  liberté  qu'elle  a  reçue  de  Dieu  ; 
or,  retf<^  vie  ne  peut  se  conserver  sans  un  rapport  continuel 
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essentielle  qui  est  la  raison  de  son  existence, 
prépare  (peut-élre  sans  le  savoir  et  sans  le 
vouloir)  sa  dissolution  et  sa  ruine.  Aussi  l'E- 
glise, dans  sa  divine  sagesse,  pour  prévenir  ce 
suicide  moral  ,  avait-elle  jadis  établi  des  lois 
pour  assurer  la  réunion  effective  de  ses  princi- 

et  pailailemcnt  libre  de  la  tête  avec  tous  les  membres  et 
de  tous  les  membres  entre  eux. 

Les  conciles  appartiennent  essentiellement  à  l'organi- 
sation de  l'Eglise.  Le  droit  de  tenir  ces  saintes  assemblées 
est  non-seulement  attaché  au  libre  exercice  de  la  religion, 
mais  il  lient  encoi'e  pour  elle  à  un  besoin  intime  de  con- 
servation^ et  l'empêcher  d'user  de  ce  droit,  c'est  l'assu- 
jétir  à  un  état  violent,  à  nu  état  contre  nature.  L'Église 
vit  de  liberté  j  c'est  son  élément ,  sa  force  vitale.  Comme 
elle  doit  nécessairement  vivre,  il  faut  qu'elle  soit  néces- 
sairement libre.  M.  Combalot ,  dans  sa  défense,  disait 
(6  avril  1844)  '•  «  L'Eglise  a  triomphé  de  la  tyiannie  du 
glaive,  elle  a  vaincu  les  faveurs,  plus  pesantes  peut-êtic, 
de  prolecteurs  couronnés  j  elle  vaincra  désormais  par  la 
liberté,  et  ce  sera  là  son  plus  beau,  son  plus  magnifique 
triomphe.... 

«  La  liberté  des  cultes  ne  tuera  que  l'erreur.  » 
«  L'Ecriture  sainte,  dit  le  savant  évêque  de  Langres  , 
Ms""  Parisis,  nous  enseigne  que  l'Eglise  est  un  corps;  mais 
pourrait-on  dire  qu'un  corps  est  libie  quand  ce  n'est  plus 
la  lête  qui  dirige  le  mouvement,  ou  quand  ses  principaux 
membres  ne  peuvent  plus  communiquer  ensemble  selon 
leur  destination  naturelle?  Le  libre  exercice  de  la  religion 
comprend  donc  nécessairement  la  liberté  des  relations  du 
pape  avec  les  évêques ,  des  évêques  entre  eux  et  avec  lei 
fidèles  de  leurs  diocèses.  En  est-il  ainsi  ?  » 
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paux  membres,  sous  la  forme  d'assemblées  déli- 
bérantes ,  plus  connues  sous  le  nom  de  conciles 
et  de  synodes.  Ces  lois  positives  et  toujours  obli- 
gatoires, sinon  matériellement,  du  moins  mo- 
ralement, c'est-à-dire  par  un  organe  ofiiciel  qui 
soit  une  espèce  de  concile  permanent,  ce  sont 
les  saints  canons,  qui,  aujourd'hui,  sont  encore 
en  vigueur  et  fidèlement  observés  dans  presque 
toute  la  chrétienté,  hormis  la  France.  Et  voilà 
précisément  pourquoi  il  n'existe  plus  en  France 
d'union  épiscopale  réelle  et  effective. 

Nous  savons  qu'en  vertu  des  articles  organi- 
ques  (n°  4)  (]),  les    évèques  ne  peuvent  tenir 

(1)  Cet  article,  ou  ce  11°  4,  est  conçu  en  ces  termes  :  «  Au- 
cun concile  national  ou  métropolitain,  aucun  synode  diocé- 
sain, aucune  assemblée  délibérante  n'aura  lieu  sans  la  per- 
mission expresse  du  gouvernement.  » 

Si ,  comme  le  fait  observer  Ms""  l'évêque  de  Langres  ,  les 
rois  Pépin  ,  Cliarlemagne  et  autres,  ont  d'eux-mêmes  con- 
voqué des  assemblées  du  clergé,  ou  des  conciles  et  syno- 
des, c'est  qu'on  y  traitait  des  aifaires  de  l'Etat  5  si,  dans 
la  suite,  l'autorisation  du  prince  était  demandée  pour  la 
convocation  des  conciles,  c'est  parce  que  les  prélats  qui 
les  composaient,  indépendamment  de  leurs  pouvoirs  comme 
évêques,  étaient  en  possession  d'une  partie  considérable 
de  la  puissance  séculière,  puisqu'ils  formaient  le  premier 
corps  de  l'Etat.  On  comprend  dès  lors  comment  et  potu-- 
quoi  le  prince  s'occupait  de  la  convocation  de  ces  assem- 
blées délibérantes. 

Il  est,  dans  la  loi  du  18  germinal  an  X,  ou  les  articles 
organiaiies  qui  n'ont  jamais  été  approuvés  par  aucun  pape. 
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(les  conciles  ou  des  synodes  sans  la  permission 
de  l'autorité  temporelle.  Mais  pourquoi  ne  rem- 


d'autres  points  assez  curieux  qui  n'ont  jamais  été  rapportés, 
comme,  par  exemple,  le  w  12  qui  porte  :  «  Il  sera  libre 
aux  archevêques  et  aux  évêques  d'ajouter  à  leur  nom  le 
titre  de  citoyen  ou  celui  de  monsieur  :  toutes  autres  qua- 
lilicalions  sont  interdites  ».  Le  11°  20  est  ainsi  conçu  :  «  Les 
évêques  ne  pourront  sortir  de  leurs  diocèses  sans  la  per- 
missiosi  du  premier  consul  »  j  c'est-à-dire,  du  gouverne- 
ment ou  du  ministre  des  cultes.  Au  11°  4^»  on  lit  :  «  Tous 
les  ecclésiastiques  seront  habillés  à  la  française  et  en  noir. 
Les  évêques  pourront  joindre  à  leur  costume  la  cioix  pec- 
torale et  les  bas  violets  ». 

Ces  trois  numéros  des  articles  or^anù/iies  n'ayant  point 
été  expiessément  rapportés,  pas  plus  que  le  n°  4,  pourquoi 
ne  sont-ils  plus  en  viguetn?  Si  le  lidicule  les  a  tués,  y 
a-t-il  plus  de  raison  pour  laisser  vivre  le  n°  4?  Comment  I 
quelques  évêques  ne  pourront  pas  se  réunir  pour  conférer 
sur  des  matières  purement  spijituelles  et  ecclésiastiques 
qui  n'ont  d'autre  objet  que  le  salut  des  âmes  ou  l'admi- 
nistration de  leurs  diocèses!  11  leur  sera  même  interdit  de 
coirespondre  par  simples  letties ,  parce  qu'uiie  défense 
ministérielle  s'y  oppose!  (a)  En   véiilé  ,  cela    ne  se   com- 

(a)  M.  le  garde-dcs  sceaux,  Martin  (du  nord),  a  formellement 
décidé  qu'un  concile  ou  sjinode  existait  nun-seulemenl  chaque  fois 
que  quelques  évêques  sont  réunis,  mais  par  le  fait  seul  d'une  simple 
correspondance  épistolairc.  Les  rapports  par  lettres  qui  sont  permis 
sans  restriction  à  tous  les  citoyens  français,  seraient  donc  interdilsaux 
évêques,  précisément  parce  qu'ils  veulent  s'entendre  sur  les  intérêts 
de  la  religion,  qui,  selon  le  concordat  et  la  charte,  doit  élre  Ir'6re- 
ment  exercée!  Et  tout  cela  au  nom  de  la  liberté  constitutionnelle. 
Ce  sont  là  de  ces  actes  excentriques  que  nous  ne  voulons  et  ne  pou- 
vons qualifier. 

18 
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plit-on  pas  celte  formalité  prcliinlnaire?  pour- 
quoi ne  demande-t-oiî  pas  l'autorisation  légale? 
Le  gouvernement,  dans  son  intérêt  bien  com- 
pris, ne  peut  régulièrement  s'y  refuser  :  il  n'a 
ni  ne  peut  avoir  aucune  bonne  raison  pour  s'y 
opposer,  à  moins  qu'il  ne  voulût  aussi  travailler 
h  sa  ruine  et  à  son  suicide  (i).  S'il  mettait  un 
obstacle  sérieux  à  l'exécution  des  lois  canoni- 
ques  de  l'Eglise,  qui  n'est,  après  tout,  qu'une 

prend  plus  !  En  quelle  temps  sommes-nous  donc  î  La 
charte  ,  qui  proclame  tant  de  libertés  pour  tout  le  monde  , 
liberté  du  culte ,  liberté  delà  religion,  liberté  de  la  cons- 
cience, liberté  de  la  parole,  liberté  de  la  presse,  liberté 
de  l'enseignement,  etc.. ,  les  refusera  donc  presque  toutes 
à  l'Église  !  La  charte  pour  elle  n'est  donc  qu'un  vain  mot 
sans  effet  et  sans  signification  III  Cet  état  de  choses  est  trop 
violent  pour  diuer  toujours  :  Omne  violenlum  non  durât. 

M.  Guizot  semble  mieux  comprendre  la  liberté,  quand 
il  dit  :  «  Il  n'y  a  que  la  liberté  généiale  de  tous  les  droits 
et  de  tous  les  intérêts  ,  la  libre  manifestation  de  toutes  ces 
forces,  leur  coexistence  légale,  qui  puissent  restreindre  cha- 
que force,  chaque  puissance  dans  ses  limites  légitimes.  » 
fHistoire  de  la   civilisationj 

(i)  Si  le  gouvernement  se  montre  grand,  généreux,  ma- 
gnanime, et  qu'il  ne  craigne  pas  les  clameurs  impuissantes 
de  l'impiété  et  des  mauvaises  passions  ,  il  doublera  sa  force 
morale,  ainsi  que  la  puissance  des  lois  de  l'Etat.  Les  gou- 
vernements constitutionnels  ne  devieiment  véritablement 
forts  et  durables  qu'en  accordant  franchement  à  leurs 
peuples  toutes  les  libertés  que  consportent  et  promettent 
leurs  chartes.  Ils  ne  doivent  jamais  oublier  que  proujetlre 
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extension  légale  de  la  liberté  du  culle  catholique 
proclamée  par  la  charte,  alors  le  mot  apostoli- 
que, Obedire  oportet Deo_,  etc..  ,  qui  sans  doute 
n'est  pas  dans  l'Ecriture  pour  n'avoir  point  d'ef- 
fet, ne  pourrait-il  pas  être  invoqué  et  appliqué 
par  les  évoques,  comme  il  l'a  été  par  leurs  pré- 
décesseurs les  apôtres?  Le  gouvernement,  d'ail- 
leurs, ne  peut  pas  ignorer  que  les  conciles  de 
l'Eglise  n'ont  d'autre  but  et  d'autre  effet  que 
l'ordre  général  de  la  société,  par  le  maintien  et 
la  pratique  fidèle  de  la  morale  chrétienne,  qui 
est  la  plus  sure  garantie  de  l'observation  des  lois 
et  de  l'obéissance  due  aux  puissances  temporel- 
les. Nous  l'avons  déjà  dit  ailleurs  :  sans  religion, 

toujours  sans  réaliser  jamais,  c'est  semer  du  vent  pour 
recueillir  des  tempêtes ,  quia  venlum  seminahunt ,  et 
turbinem  metent  (0sec.  8-7);  c'est-à-dire,  si  les  gouver- 
nements constitutionnels  n'accomplissent  pas  les  conditions 
vitales  de  leurs  chartes,  il  seront  censés  non  viables;  ils 
tomberont  dans  le  marasme  ,  et  mourront  tôt  ou  tard  dans 
les  crises  convulsives  d'une  révolution  politique.  Quant  au 
gouvernement  français,  nous  devons  croire  qu'il  est  trop 
éclairé,  trop  sage,  trop  prudent,  pour  s'exposer  jamais  aux 
chances  de  pareilles  éventualités. 

Dans  un  de  ses  numéros  d'octobre  dernier,  le  Courrier 
français  disait  :  «  Quand  le  cleigé  fiançais  réclame  la 
liberté  de  l'enseignement,  quand  il  demande  la  faculté 
de  s'assembler  en  synodes  et  en  conciles  nationaux,  le 
clergé  est  dans  son  droit ,  et ,  conséquents  avec  nos  prin- 
cipes ,  nous  ne  lui  refuserons  point  ce  que  nous  voulons 
pour  nous-mêmes  ». 
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point  de  morale;  sans  morale ,  point  de  lois,  qui 
ne  peuvent  avoir  d'autre  fondement  que  la  mo- 
rale; sans  lois,  point  de  société  possible  et  par 
conséquent  point  de  pouvoir,  point  de  gouver- 
nement, ou  le  gouvernement  de  gS  ,  c'est-à-dire 
l'anarchie  révolutionnaire  ou  l'état  sauvage,  (i) 

Et  en  effet,  qu'a-t-on  vu  depuis  la  cessation 
des  conciles  réguliers?  On  ne  le  sait  que  trop  : 
des  troubles  révolutionnaires,  d'énormes  per- 
turbations sociales,  des  émeutes  sans  nombre, 
des  conspirations  sans  cesse  renaissantes,  des 
régicides  ou  tentatives  fréquentes  de  régicide; 
des  malversations  ,  des  corruptions  nouvelles  , 
insolites  ,  inqualifiables.  Nous  ne  parlons  pas  ici 
de  cet  effrayant  accroissement  de  tous  les  cri- 
mes, que  des  chiffres  inexorables  et  une  froide, 
une  inflexible  statistique  nous  révèlent  tous  les 

(1)  Le  conseil  d'Etat,  iiiterprélanl  l'arlicie  6  des  articles 
organiques  du  18  germinal  an  X,  ainsi  conçu  :  «  Il  y  auia 
recours  au  conseil  d'Etat  dans  tous  les  cas  d'abus  de  la 
part  des  supérieurs  et  autres  personnes  ecclésiastiques  »  ; 
le  conseil  d'Etat,  disons-nous,  a,  par  un  arrêt  du  10  juillet 
1824,  décidé  que  «  les  évêques  n'ont  pas  le  droit  de  pro- 
poser au  gouvernement,  par  voie  de  lettres  pastorales, 
les  innovations  ou  changements  qu'ils  croient  utiles  à  la 
religion  ».  On  sait  assez  que  le  conseil  d'Elat  est  composé 
de  laïques  où  d  se  trouve  des  protestants  et  peut-être  des 
Juifs.  A  qui  donc  sera  dévolu  le  droit  de  traiter  des  ques- 
tions religieuses,  morales  et  ecclésiastiques,  même  par 
lettres  pastorales,   si    ce  n'est  au  coips  épiscopal  .'' 
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ans;  nous  jetons  un  voile  sur  le  tableau  de  ces 
énorniités,  et  nous  concluons  que,  sans  la  tenue 
régulière  des  conciles  ordonnés  par  l'Eglise , 
tout  s'usera  sous  l'empire  destruclit  des  passions, 
toutes  les  institutions  sociales  se  désorganise- 
ront sous  l'action  incessante  et  corrosive  d'une 
presse  impie,  athée  et  révolutionnaire;  la  reli- 
gion, la  foi,  la  morale,  les  sociétés  s'en  iront, 
et  les  rois  s'en  iront  avec  elles. 

«  La  religion  ,  a  dit  un  illustre  orateur,  l'abbé 
de  Montesquiou  ,  est  la  vie  du  corps  politique; 
elle  ne  lui  laisse  que  le  choix,  ou  de  se  conser- 
ver avec  elle,  ou  de  se  dissoudre  sans  elle.    » 

Donc  tout  gouvernement  qui  se  prive  de  l'ap- 
pui moral  que  lui  prête  toujours  la  religion  et 
dont  il  a  toujours  besoin  ,  entre  dans  une  voie 
didicile  ,  une  voie  dangereuse  ,  qui  tôt  ou  tard  le 
mènera  à  une  ruine  inévitable.  Car  on  ne  peut 
régner  sans  Dieu  :  Per  nie  reges  régnant  (Prov. 
8-1 5).  Dieu  sera  terrible  aux  rois  de  la  terre  qui 
voudront  se  passer  de  sa  divine  assistance  :  il 
leur  ôtera  l'esprit  de  sagesse  et  de  gouverne- 
ment, c'est-à-dire  son  esprit,  et  les  abandonnera 
à  leur  propre  esprit.  Terribilis  apud  reges  ter- 
rœ...  anfert  spiritwn  principuni  (Ps.  7 5).  Et 
alors  ,  que  deviendront  les  rois  et  les  gouver- 
nements ?  ce  qu'ils  étaient  avant  le  christia- 
nisme, c'est-à-dire  qu'ils  seront  livrés  aux  as- 
sassinats et  aux  brigandages. 
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§VI. 


Considérons  maintenant  un  instant  les  conciles 
à  un  point  de  vue  plus  élevé,  c'est-à-dire  reli- 
gieux et  moral  ,  ou,  si  l'on  veut ,  ecclésiastique. 

11  est  inutile  de  faire  observer  qu'il  ne  peut 
être  question  ici  des  conciles  généraux  ouœcumé- 
niques,  mais  seulement  des  conciles  nationaux, 
des  conciles  provinciaux  et  des  synodes.  Les  évê- 
ques  ont  le  droit  de  tenir  des  conciles  nationaux, 
provinciaux  et  synodaux.  Le  concile  de  Trente 
a  vivement  recommandé  la  tenue  régulière  de 
ces  divers  conciles.  «  Heureux,  dit  le  Mémorial 
catholique  (mars  1847),  ^^^  évêques  qui  se  réu- 
nissent ainsi  pour  parer  aux  besoins  de  leurs 
enfants!  L'unité,  la  bonne  administration,  le 
zèle ,  ne  peuvent  que  recevoir  un  nouvel  éclat  de 
ces  synodes!  Pourquoi  faut-il  qu'en  France  on 
abandonne  ces  précieuses  traditions,  et  que  l'on 
ne  tienne  pas  ces  conciles  et  ces  synodes  devenus 
plus  nécessaires  que  jamais  par  suite  de  nos  ré- 
volutions ?  Pourtant  les  souverains  pontifes  et  les 
conciles  généraux,  jusqu'au  concile  de  Trente, 
ont  formellement  prescrit  la  tenue  de  ces  assem- 
blées ,  si  utiles  pour  régler  les  mœurs,  raviver  la 
discipline  ecclésiastique,  fixer  les  points  douteux 
et  terminer  les  discussions.  Indépendamment  de 
ces  prescriptions,  rien  ne  saurait  légalement,  en 
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France  ,  s'opposer  à  ce  que  nos  pasteurs  tinssent 
ces  saintes  assemblées,  comme  nous  l'avons  dé- 
montre plusieurs  fois.  Qu'est-ce  donc  qui  retient 
encore?...  » 

Quels  sont  donc  maintenant  les  avantages  et 
les  effets  que  produisent  essentiellement  ces  gra- 
ves et  imposantes  assemblées  délibérantes?  En 
voici  les  principaux: 

L'union  réelle  de  tous  les  membres  du  corps 
épiscopal;  le  maintien  de  l'unité  dogmatique  ou 
doctrinale;  l'unité  de  pensées ,  de  vues,  de  but  et 
d'action  ;  l'unité  disciplinaire  ,  liturgique  ,  admi- 
nistrative au  moins  autant  que  les  circonstances 
actuelles  peuvent  le  permettre^  la  réformation 
des  mœurs  des  peuples  et  du  clergé;  la  direction 
de  la  police  ecclésiastique;  la  prescription  des 
études  ou  des  conférences  du  clergé,  afin  de  ré- 
soudre toutes  les  difficultés  et  les  complications 
de  tout  genre  ,  qui  surgissent  chaque  jour  dans 
la  pratique  du  saint  ministère,  etc.  ,  etc. 

Les  rois  de  France  se  sont  toujours  fait  un  de- 
voir de  faire  tenir  exactement  les  conciles,  dans 
le  but  de  faire  revivre  la  pureté  de  la  discipline, 
et  surtout  de  réformer  les  mœurs  des  peuples  et 
quelquefois  du  clergé  lui-même.  Par  une  décla- 
ration du  i6  avril  1646,  «  le  Roi  admoneste  et 
exhorte  les  archevêques  et  métropolitains  de 
tenir  les  conciles  provinciaux  au  moins  de  trois 
ans  en  trois  ans ,  en  tel  lieu  de  leur  province 
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qu'ils  connaîtront  être  plus  propre  pour  cet  effet, 
afin  de  pourvoir  à  la  discipline  et  correction  des 
mœurs  et  direction  de  la  police  ecclésiastique, 
institution  des  séminaires  et  écoles,  selon  la 
forme  des  saints  décrets,  avec  défenses  à  tous 
juges  d'empêcher  directement  ou  indirectement 
cette  célébration  ,  et  injonction  de  tenir  la  main 
à  l'exécution  des  décrets  et  ordonnances  d'iceux, 
sans  que  les  appels  comme  d'abus  de  ce  qui  y  sera 
ordonné  aient  aucun  effet  suspensif». 

Il  nous  paraît  certain  que  l'Eglise  de  France 
n'a  jamais  éprouvé  un  plus  grand  besoin  d'un 
concile  national  que  dans  l'époque  présente, 
dans  ce  temps  de  transformation  de  notre  so- 
ciété, de  changement  des  mœurs,  des  lois,  des 
usages,  des  coutumes,  du  commerce,  de  l'indus- 
trie, etc.,  que  le  mouvement  progressif  des  temps 
modernes,  le  changement  des  idées,  des  opi- 
nions ,  les  révolutions  politiques  et  sociales  ont 
fait  pénétrer  dans  l'organisation  nouvelle  de  la 
nation  française.  Si  l'Eglise  de  France  est  aujour- 
d'hui dans  un  état  de  malaise  et  de  souffrance  , 
c'est  uniquement  parce  qu'on  a  supprimé  la  tenue 
régulière  des  conciles  contre  la  prescription  des 
canons.  Ajoutez  à  cela  l'abolition  des  olfjcialités 
ou  des  tribunaux  ecclésiastiques ,  et  vous  aurez 
révélé  la  source  de  bien  des  maux. 

Or,  s'écrie  un  auteur  que  nous  avons  déjà  cité, 
par  quelle  anomalie  singulière  veut-on  régir  cette 
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société  entièrement  neuve  avec  des  lois  et  des 
règlements  vieux  de  deux  siècles?  Quoi!  les 
moyens  à  employer  aujourd'hui  sont  les  mêmes 
qu'il  y  a  cent  ans  !  Ce  qui  convient  aux  mœurs  , 
aux  usages,  à  l'état  religieux  de  ce  temps-là, 
s'appliquera  parfaitement  à  des  mœurs,  à  des 
usages,  à  dés  coutumes,  à  des  habitudes,  à  un 
état  religieux,  moral  et  social,  qui  n'ont  plus  rien 
de  ressembhmt!  Est-ce  possible,  est-ce  rationel? 

IXous  le  répétons,  jamais  la  réunion  du  corps 
épiscopal  ne  fut  plus  nécessaire  qu'aujourd'hui, 
dans  ce  temps  unique  dans  l'histoire  de  l'Eglise 
de  F'rance,  dans  cette  époque  si  tristement  re- 
marquable (quoique  peu  remarquée)  par  ses  ten- 
dances anti-catholiques,  pour  ne  pas  dire  schis- 
maliques.  «  Tout  gouvernement,  dit  un  profond 
publiciste ,  M^*^  Parisis,  qui  par  l'ensemble  de  ses 
lois,  de  son  enseignement,  de  son  administra- 
tion, tend  directement  et  formellement  à  mettre 
l'Eglise  dans  l'Etat,  tend  aussi  par  cela  même  à 
jeter  la  nation  hors  du  catholicisme,  et  dès  l'ins- 
tant où  il  aurait  réussi  à  rendre  universelle  et 
populaire  la  croyance  de  cette  suprématie  totale' 
de  l'Etat  sur  rÉolisc  et  de  la  loi  civile  sur  la  loi 
de  Dieu  ,  le  schisme  serait  consommé.  »  (Liberté 
de  V  Eglise  y  i^  examen.  Des  tendances ,  2^  édit., 
p.  59^.) 

L'Etat ,  en  France ,  dit  ailleurs  le  savant  prélat 
que  nous   venons  de  citer,  a  constamment  eni- 
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piété  sur  le  domaine  sacré  de  l'Église,  et  ces  em- 
piétements sont  autant  de  tendances  au  schisme. 
«  Or,  ajoute  l'auteur,  il  est  très-facile  de  remar- 
quer que  c'est  toujours  pendant  le  silence  des 
évoques,  et,  comme  le  dit  l'Évangile,  pendant 
que  les  hommes  dormaient  ou  semblaient  dor- 
mir, que  ces  dommages,  pour  la  plupart  irré- 
parables aujourd'hui,  ont  été  causés  dans  le 
champ  du  Seigneur.  »  (Du  silence  et  de  la  pu- 
hlicLté,  5e  édit.,  p.  28.)  Quelques  pages  plus 
haut,  il  avait  dit  :  «  Ce  qui  étonne,  ce  qui  effraie, 
ce  qui  humilie  plus  que  tout  le  reste  dans  l'his- 
toire lamentable  du  schisme  de  Henri  VIII,  c'est 
l'inaction  et  l'impuissance  du  clergé  en  présence 
de  cette  épouvantable  catastrophe  «.  (L/Z>.  cit. y 
pag.    24.) 

Reste  donc  au  clergé,  à  l'épiscopat,  c'est-à-dire 
à  l'Eglise  de  France,  le  devoir  de  se  renouveler 
par  l'esprit  principal  de  ses  anciens  jours ,  de  se 
reconstituer  sur  ses  bases  primitives,  de  rétablir 
le  règne  de  Dieu  par  l'empire  de  la  science,  par 
la  lumière  de  la  vérité,  par  l'influence  des  bien- 
laits,  par  l'exemple  des  sacrifices,  de  l'abnéga- 
tion et  du  dévouement,  en  un  mot,  par  la  force 
morale  élevée  à  sa  plus  haute  puissance,  (i) 


(1)  «  Si,  dit  Ms»"  Parisis,  l'Église  ne  se  recoustiluait  pas 
en  Fiance,  comme  elle  l'est  partout,  sur  son  droit  canon, 
qu'an  iverait-il?  1!  arriverait,  ou  qu'elle  y  resterait,  comme 
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Sachez-le  donc  tous,  sociétés,  peuples  et  rois, 
la  force  morale  de  l'épiscopat  réuni  et  uni  est 

elle  l'est  malheureusement  sous  beaucoup  de  points,  sans 
organisation  intérieure  ,  ou  qu'elle  y  serait  organisée  for- 
cément par  une  puissance  étrangère,  toujours  rivale  et 
souveiit  I)ostile.  Une  reconstitution  purement  canonique 
est  donc  nécessaire  ù  l'Eglise  de  France;  de  plus,  elle  est 
urgente,  »  CCas  de  conscience  à  propos  des  libertés 
exerce'es  ou  ve'clamées  par  les  catholiques  J  Or,  nous 
afllrmons  que  cette  reconstitution  purement  canonique  est 
irréalisable  sans  la  tenue  canonique  des  saints  conciles. 

Une  page  plus  bas ,  en  note,  le  savant  évcque  de  Langres 
s'exprime  ainsi  : 

«  En  s'opposant  à  toute  réunion  d'évêques,  le  gouver- 
nement attaque  l'Eglise  dans  une  condition  essentielle  de 
son  existence ,  puisqu'il  l'empéclie  d'établir  des  règles  ca- 
noniques durables  et  supérieures  aux  volontés  individuelles 
qui  président  successivement  au  gouvernement  de  chaque 
diocèse, 

«  Comment  se  fait-il  que  ces  fiers  amateurs  des  libertés 
gallicanes  ,  qui  ont  tant  de  fois  répété  que  le  pape  devait 
gouverner,  non  pas  arbitrairement,  mais  selon  les  canons, 
s'opposent  à  ce  que  les  évêques,  piécisément  pour  se  mettre 
eiix-mêmes  à  l'abri  de  tout  soupçon  d'arbitiaire ,  établis- 
sent, conformément  aux  canons  de  l'Eglise,  des  règles  ca- 
noniques au  moins  provinciales? 

«  Au  reste,  nous  pensons  que  cette  défense  n'a  lieu  que 
pour  les  cas  où  l'on  voudrait  donner,  aux  décisions  prises 
dans  un  concile,  quelque  valeur  légale.  Autrement,  nous 
ne  voyons  pas  comment  on  pourrait  empêcher  dix  ou  douze 
prélats  de  se  visiter  et  de  se  réunir,  jen  vertu  de  la  liberté 
individuelle  commune  à  tous  les  citoyens.  »  Pourquoi  ne 
le  fait-on  donc  pas? 
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immense,  incommensurable,  et  capable  de  fciire 
trembler  les  pouvoirs  les  plus  fortement  établis 
et  les  plus  formidables.  Cette  puissance  occulte 
et  virtuelle  qui  réside  dans  l'épiscopat,  c'est  un 
levier  avec  lequel,  s'il  le  veut,  il  peut  soulever 
le  monde  :  Moceho  omnes  gentes.  (Agg.  2-8). 
11  n'a  pas  besoin  pour  cela  de  chercher  un  point 
d'appui  avec  Archimède  ;  ce  point  d'appui  est 
tout  trouvé  depuis  dix-huit  siècles  :  c'est  le  roc 
immobile,  c'est  la  pierre  fondamentale  sur  la- 
quelle est  bâtie  l'Eglise  ou  le  christianisme, 
llien,  aucune  puissance  terrestre  ne  pourra  ja- 
mais prévaloir  contre  ce  divin  et  inébranlable 
fondement  :  Tu  es  Petriis y  et  super  hanc  pe- 
trani  œcUJicciho  ecclesiam  mecnn,  etc.  (Matth. 
16-18.) 

Les  évoques  réunis  en  assem})lée  délibérante 
ou  en  concile,  comme  en  Amérique,  en  Angle- 
terre, en  Irlande,  en  Belgique,  etc.,  domineront, 
s'ils  le  veulent  fortement,  apostoliquement ,  par 
la  seule  force  morale  qui  leur  est  propre,  toutes 
les  questions  religieuses  et  morales  de  l'époque, 
et  toutes  celles  qui  s'y  rattachent  directement 
ou  indirectement,  comme  la  liberté  de  l'ensei- 
gnement, de  l'éducation,  delà  parole  évangé- 
lique,  de  la  presse  religieuse,  etc.  Car  enfin,  il 
faut  le  proclamer  tout  haut,  aujourd'hui,  dans 
l'époque  actuelle  du  progrès  libéral  continu, 
rien  ne  pouri-a  résister  à  la  puissance  des  idées, 
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mais  de  ces  idées  vives,  immortelles ,  c'est-à-dire 
de  ces  idées  de  liberté  universelle,  qui  sont  dans 
l'Écriture.  Or,  ce  sont  ces  idées  qui,  à  l'heure 
qu'il  est,  envahissent  le  monde,  pour  le  con- 
quérir et  le  sauver;  mais  ces  idées,  qu'on  ne 
l'oublie  jamais,  ne  sont  que  l'expression  delà 
vérité;  et  c'est  la  vérité  qui  doit  délivrer  tons 
les  peuples.  V^eritas  Uh'erahiL  vos  (Jom.  8-52). 
T^os  enim  in  libertateni  voccttl  estis  fratres ,  dit 
saint  Paul  (Gai.  5-i5).  Ce  sera  enfin  le  triomphe 
légitime  et  nécessaire  de  l'esprit  sur  la  matière, 
c'est-à-dire  de  la  force  morale  sur  la  force  ma- 
térielle. 

Voyez  ce  qui  s'est  passé  depuis  peu  en  Italie. 
Qu'est-ce  qui  a  fait  celte  heureuse  révolution 
chez  ces  populations  dont  toutes  les  libertés 
étaient  enchaînées  sous  un  régime  inconstitu- 
tionnel? Sont-ce  \ç,s  baïonnettes  autrichiennes? 
Nullement.  C'est  la  force  morale,  c'est  la  puis- 
sance des  idées  qui  a  fuit  reculer  la  force  brutale 
des  baïonnettes  et  des  légions  autrichiennes. 

Voici  un  passage  écrit  dans  le  but  de  faire 
ressortir  tous  les  avantages  d'un  concile  ordi- 
naire, mais  qui  peut  être  également  invoqué 
pour  prouver  la  puissance  morale  d'une  presse 
catholique  ou  religieuse. 

«  Un  évêque  ,  pris  isolément ,  quelles  que 
soient  l'éminence  de  son  caractère,  l'étendue  de 
son  génie,  de  son  courage  ,  ne  paile  que  comme 
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homme,  n'agit  que  comme  homme  et  ne  peut 
prétendre  qu'à  de  n^jcdiocres  succès.  Sa  voix 
tombe  dans  le  vide  et  n'a  pas  d'écho;  ses  coups 
frappent  l'aii*  et  n'atteignent  personne,  ou  du 
moins  restent  sans  aucun  effet.  Que  peut  la  force 
d'un  géant  contre  une  phalange  nombreuse  et 
compacte?  Mais  les  évoques,  parlant  en  corps, 
agissant  en  corps,  foru^ent  une  puissance  invin- 
cible; retranchés  derrière  le  mur  inexpugnable 
de  l'union,  ils  traitent  de  puissance  à  puissance. 
Veut-on  des  preuves  de  faits  à  l'appui  de  ces  pro- 
positions? J'irai  chercher  la  première  dans  les 
actes  du  pouvoir  lui-même,  après  le  concordat 
que  l'on  accusait  de  laisser  une  trop  large  part  à 
l'Eglise.  Ce  pouvoir  hautain  et  jaloux,  qui  s'of- 
fusquait de  la  plus  petite  apparence  de  rivalité, 
confisqua  du  premier  jour  la  liberté  qu'avaient 
eue  les  premiers  pasteurs  de  se  réunir  en  conci- 
les. L'isolement  et  la  servitude,  le  silence  et  la 
mort,  lui  parurent  inséparables,  et  il  avait  rai- 
son. Il  le  savait  si  bien,  que  plus  tard  il  voulut 
recourir  à  la  puissance  d'un  concile,  et  l'on  sait 
ce  qu'il  en  advint.  Passons  à  des  actes  plus  ré- 
cents. Pourquoi  cette  émotion,  cette  amertume, 
ces  cris,  ces  récriminations  violentes  à  l'appa- 
rition des  premiers  actes  portant  une  apparence 
de  concert  entre  quelques  évoques  dans  les  ques- 
tions d'enseignement,  sinon  parce  que  l'on  re- 
doutait cette  puissance  avec  laquelle  il  faudrait 
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composer  lot  ou  lard?  Tant  que  le  clergé  reste 
dans  l'isolement,  on  n'a  pour  lui  que  des  paroles 
flatteuses,  parce  qu'on  lui   tient  le  pied  sur  la 
gorge  et  qu'on  est  sur  de  son  impuissance;  mais, 
au  moindre  signe  de  ralliement,  mille  cris  per- 
cent les  airs,  on  gourmande,  on  menace,  parce 
qu'on  a  peur.  Et  de  fait,  quelle  iînpression  pro' 
fonde   n'a  pas  produit  le  mouvement  spontané 
du  clergé,  cette  ombre  d'union,  d'action  collec- 
tive? Tous  les  cœurs  catholiques  sentaient  leur 
foi  reverdir,  leur  cœur  battre  sous  une  ardeur 
nouvelle;  la  vie  semblait  reprendre  dans  ce  corps 
languissant.  Hélas!  ce  n'était  qu'une  lueur  fugi- 
tive, un  jet  de   flammes  qui  a  disparu   comme 
l'éclair.  Le  clergé  est  rentré  silencieux  sous  le 
joug  de  la  vieille  oppression,  et  il  dort  dans  la 
stérilité.  »  fQuest.  import.  surL'Eg.  et  le  clergé 
cath.   en  France^  par  M.  l'abbé  R.   A.   Paris. 
Sirou  etDesquers,    1846.) 

«  Il  y  a  deux  cents  ans,  les  évèques  formaient 
en  France  le  premier  corps  de  l'État,  qui,  sans 
leur  enlever  en  apparence  de  leur  autorité  spi- 
rituelle, les  avait  investis  d'une  partie  de  sa  puis- 
sance. Ils  étaient  resplendissants  de  richesses  et 
de  dignités,  et  parmi  eux  se  trouvaient,  entre 
beaucoup  d'autres  talents  supérieurs,  le  plus 
grand  génie  qu'ait  jamais  eu  l'Eglise  en  France. 
Cependant,  quand,  après  de  longs  débats  entre 
le  sacerdoce  et  la  royauté,  ces  illustres  défen- 
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scurs  de  l'Eglise  se  réunirent  pour  la  protéger 
contre  les  prétentions  d'un  prince  idolâtre  de 
lul-Uiéme,  tous  leurs  efforts-  n'aboutirent  qu'à 
l'abaisser  sous  la  main  de  l'Etat  par  la  fameuse 
déclaration  des  quatre  articles.  On  dirait  que, 
sous  les  chaînes  dorées  dont  ils  étaient  couverts, 
ces  princes  de  l'Eglise,  devenus  aussi  princes 
dans  le  monde,  ne  pouvaient  plus  manier  effica- 
cement le  glaive  spirituel. 

«  Au  contraire,  voilà  qu'aujourd'hui,  dans 
un  temps  où  les  évéques  ne  sont  plus  rien  dans 
l'Etat,  oii  ils  n'ont  pas  la  plus  légère  parcelle  de 
la  puissance  publique,  oii  même  on  leur  refuse 
leur  part  des  libertés  accordées  encore  à  tous, 
quelques  paroles  d'un  de  ces  évoques  en  faveur 
de  l'indépendance  de  l'Eglise  don)inent  tout  à 
coup  toutes  les  autres  paroles,  et  précisément, 
parce  qu'il  ne  les  a  prononcées  que  comme  évo- 
que, elles  deviennent  à  l'instant,  et  dans  les  dis- 
cussions de  la  presse,  et  dans  les  discours  de  ia 
tribune,  et  dans  les  salons  des  ministres,  et  dans 
les  conseils  de  la  couronne,  la  gi-ande  affaire  du 
jour;  et  plus  les  pouvoirs  temporels  les  réprou- 
vent, plus  ces  paroles,  humainement  désarmées, 
deviennent  efficaces  et  toutes-puissantes.  Quelle 
leçon!  quel  sujet  de  méditation  et  d'encourage- 
ment! »  (Des  tendances j  par  M^'  Parisis,  év. 
de  Langres.) 

L'auteur  >  dans  un  autre  passage  de  ses  remar- 
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quables  écrils,  voulant  faire  ressortir  l'existence 
de  l'Eglise  comme  société  visible  et  comme  puis- 
sance distincte  et  indépendante,  s'exprime  ainsi  : 

«  Suppossons  qu'au  lieu  de  faire  tout  décider 
par  l'assemblée  laïque  appelée  conseil  d'Etat  j  les 
cvcques  eussent ,  conformément  aux  prescrip- 
tions expresses  du  droit  canon ,  réglé  par  eux- 
mêmes,  dans  des  synodes  diocésains  et  des  con- 
ciles provinciaux,  tous  les  points  qui  sont  du  res- 
sort ecclésiastique,  et  supposons  que  ces  actes 
du  gouvernement  de  la  société  chrétienne  se  fus- 
sent faits  avec  la  solennité  ,  l'ensemble  et  l'elli- 
cacité  qu'ils  ont  eus,  par  exemple,  à  Baltimore, 
où  les  décisions  des  synodes  et  conciles  tenus  de- 
puis la  fin  du  dernier  siècle  jusqu'à  nos  jours 
ont  été  proclamées,  publiées  et  mises  à  exécu- 
tion sans  aucun  secours  du  bras  séculier;  sup- 
posons que  les  choses  se  fussent  ainsi  passées  en 
France  depuis  cinquante  ans  :  dans  ce  cas,  eiit- 
il  été  possible  que  les  peuples  oubliassent  et  mé- 
connussent l'existence  de  l'Eglise  comme  société 
visible,  réglée  par  ses  propres  lois,  et  comme 
puissance  distincte  et  indépendante  de  l'État?  » 
fDu  silence  et  de  la  publicité .J 

11  est,  au  reste,  des  ecclésiastiques  qui  pré- 
tendent que  les  évoques  eux-mêmes  ne  veulent 
ni  conciles  ni  synodes,  pour  des  raisons,  si  cela 
est,  qu'il  ne  nous  appartient  nullement  de  qua- 
lifier. 
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Voici  ce  que  répond  le  célèbre  prédicateiir 
de  Rome,  le  P.  Ventura,  à  ceux  qui  voudraient 
que  les  évéques  gardassent  constamment  le  si- 
lence. 

(<   O  vous!  qui  par  un  préjugé  funeste  ,  enfant 
de  votre  ignorance  et  de  voire  peu  de  foi,  ne 
suivant  que  la  politique  mondaine  dans  les  af- 
faires de  la  religion,  exigez  des  sentinelles  d'Is- 
raël de  se  changer  en  chiens  muets  qui  n'aboient 
plus  à  l'approche  du  loup;  vous  qui  imposez  aux 
nobles   athlètes   de  la  foi  un  silence  commode 
pour  une  politique  usurpatrice  et  funeste  à  l'E- 
glise, et  que  vous  devriez  pour  cela  condamner; 
vous  qui  appelez  imprudences  les  réclamations, 
audace  exagérée  les  protestations,  fanatisme  le 
zèle  des  défenseurs  de  l'Eglise,  que  vous  devriez 
pourtant  encourager,  soutenir  et  récompenser, 
et  tout  cela   pour  obtenir  en  faveur  de  l'Eglise 
quelque  avantage  temporel,  quelcjue  appui  hu- 
main dont  l'Eglise  n'a  que  faire,  ah!  songez  donc 
que  Dieu  se  doit  à  lui-même  de  déjouer  ces  cal- 
culs judaïques!  C'est  bien  de  vous  que  l'on  dira 
ce  qui  fut  dit  des  Juifs  :  que  pour  avoir  préféré 
les  choses  du  temps  aux  choses  de  l'éternité,  ils 
perdirent  en  même  tcn'.ps  les  unes  et  les  autres  : 
Temporalia  cmiittere  timuerunt ,  et  vitam  œter- 
nani  non  cogitaverunt  :  et  sic  utramqiie  amise- 
riint.  (S.  Aug.)  »  fOrais.fnneh.  de  O'ConncllJ 

Dans  un  Mémoire  sur  les  moyens   d'arrêter 
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r incrédidlté  en  France,  présenté  en  l'ySo  cul 
clergé  assemblé ,  par  l'illustre  M.  Dulau  ,  arche- 
vêque d'Arles  et  martyr  des  Carmes,  on  lit  ces 
paroles  singulièrement  remarquables  et  fort  ac- 
tuelles,  quoique  vieilles   de  65  ans  ; 

'f  Nous  voyons  la  foule  des  impies  s'accroître 
chaque  jour;  on  ne  voit  presque  plus  de  chrétiens 
que  dans  les  classes  les  plus  obscures  de  la  so- 
ciété, parmi  les  habitants  des  campagnes,  et 
parmi  les  ministres  du  sanctuaire;  quelques-uns 
de  ces  derniers  osent  même  se  ranger  au  nombre 
de  nos  ennemis.  Si  l'empire  de  l'erreur  était 
moins  vaste,  si  ses  conquêtes  étaient  plus  obs- 
cures ou  moins  rapides  ,  je  ne  conseillerais  pas 
de  faire  autant  d'éclat;  nous  pourrions  parve- 
nir à  notre  but  par  des  sentiers  plus  couverts  et 
plus  longs.  Mais  le  danger  est  pressant,  l'in- 
cendie gagne  de  toutes  parts,  il  faut  y  courir 
et  l'éteindre.  Dans  cette  urgente  nécessité,  con- 
vient-Il de  prendre  les  chemins  les  plus  longs 
et  les  plus  tortueux?  Nous  bornerons-nous  à 
procurer  aux  autels  de  plus  dignes  ministres,  et 
à  corriger  les  abus  révoltants  de  l'éducation! 
Mais  tandis  que  ces  lenteurs  épuiseront  nos  res- 
sources, tandis  qu'elles  tiendront  nos  esprits  sus- 
pendus ou  nos  bras  enchaînés,  l'incrédulité  ga- 
gnera peut-être  jusqu'au  peuple,  elle  consom- 
mera peut-être  le  schisme  qu'elle  médite;  elle 
mettra  peut-être  ses  mains  déprédatrices  sur  nos 
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biens.  Messeigneiirs  ,  tremblez  pour  la  rebgion, 
tremblez  pour  vos  propres  fortunes.  Evoques, 
citoyens,  français,  détournez,  s'il  est  possible, 
les  orages  terribles  que  la  philosophie  rassemble 
sur  nos  télés. 

K  On  craint  l'éclat;  grand  Dieu!  quel  fruit 
avons-nous  retiré  jusqu'à  présent  de  notre  pru- 
dence? On  a  ménagé  les  incrédules;  le  clergé 
n'a  rien  fait  pour  leur  opposer  des  écrivains  di- 
gnes de  les  combattre;  loin  d'exciter  leur  ému- 
lation, on  a  peut-être  laissé  languir  dans  l'indi- 
gence plusieurs  de  ceux  qui  ont  osé  lever  le 
bouclier  contre  nos  ennemis.  Où  sont  les  pen- 
sions qu'on   a   faites  à  nos  apologistes? 

u  Tout  se  lait,  tout  sommeille,  tout  dort  pro- 
fondément. Plusieurs  années  s'écoulent —  En- 
core une  fois,  qu'avons-nous  gagné  avec  celle 
criminelle  et  lâche  tolérance?  Ouvrez  les  jeux , 
Messeigneurs,  regardez  autour  de  vous  et  jugez. 
Nous  craignons  des  éclalsl  Ah!  s'il  est  un  temps 
pour  se  taire,  souvenons-nous  qu'il  en  est  un 
autre  pour  parler,  et  ce  temps  est  venu.  Dans 
tous  les  siècles,  quand  l'Eglise  a  voulu  arrêter 
les  progrès  de  l'erreur,  elle  a  multiplié  les  écrits 
et  les  discours.   » 

Ministres  du  Très -Haut,  prêtres  de  Jésus- 
Christ,  vous  savez  que  tous  vos  efiforls  sont  par 
eux-mêmes  impuissants  à  lutter  contre  les  arti- 
fices du  mensonge  et  de  l'erreur,  contre  les  sub- 
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tllités  de  la  vaine  et  ténébreuse  philosophie  de 
ce  siècle  pervers  et  rationaliste  ,  dont  le  but 
évident  est  d'éteindre  ou  du  moins  d'obscurcir 
la  lumière  vivifiante  de  la  foi  catholique. 

Vous  n'ignorez  pas  que  tout  le  pouvoir  de 
votre  science  et  de  vos  travaux ,  si  nécessaires 
qu'ils  soient  d'ailleurs,  ne  sont  que  des  moyens 
purement  humains,  et  par  conséquent  des  armes 
trop  faibles,  trop  fragiles,  pour  vaincre  les  pha- 
langes des  puissances  des  ténèbres  qui  régissent 
ce  monde  :  Potestates  niundi  redores  tenehra- 
riiin  harimi.  (Eph.,  6.  12.)  11  est  donc  indispen- 
sable que  vous  ayez  recours  à  la  prière  pour 
obtenir  du  Dieu  de  la  science  et  du  père  des  lu- 
mières, Deus  scientiarinn  et  pater  Iwniniun,  la 
mesure  d'assistance  et  de  science  divines  dont 
vous  avez  besoin  pour  vaincre  l'erreur  et  le  men- 


songe. 


C'est  donc  la  puissance  de  la  prière  qui  doit 
cire  votre  arme  invincible,  votre  bouclier  im- 
pénétrable, le  bouclier  de  la  foi  contre  lequel 
viendront  se  briser  tous  les  traits  enflammés  de 
vos  ennemis,  scutum  fideiy  in  quo  possitis  oni- 
nici  tela  nequissimi  ignea  eoctinguere.  (Eph,, 
6.    16.) 

Enfin,  prêtres  du  Seigneur,  adressez-vous  à 
Marie,  cette  Vierge  admirable,  si  pleine  de  pu- 
reté et  de  lumière,  et  soyez  assurés  qu'elle  vous 
obtiendra  infailliblement,  par  sa  toute-puissante 
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intercession,  la  force  et  la  science  nécessaires 
pour  vaincre  les  ennemis  de  la  gloire  de  son 
divin  Fils;  elle  vous  obtiendra  de  plus  la  lumière 
pour  éclairer  les  peuples  et  les  nations  qui  sont 
encore  assis  dans  l'ombre  de  la  mort  :   Lumen 

ad  révélât Lonem  gentiwn Illiiminare  Jiis  qui 

in  tenebris  et  in  umhrd  mortis  sedent. 

La  sublime  tâche  de  la  très -sainte  Vierge, 
c'est  de  détruire  les  erreurs  et  d'extirper  les  hé- 
résies 3  et  c'est  pour  cela  que  l'Eglise  lui  adresse 
ces  belles  paroles  :  Tu  sola  oiunes  hœreses  in- 
teremisti.  Marie  est  la  terreur  de  l'enfer,  l'en- 
nemie de  toutes  les  erreurs,  et  jamais  elle  ne 
laissera  prévaloir  les  doctrines  du  philosophisme 
et  de  l'hérésie  sur  la  vérité  catholique  et  l'iné- 
narrable philosophie  de  Dieu  :  T'a  sola  outnes 
hœreses  interemisli. 

C'est  donc  Marie  que  doivent  spécialement  in- 
voquer ceux  qui  sont  chargés  d'évangéliser  les 
peuples  et  de  défendre  le  dépôt  sacré  des  vérités 
immuables  du  catholicisme.  Que  Marie  paraisse 
donc,  et  qu'elle  nous  fasse  sentir  sa  toute-puis- 
sante assistance;  qu'elle  se  lève,  et  ses  ennemis 
seront  dissipés  et  confondus  :  Exurgat  Maria j^ 
et  dissipentur  inimici  ejus. 
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CHAPITRE  IV. 

IRFLUEACE    DIRECTE    DU    PRÈTUE    OU   DU   PASTEUR  SUR  LA 

PAROISSE.  —  SES  RAPPORTS  AVEC  l''aUTORITÉ 

CIVILE ,    ETC. 

SI- 

CONFESSION  CATHOLIQUE.  — DEVOUEMENT  PASTORAL. 

Nous  allons  maintenant  considérer  le  prêtre 
«nu  point  de  vue  de  son  influence  d'action  sur  les 
populations  qui  sont  confiées  à  sa  charité  et  à  sa 
sollicitude  pastorale.  Et  certes,  le  prêtre  est 
bien  ici  l'hoiiirae  le  plus  nécessaire  de  la  société  : 
il  la  forme ,  l'entretient  et  la  conduit  à  sa  perfec- 
tion. Point  de  société  parfaite,  point  de  vraie 
civilisation  sans  l'action  éminemment  civilisa- 
trice et  moralisatrice  du  prêtre  catholique  j  c'est 
une  vérité  surabondamment  prouvée  par  dix- 
huit  siècles  d'expérience  et  que  nous  avons  mise 
dans  tout  son  jour  dans  les  chapitres  précédents. 
INous  ne  rappellerons  ici  qu'un  seul  fait  :  la  con- 
version au  catholicisme  des  sauvages  de  l'archi- 
pel Garabier,  dans  l'Océanie  orientale,  que  l'on 
doit  évidemment  et  exclusivement  à  la  salutaire 
influence  et  à  l'action  surhumaine  du  sacerdoce 
catholique,  qui  seul  a  la  clef  du  coeur  de  l'homme. 
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«  Le  calholicisine,  dit  M.  Guizot,  c'est  l'autorilé 
systématiquement  conçue  et  organisée.  Il  la  pose 
en  principe  et  la  met  en  pratique  avec  une  rare 
fermeté  de  doctrine,  et  une  rare  intelligence  de 
la  nature  humaine.  »  fRe^ue  française. J 

Mais  quelle  est  donc  cette  action  surhumaine, 
cotte  influence  secrète,  puissante,  irrésistible, 
d'un  pauvre  prêtre,  d'un  homme  faible,  dénué 
souvent  de  tout  appui  ou  secours  humain? 

La  puissance  de  ce  pauvre  prêtre  ,  qui  a  changé 
et  civilisé  le  monde,  c'est  la  confession  catho- 
lique. Voilà  le  vrai  remède,  le  seul  remède  ca- 
pable de  guérir  tous  les  maux  de  notre  société 
si  profondément  malade —  Ce  remède,  sans 
doute,  paraît  amer  à  l'orgueil  humain;  mais  c'est 
une  amertume  qui  donne  la  vie  avec  de  secrètes, 
d'ineffables  douceurs  et  d'immenses  consolations. 
11  y  a  dans  cette  confession  un  charme  inconnu, 
une  puissance  occulte  qui  surpasse  toute  puis- 
sance humaine.  La  parole  du  confesseur  est  la 
plus  haute  parole  de  l'humanité,  ou  plutôt  c'est 
une  parole  surhumaine,  une  parole  divine,  à 
laquelle  on  ne  résiste  pas,  si  l'on  conserve  une 
lueur  de  raison. 

La  confession  est  la  sauvegarde  de  l'honneur 
des  familles,  le  plus  puissant  rempart  contre 
l'assaut  des  passions ,  le  soutien  de  l'homme  dans 
les  malheurs  qui  pèsent  continuellement  sur  son 
amèi-e  existence.   11  est  impossible  de  dire  tous 
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les  biens  et  tous  les  avantages  qu'elle  a  procurés 
et  procure  encore  tous  les  jours  à  la  société.  La 
confession  catholique  est  un  levier  moral  d'une 
puissance  infinie.  Nous  le  répétons,  il  faudrait 
un  volume  pour  rappeler  tous  les  maux  que  ce 
tribunal  de  miséricorde  a  empêchés,  et  les  biens 
sans  nombre  qu'il  a  procurés.  Pénétrez  dans  le 
secret  des  familles,  et  vous  y  apprendrez  ce  que 
doivent  les  hommes  à  celte  admirable,  à  cette 
divine  institution.  Combien  de  haines  étouffées, 
d'inimitiés  apaisées,  combien  de  parents,  de 
concitoyens  réconciliés,  d'iniquités  prévenues, 
de  restitutions  opérées,  de  torts  réparés;  com- 
bien de  victimes  arrachées  au  vice,  de  peines 
consolées,  de  désespoirs  calmés!  Enlin  ,  quelle 
délicieuse,  quelle  céleste  douceur  la  confession 
répand  dans  les   âmes! 

Plus  d'une  fois ,  les  protestants  se  sont  repentis 
d'avoir  aboli  le  saint  usage  de  la  confession  ca- 
tholique. Le  motif  qui  les  a  engagés  à  désirer 
son  rétablissement,  c'est  le  dérèglement  des 
mœurs  et  le  débordement  de  tous  les  vices  dont 
l'abolition  de  cette  salutaire  pratique  a  été  sui- 
vie. La  preuve  que  la  confession  est  de  sa  nature 
réprimante  de  tous  les  vices,  c'est  que  tous  ceux 
qui  se  livrent  au  désordre  commencent  par  aban- 
donner la  confession  ,  et  qu'ils  y  reviennent  lors- 
qu'ils veulent  se   convertir. 

Tissot.  qui  était  protestant,  s'écriait  avec  ad- 
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Jîiirallon  :   Quelle  est  donc  la  puissance  de  la 
confession  chez  les  catholiques  ! 

<f  La  confession  catholique  est  une  institution 
qui  est  toujours  en  butte  aux  assauts  et  aux  dé- 
dains des  lionnnes,  mais  elle  est  toujours  invin- 
cible; elle  est  contraire  à  l'indépendance  et  à 
l'orgueil  des  passions  autant  qu'une  chose  peut 
l'être  ,  et,  n^algré  toutes  les  résistances,  elle  est 
répandue  avec  la  Toi  chez  tous  les  peuples,  en 
sorte  que  la  volonté  de  Dieu  peut  seule  expliquer 
sa  durée,  sa  force,  comme  son  origine...  Etrange 
et  douce  merveille!  ces  trois  choses,  l'aveu,  le 
repentir,  le  pardon  ,  consacrées  dans  l'institution 
catholique,  garanties  par  la  mission  du  prêtre, 
ont  apporté  au  monde  plus  de  paix,  plus  de  joies, 
plus  de  changements  heureux,  plus  de  détermi- 
nations généreuses,  plus  d'héroïques  sacrifices  , 
plus  d'oeuvres  utiles  ou  sul3limes,  que  les  inspi- 
rations du  génie  et  tout  l'enthousiasme  de  la 
gloire,  w  (Paroles  du  R.  P.  de  Piavignan.) 

Voici,  d'après  ce  célèbre  orateur  chrétien,  en 
faveur  de  la  confession  catholique,  quelques  pas- 
sages fort  remarquables  d'un  manuscrit  tout  en- 
tier de  la  main  de  Leibnitz ,  imprimés  depuis 
quelques  années  pour  la  première  fois.  On  sait 
que  Leibnitz  était  protestant. 

«  Ce  fut  assurément  un  grand  bienfait  de  Dieu, 
dit  Leibnitz,  de  donner  à  son  Eglise  le  pouvoir 
de  remettre  et  de  retenir  les  péchés.  Ce  pouvoir, 
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l'Église  l'exerce  par  ses  prêtres,  dont  le  minis- 
tère à  cet  égard  ne  peut  être  méprise  sans  crime. 
Parce  moyen,  Dieu  confirme  la  juridiction  de 
l'Eglise,  la  fortifie,  l'arme  contre  les  chrétiens 
rebelles,  et  promet  d'assurer  lui-même  l'exécu- 
tion des  jugements  qu'elle  a  portés.  Une  condam- 
nation terrible  pèse  ainsi  sur  les  dissidents  (c'est 
un  dissident  qui  tient  ce  langage),  et  leur  impose 
de  cruelles  privations,  lorsque,  repoussant  l'au- 
torité de  l'Eglise,  ils  manquent  lorcénient  des 
biens  qu'elle  seule  leur  dispense. 

(f  Ici,  continue  Leibnitz,  à  la  différence  de  la 
rémission  des  péchés  qui  s'opère  dans  le  bap- 
tême, oii  rien  de  plus  qu'un  rite  d'ablution  n'est 
prescrit,  dans  le  sacrement  de  pénitence,  il  est 
ordonné  à  celui  qui  veut  êti'e  purifié  de  se  mon- 
trer au  prêtre,  de  faire  la  confession  de  ses  pé- 
chés ,  et  de  recevoir  ensuite  ,  au  jugement  du 
prêtre,  quelque  châtiment  qui,  pour  l'avenir, 
lui  serve  d'avertissement  et  de  recommandation 
salutaire.  Car,  comme  Dieu  a  établi  les  prêtres 
médecins  des  âmes,  il  a  voulu  que  les  maux  de 
l'infirme  et  l'état  de  sa  conscience  fussent  mis  à 

découvert  devant  eux On  ne  saurait  nier  que 

toute  cette  institution  ne  soit  parfaitement  digne 
de  la  sagesse  divine,  et,  si  quelque  chose  est 
louable,  grand  et  glorieux  dans  la  religion,  cer- 
tainement c'est  le  sacrement  de  la  réconciliation 
que  les  Chinois  et  les  Japonais  ont  tant  admiré 
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eux-mènies.  Celle  nécessité  de  la  confession  de- 
vient, en  effet,  poui*  un  grand  nombre  un  frein 
salutaire  j  elle  apporte  à  ceux  qui  sont  tombés 
une  grande  consolation,  de  telle  sorte  que  je  re- 
garde un  confesseur  pieux,  grave  et  prudent, 
comme  un  des  plus  puissants  instruments  de  Dieu 
pour  le  salut  des  âmes.  » 

«  Tous  les  hommes,  les  philosophes  même, 
quelles  qu'aient  été  d'ailleurs  leurs  opinions,  dit 
M.  de  Chateaubriand,  ont  regardé  le  sacrement 
de  pénitence  comme  l'une  des  plus  fortes  bar- 
rières contre  le  vice,  et  comme  le  chef-d'œuvre 
de  la  sagesse.  Sans  cette  institution  salutaire,  le 
coupable  tomberait  dans  le  désespoir.  Dans  quel 
sein  déchargerait-il  le  poids  de  son  cœur?  Serait- 
ce  dans  celui  d'un  ami?  Eh!  qui  peut  compter 
sur  l'amitié  des  hommes?  Prendra-t-il  les  déserts 
pour  confident?  Les  déserts  retentissent  tou- 
jours, pour  le  crime,  du  bruit  de  ces  trompettes 
que  le  parricide  INéron  croyait  ouïr  autour  du 
tombeau  de  sa  mcre.  Quand  la  nature  et  les 
hommes  sont  impitoyables,  il  est  bien  touchant 
de  trouver  un  Dieu  prêt  à  pardonner.  11  n'ap- 
partient qu'à  la  religion  chrétienne  d'avoir  fait 
deux  sœurs  de  l'innocence  et  du  repentir.  « 

Un  protestant  anglais,  lord  Fitz -William  , 
démontre  qu'il  est  impossible  d'établir  la  vertu, 
la  justice  y  la  morale,  sur  des  bases  tant  soit  peu 
solides  y  sans  le  tribunal  de  la  pénitence.  Donc, 
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sans  la  confession,  point  de  vcrlus,  point  de 
justice,  point  de  morale  :  donc,  sans  la  confes- 
sion, point  de  société,  ou  la  société  des  sauva- 
ges avec  le  gouvernement  du  casse -tète  et  la 
morale  de  l'anthropophagie. 

La  confession  a  leçu  sa  haute  sanction  de  l'an- 
tiquité même  la  plus   reculée. 

Celui  qui  cache  ses  crimes,  dit  l'Esprit  saint, 
se  perdra;  mais  celui  qui  les  confesse  et  les  quitte, 
obtiendra  miséricorde.  Qui  ahscondit  scelera 
sua  y  non  diriî^etur  :  qui  autem  conjessus  juerit, 
et  relique  rit  eci ,  niisericordiani  consequetur. 
(Prov.  28-i5.) 

Pourquoi  personne,  disait  Sénèque,  ne  con- 
fesse SCS  vices?  Parce  qu'on  y  est  tout  plongé. 
Dès  qu'on  les  confessera,  on  guérira.  Quarè  sua 
vitia  nemo  confitetur?  Quia  in  ilLis  etiamnum 
est  :  vitia  sua  conjiteri  sanitatis  indicium  est. 
(Epist.  moi-.  55.) 

L'anlique  sagesse  des  Indes  a  dit  :  «  Plus 
l'homme  qui  a  commis  un  péché  s'en  confesse 
véritablement  et  volontairement,  et  plus  il  se 
débarrasse  de  ce  péché,  comme  un  serpent  de  sa 
vieille  peau.  Mais  si  le  pécheur  veut  obtenir  une 
pleine  rémission  de  son  péché,  qu'il  évite  surtout 
la  rechute.  »  {Lois  de  MenUy  fils  deBrahma, 
par  le  chev.  W.  Jones.) 

«  Il  n'y  a  pas  de  dogme  dans  l'Eglise  catho- 
lique, dit  M.  de  Maistre,  il  n'y  a  pas  même  d'u- 


Ô0  2  LE    PP.F/rUE 

sage  gciicral  appartenant  à  Ici  haute  discipline, 
qui  n'ait  ses  racines  dans  les  dernières  profon- 
deurs de  la  nature  humaine ,  et  par  conséquent 
dans  quelque  opinion  universelle  plus  ou  moins 
altérée  çà  et  là,  mais  commune  cependant,  dans 
son  principe,  à  tous  les  peuples  de  tous  les 
temps —  Lorsque  nous  passons  à  la  confession, 
et  que  l'aveu  est  fait  à  l'autorité,  la  conscience 
universelle  reconnaît  dans  cette  confession  spon- 
tanée une  force  expiatrice  et  un  mérite  de  grâce  : 
il  n'y  a  qu'un  sentiment  sur  ce  point  depuis  la 
mère  qui  interroge  son  enfant  sur  une  porcelaine 
cassée,  ou  sur  une  sucrerie  mandée  contre  l'or- 
dre,  jusqu'au  juge  qui  interroge  du  haut  de  son 
tribunal  le  voleur  et  l'assassin.  .>  fDu  Pape.J 

«  On  ne  saurait  se  dispenser  de  reconnaître 
dans  le  simple  aveu  de  nos  fautes,  indépendam- 
ment de  toute  idée  naturelle  ,  quelque  chose 
qui  sert  inlîiiimcnt  à  établir  dans  l'homme  la 
droiture  de  cœur  et  la  simplicilé  de  conduite.  » 
(Berlhier,    sur  les  Psaimws.) 

Tout  le  monde  connaît  la,  ])clle  expression 
de  Bossuet  :  Ce  mouvement  d'un  cœur  gui  se 
penche  vers  un  autre  cœur  pour  y  verser  uji 
secret. 

L'abbé  Carron  cite  un  trait  de  la  vie  de  Bour- 
soul,  qui  est  un  des  mille  exemples  que  la  cha- 
rité ingénieuse  du  prêtre  sait  mettre  en  usage 
pour  convertir  les  pécheurs  les  plus  obstinés  : 
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«  Un  jour,  il  apprit  qu'un  mouranl  s'obslinail  à 
rejeter  les  secours  de  l'Eglise  :  le  saint  homme, 
après  avoir,  suivant  sa  coutume,  invoqué  les  se- 
cours du  ciel,  osa  se  présenter  chez  ce  malade 
pour  l'exhorter.  Celui-ci  le  rebuta  sans  ménage- 
ment, et  déclara  qu'il  ne  se  confesserait  pas. 
Coursoul ,  cessant  de  parler,  se  lève  et  se  pro- 
mène long- temps  dans  l'appartement,  considé- 
rant à  chaque  tour  qu'il  fait  ce  pécheur  endurci 
avec  une  sombre  attention.  Celui-ci,  fatigué  de 
la  constance  du  prêtre,  et  offensé  de  le  voir  étu- 
dier toute  sa  personne  ,  lui  dit  avec  mépris  de 
se  retirer.  Restant  ici,  monsieur,  je  ne  vous  fais 
aucun  mal,  répond  froidement  l'ecclésiastique, 
et  il  continue  de  marcher  dans  la  chamljre.  Cette 
opiniâtreté  irrite  de  plus  en  plus  le  malade,  qui, 
élevant  la  voix,  dit  avec  vivacité  :  Une  fois 
pour  toutes,  allez-vous-en.  Permettez,  réplique 
avec  dignité  l'homme  de  Dieu,  permettez  que  je 
reste;  j'ai  été  une  multitude  de  fois  témoin  de  la 
mort  des  saints,  je  ne  l'ai  jamais  été  de  la  mort 
d'un  réprouvé;  je  veux  l'être  aujourd'hui,  parce 
que  cela  peut  être  utile  à  un  prédicateur.  Cette 
réponse,  faite  avec  tout  le  sérieux  d'un  homme 
pénétré,  va  jusqu'au  cœur  du  moribond  :  il  s'ef- 
fraie et  sa  terreur  se  montre  sur  son  visaw. 
Boursoul  saisit  ce  moment  favorable;  il  se  rao- 
proche  du  lit,  parle  au  mourant  avec  l'expres- 
sion du  zèle  le  plus  ardent  et  le  plus  aflectueux. 
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le  confesse,  le  convertil;  et  cet  hoiiune  fut  si 
repentant  de  sa  vie  criminelle,  qu'il  voulut  faire 
une  confession  et  une  réparation  publiques.  Il 
donna,  jusqu'à  son  dernier  soupir,  les  marques 
de  la  contrition  la  plus  vive  et  la  plus  sincère.  » 
Voici  encore  un  autre  fait  d'un  genre  diffé- 
rent. Il  est  fâcheux,  disait,  il  J  a  une  douzaine 
d'années,  une  feuille  catholique,  que  beaucoup 
de  jeunes  gens  et  d'hommes  faits  nourrissent, 
contre  cette  institution  admirable  (la  confes- 
sion), un  éloignement  et  des  préventions  qui 
n'ont  rien  de  raisonnable.  En  l'envisageant  seu- 
lement  dans  ses  formes  extérieures,  en  laissant 
de  côté  les  considérations  de  sacrifice  et  d'hu- 
milité, la  confession  réalise  ce  que  les  moralistes 
attribuent  au  sentiment  de  l'amitié  accompagnée 
de  confiance  et  d'intimiié.  Il  n'y  a  pas  long-temps 
qu'un  de  nos  célèbres  prédicateurs,  se  trouvant 
dans  une  ville  du  Midi,  reçut  la  visite  d'un  mi- 
litaire qui,  ayant  été  ému  et  convaincu  par  la 
prédication,  désirait  rentrer  au  sein  de  la  reli- 
gion. Il  n'avait  plus  d'objection  à  quoi  que  ce 
fût,  hormis  à  la  confession  ,  qui  lui  paraissait  un 
acte  contraire  à  la  dignité  de  l'homme,  et  qui 
emportait  pour  lui  l'idée  d'une  trop  grande  hu- 
miliation. Le  prédicateur  combattit  cette  opi- 
nion, et  une  conférence  s'engagea.  Peu  à  peu  la 
conversation  prenant  un  autre  cours  et  s'établis- 
sant  sur  le  ton  d'une  douce  familiarité,  le  mili- 


DEVANT    LA    SOCIETE.  3o5 

taire  se  mit  à  raconter  sa  vie,  ses  campagnes, 
les  principaux  incidents  de  sa  carrière;  puis  à 
exposer  ses  sentiments,  ses  doutes,  ses  erreurs 
et  même  ses  fautes.  Quand  il  eut  bien  parlé,  son 
interlocuteur  lui  dit  :  «  Savez-vous  ce  que  vous 
venez  de  faire?  Vous  vous  êtes  confessé  sans  vous 
en  douter;  il  n'y  a  plus  qu'à  vous  repentir  du 
mal  et  à  former  la  résolution  de  rentrer  dans  la 
ligne  du  bien,  vous  aurez  l'absolution  ».  Qui 
resta  surpris?  ce  fut  notre  homme,  qui  s'était 
imaginé  tout  autre  chose,  et  avait  fait  dans  son 
esprit  une  difficulté  presque  insurmontable  de 
ce  qu'il  avait  accompli  naturellement  et  sans  ef- 
fort à  un  autre  titre. 

Voici  enfin  quelques  mots  sur  les  dispositions 
où  se  trouvait  Napoléon  après  avoir  reçu  tous 
les  sacrements  de  l'Eglise. 

«  Je  suis  heureux  (dit  Napoléon  au  général  de 
Montholon,  après  avoir  reçu  l'Extrême-Onction), 
je  suis  heureux  d'avoir  rempli  mes  devoirs.  Je 
vous  souhaite,  général,  à  votre  mort,  le  même 
bonheur.  J'en  avais  besoin,  car  je  suis  Italien, 
voyez-vous,  enfant  de  classe  de  la  Corse.  Je  n'ai 
pas  pratiqué  sur  le  trône,  parce  que  la  puissance 
étourdit  les  hommes;  mais  j'ai  toujours  eu  la  foi  : 
le  son  des  cloches  me  fait  plaisir,  et  la  vue  d'un 
prêtre  m'émeut.  Je  voulais  faire  un  mystère  de 
tout  ceci,  mais  c'est  de  la  faiblesse.  Je  veux  ren- 
dre gloire  à  Dieu;  général,   donnez   des  ordres 
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pour  qu'on  dresse  un  autel  dans  la  chambre  voi- 
sine :  on  y  exposera  le  Saint-Sacrement.  Je  doute 
qu'il  plaise  à  Dieu  de  me  rendre  la  santé;  mais 
je  veux  l'implorer.  Vous  ferez  dire  les  prières 
des  quarante-heures.  Mais  pourquoi  (dit  l'empe- 
reur comme  en  se  ravisant),  non,  on  dirait  que 
c'est  vous,  noble  et  gentilhomme,  qui  avez  tout 
commandé  de  votre  chef;  je  veux  donner  les 
ordres  moi-même.  » 

On  sait  que  le  roi  de  Pvome,  fils  unique  de 
Napoléon,  mourut  quelques  années  après.  Voici 
ce  qu'en  dit  son  historien  oculaire  :  (f  L'archi- 
duchesse Marie-Louise  tomba  à  i^enoux  à  côté 
de  son  fils  expirant.  Le  duc  de  Reichsiadt  ne 
pouvait  plus  parler  :  ses  yeux  éteints,  se  fixant 
sur  sa  mère,  cherchaient  à  lui  exprimer  les  sen- 
timents que  sa  bouche  n'avait  plus  la  faculté  d'ar- 
ticuler. Alors  le  prélat  qui  l'assistait  lui  montra 
le  ciel;  il  leva  les  yeux  pour  répondre  à  sa  pen- 
sée. A  cinq  heures  huit  minutes,  il  s'éteignit  sans 
convulsion,  dans  celte  chambre  qu'avait  occupée 
Napoléon  triomphant,  à  cette  même  place  oii, 
pour  la  dernière  fois,  dictant  la  paix  en  conqué- 
rant, il  s'endormait  dans  toutes  les  illusions  de 
la  victoire  et  de  ses  triomphes,  se  promettant 
un  glorieux  hymen  et  l'éternité  de  sa  dynastie... 
C'était  le  22  juillet,  anniversaire  de  l'acte  qui 
avait  donné  au  duc  de  Relchstadt  son  dernier 
nom  et  son   dernier  titre;   anniversaire  du  jour 
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OÙ  le  jeune  prince  apprit  à  Schœnbrunn  la  mort 
de  Napoléon  !  » 

Nous  renvoyons  le  lecteur  au  sublime  sermon 
sur  la  confession  ,  par  le  R.  P.  Lacordaire.  Nous 
ne  devons  ni  ne  pouvons  rien  reproduire  ici  de 
ce  magnifique  monument  d'éloquence  de  la 
chaire,  vu  que  les  ouvrages  du  Chrjsostôme  (i) 
français  sont  entre  les  mains  dt  tout  le  monde. 

§11. 

Présentons  maintenant  le  tableau  animé,  le 
spectacle  vivant  d'un  curé  de  campagne  absorbé 
tout  entier  par  le  devoir  pastoral.  Le  portrait  a 
été  fait  par  la  main  habile  de  M.  de  Cormenin. 

«  Je  ne  crois  pas  me  tromper,  vois-tu,  Fran- 
çois, en  disant  que  tout  le  gouvernement  moral 
des  villages  est  quasi  concentré  dans  le  curéj  car 
le  maître  d'école,  qui  n'est  pas  assez  salarié  d'ail- 
leurs, ne  fait  que  de  l'instruction,  et  n'impose 
pas  aux  villageois  par  son  caractère,  par  ses  ha- 
bitudes et  par  son  rang.  Le  maire  et  l'adjoint 
sont,  d'ordinaire,  absorbés  par  leurs  travaux 
champêtres,  et  ne  rédigent  que  de  loin  en  loin 
quelques  actes  civils  et  quelques  actes  adminis- 
tratifs, et  ils  vont  boire  au  cabaret  et  s'y  con- 
fondre sans  distinction  avec  le  leste  des  habi- 
tants. Le  curé  seul  est  professeur  de  morale  3  il 

(1)  Bouche  d'or. 
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lient  ses  ouailles  dans  ses  mains  avec  une  sainte 
liberté,  avec  une  incroyable  plénitude.  Il  ne  les 
quitte  pas  un  instant,  depuis  le  berceau  jusqu'à 
la  tombe  ,  à  la  messe,  en  chaire,  au  confession- 
nal, au  lit  de  mort,  aux  relevailles  ,  au  mariage. 
Il  est  le  maître,  le  directeur,  le  possesseur  de 
leurs  secrets,  de  leurs  joies,  de  leurs  chagrins, 
de  leurs  incrédulités,  de  leurs  soupirs,  de  leurs 
terreurs.  Le  dogme,  la  pénitence,  l'absolution, 
la  conduite,  les  bons  et  les  mauvais  désirs,  les 
penchants  ,   les   inimitiés  ,   les   vengeances ,    les 
chutes  et  les  repentirs,  il  voit  tout,  il  entend 
tout,  il  sait  tout.  Il  effraie  les  consciences  et  il 
les  rassure  ;  il  frappe  et  il  console.  Il  n'y  a  pas 
pour  lui  ni  de  chaumières  trop  petites,  ni  d'hom- 
mes trop  pauvres,   ni  de  plaies  trop  infectes  ,  ni 
de  maladie  trop  contagieuse,  ni  de  distance  trop 
éloignée,  ni  de  température  trop  froide  ou  trop 
chaude,  ni  d'heure  indue,  ni  de  logis  fermé,  ni 
de  cœur  qui  ne  s'ouvre,  ni  de  sexe,  ni  d'âge  ou 
d'état,  avec  lesquels,  à  chaque  instant,  il  ne  puisse 
communiquer,  il  ne  communique.   ISé  presque 
toujours  dans  la  crèche  du  peuple,  nourri,  élevé 
comme  lui,  il  connaît  mieux,  beaucoup  mieux 
que  les  grands  du  monde ,  les  besoins  du  peuple, 
ses  intérêts,  ses  faiblesses,   ses  penchants,  ses 
mœurs,  ses  préjugés,  ses  défauts,  ses  qualités  , 
ses  vices,  ses  vertus.  Il  sait  mieux  les  remèdes 
qui  lui  conviennent,    les   paroles  qu'il  faut   lui 


DEVANT    LA    SOCIETE.  ÔOQ 

dire,  les  cotés  sensibles  par  où  il  faut  le  prendre, 
les  plaies  de  l'ànie  et  du  corps  par  où  il  faut  le 
sonder.  On  a  vu  des  pauvres  mourir  de  faim  à  la 
porte  du  riche,  jamais  à  la  porte  d'un  curé,  s'il 
leur  reste  la  force  de  tirer  le  cordon  de  la  son- 
nette. 

(f  Y  a-t-il  quelque  désordre  entre  les  pères  et 
les  enfants,  entre  frères,  entre  époux,  entre  voi- 
sins, ce  n'est  pas  au  juge  de  paix  qu'on  s'adresse, 
c'est  au  curé.  Aucune  œuvre  charitable  ne  peut 
se  fonder  dans  le  village,  eût-on  les  mains  plei- 
nes d'or,  sans  que  le  curé  ne  soit  consulté,  sans 
qu'il  n'y  participe,  sans  qu'il  ne  la  surveille,  sans 
qu'il  ne  lui  imprime  un  caractère  de  simplicité, 
de  désintéressement  et  de  durée.  Si  le  firmament 
est  d'eau  ou  de  feu,  il  monte  à  la  chaire  j  il  in- 
voque Dieu  en  commun  pour  l'éloignement  du 
fléau  et  pour  la  prospérité  des  biens  de  la  terre. 
11  prie  en  commun  pour  tous  les  trépassés.  11 
ouvre  en  commun,  à  tous  les  fidèles  rassemblés 
sous  le  toit  de  Dieu,  les  rosées  du  ciel,  les  tré- 
sors de  la  grâce  et  les  espérances  infinies  de  l'im- 
mortalité. 

cf  S'il  prêche  au  peuple  le  respect  qu'il  doit 
aux  puissances  établies  ,  il  prêche  aux  puissances 
établies  le  respect  qu'elles  doivent  à  la  justice. 
S'il  recommande  au  pauvre  la  résignation  dans 
le  malheur,  il  recommande  au  riche  la  charité 
dans  la  fortune.   S'il  ne  veut  pas  qu'on  rompe 
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violemment  la  différence  des  rangs,  il  rétablit 
l'égalité  des  conditions  dans  le  ciel  devant  l'éga- 
lité des  œuvres,  et  il  est  bien  plus  le  consolateur 
spirituel  des  misérables  et  des  infirmes,  qu'il 
n'est  le  prêtre  des  heureux  et  des  puissants. 

«  On  pourrait  à  toute  force,  dans  un  village, 
se  passer  de  maire  et  d'instituteur  j  mais  de  curé, 
comment? 

((  En  quelque  lieu  sauvage  et  retiré  que  soit 
située  une  commune,  vous,  voyageur  égaré, 
vous  êtes  sur  de  trouver  un  homme  plus  ou 
moins  instruit  que  vous,  qui  vous  comprend  et 
qui  vous  répond;  et  n'est-ce  pas  une  chose  mer- 
veilleuse de  voir  trente-six  mille  phares  lumineux 
luire  en  tout  temps,  la  nuit  comme  le  jour,  au 
bord  des  rivières,  sur  les  plaines  et  sur  les  mon- 
tagnes, dans  les  trente-six  mille  communes  de 
France? 

«  Ainsi  se  gardent,  au  foyer  de  chaque  pres- 
bytère, le  culie  de  Dieu,  les  devoirs  de  la  morale 
et  les  lettres  humaines. 

«  Mais  ce  n'est  pas  là  la  seule  reconnaissance 
que  la  civilisation  doive  à  la  religion. 

«  Supposons  que  l'on  abolisse  le  culte,  les  prê- 
tres et  les  églises;  à  l'instant,  le  jour  consacré 
au  repos  cesse.  Il  n'existe  plus  de  commune  que 
de  nom.  Les  habitants  ne  se  connaissent  presque 
plus  entre  eux.  Le  bourg  devient  désert.  11  n'y  a 
plus  de  cloches  pour  annoncer  les  prières  du  soir 
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et  du  malin,  ni  pour  faire  souvenir  des  morts.  Le 
cimetière  ne  repose  plus  sous  la  garde  de  Dieu. 
Les  services  du  conseil  municipal  manquent,  et 
l'on  ne  sait  plus  oii  ni  quand  rencontrer  le  maire. 
Chaque  habitant  reste  chez  soi,  et  les  affaires, 
les  marchés,  les  échanges,  les  alliances,  ne  trou- 
vant plus  un  centre  commun  où  se  prendre,  où 
se  faire  ,  languissent.  Les  mères  et  les  filles 
négligent  les  soins  de  la  toilette  et  même  de  la 
propreté,  ne  sachant  plus  en  quel  lieu  ni  à  qui 
se  montrer,  achètent  peu,  consomment  moins. 
Alors,  pour  tout  dire,  les  hommes  et  les  femmes 
n'ayant  plus  d'autre  retenue  que  la  pudeur  natu- 
relle, barrière  malheureusement  trop  faible  con- 
tre les  passions  .  tomberaient  dans  les  excès  hon- 
teux et  le  pèle-mcle  de  la  bestialité.  Les  âmes, 
également  sans  frein  mais  non  pas  sans  terreur, 
se  précipiteraient  dans  la  superstition 5  l'égoïsme 
remplacerait  la  charité;  l'orgueil,  l'humilité;  l'in-  ^ 

lérèt,  la  conscience;  la   matérialité   des  désirs,  Wff' 

les  plaisirs  de  l'intelligence;  les  loups-garous,  les 
saints;  les  sorciers,  le  prêtre;  les  cabarets,  le 
presbytère;  le  lupanar,  l'église;  l'enfer,  le  ciel, 
et  le  diable,  Dieu.  ».  (Timon.  Entr.  du  village. 
1846.  Dial.  8.) 

Autre  tableau  du  dévouement  et  du  devoir 
pastoral. 

«  Des  pécheurs  se  présentent  au  tribunal  du 
repentir  et  de  la  miséricorde.  Volez-y,  restez-y, 
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s'il  le  faut,  et  le  jour  et  la  nuit;  soyez-y  père, 
soycz-y  mère  :  ce  sont  des  âmes  qu'il  s'agit  d'en- 
fanter de  nouveau.  Ils  ignorent  ce  qu'ils  devraient 
savoir;  apprenez-le-leur  ici  et  maintenant  avec 
douceur,  avec  charité,  sans  même  qu'ils  s'en 
aperçoivent.  Ils  ne  sont  point  encore  disposés  à 
tout  ce  que  la  grâce  demande  d'eux;  c'est  à  vous 
de  les  disposer  complètement,  à  vous  de  leur 
communiquer  de  votre  surabondance  de  foi, 
d'espérance  et  de  charité,  à  vous  de  les  pénétrer 
de  ce  qui  vous  pénètre,  à  vous  de  rallumer  au 
feu  de  votre  zèle  ces  mèches  qui  fument  encore. 

Dans  votre  peuple,  il  en  est  qui  ont  faim, 

il  en  est  qui  ont  soif,  il  en  est  qui  sont  nus,  il 
en  est  qui  n'ont  point  d'asile,  il  en  est  qui  lan- 
guissent sur  le  grabat  ou  dans  la  prison.  Homme 
de  Dieu  et  homme  du  peuple ,  il  faut  leur  donner 
à  manger,  à  boire;  il  faut  les  vêtir,  les  loger;  il 
faut  les  visiter  et  les  consoler.  Prêt  à  vous  don- 
ner à  eux  vous-mêmes,  vous  leur  donnerez  avec 
joie  ce  qui  est  à  vous.  Votre  peuple,  vos  mal- 
heureux ,  vos  pauvres ,  voilà  votre  famille  ,  votre 
épouse,  vos  enfants,  votre  père,  votre  mère, 
vos  frères,  vos  sœurs.  Vous  n'avez  plus  rien? 
Allez,  roi  des  pauvres,  faire  des  conquêtes  de 
charité.  Les  rebuts,  les  peines  seront  pour  vous, 
le  pain  sera  pour  eux.  Souvenez-vous  de  qui  a 
dit  :  Ce  que  vous  aurez  fait  au  plus  petit  des 
miens,  c'est  à  moi  que  vous  l'aurez  fait. 
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«  Pour  vous  remettre  des  fatigues  de  votre 
ministère ,  vous  prenez  votre  repas  ou  votre  sona- 
ineilj  mais  on  frappe  à  votre  porte,  on  vous  ap- 
pelle pour  un  malade;  il  fait  nuit,  il  pleut,  il 
tonne,  c'est  très-loin  et  par  des  chemins  impra- 
ticables :  oui,  mais  le  malade  est  en  danger, 
quittez  votre  repas,  votre  sommeil;  vous  n'êtes 
point  à  vous,  mais  à  Dieu  et  à  quiconque  a  be- 
soin de  vous.  Ce  malade  est  attaqué  de  la  pestej 
déjà  les  riches  et  les  hommes  de  plaisir  s'en- 
fuient :  il  ne  vous  reste  que  le  peuple  avec  la 
contagion  et  la  famine.  Homme  de  Dieu,  homme 
du  peuple,  prêt  à  mourir  pour  l'un  et  pour  l'au- 
tre, c'est  maintenant  que  vous  allez  montrer  ce 
qu'est  un  prêtre,  un  pasteur;  c'est  maintenant, 
fidèle  imitateur  du  Pasteur  suprême,  que  vous 
allez  vous  multiplier  vous-même  pour  subvenir 
à  tous  les  besoins  spirituels  et  temporels  de  vos 
enfants;  maintenant  que  vous  implorerez  plus  vi- 
vement que  jamais  les  miséricordes  du  Père  des 
pauvres,  maintenant  que  vous  ressentirez  plus 
vivement  que  jamais  les  misères  de  tous  ceux 
qui  souffrent  :  heureux  de  mourir  chaque  jour 
pour  votre  Dieu  et  pour  votre  peuple.  Voilà  ce 
que  l'Eglise  commande  au  prêtre,  au  pasteur  ca- 
tholique ,  voilà  ce  que  le  monde  attend  de  lui.  » 
(Ilist.  univ.  de  VEgl.  cath.j  par  l'abbé  Rhor- 
bâcher,  tom.   ^^P-   ^58.) 
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§  m. 

REFUS    DE    SÉniLTURE. 

Celte  question  pratique  a  fait  un  pas  dans  la 
vole  de  la  liberté,  depuis  que  M.  le  ministre  de 
l'intérieur  a  adressé  une  circulaire  à  tous  les 
préfets,  au  sujet  des  refus  de  sépulture  ecclé- 
siastique. 

On  sait  que  trop  souvent,  à  cette  occasion  ,  de 
Irisles  conflits  éclatent  entre  l'autorité  spirituelle 
et  l'autorité  civile,  et  donnent  toujours  lieu  à 
de  grands  scandales,  comme  on  vient  de  le  voir 
encore,  l'an  dernier,  à  Périgucux.  INous  en  di- 
rons deux  mots  plus  loin. 

Depuis  cette  époque  de  scandale,  est  interve- 
nue la  circulaire  minislérielle  dont  voici  la  copie. 

Paris,  le  i6  Juin  1847. 
Monsieur  le  préfet. 
L'attention  du  gouvernement  a  été  plusieurs 
fols  appelée  sur  les  conflits  qui  s'élèvent  entre 
l'autorité  civile  et  le  clergé,  dans  les  cas  de  re- 
fus de  sépulture  ecclésiastique.  Quelques  doutes 
s'élant  élevés  sur  le  sens  qui  doit  être  donné 
aux  dispositions  de  l'arllcle  19  du  décret  du  23 
prairial  an  XII,  il  m'a  paru  convenable  de  vous 
adresser  à  cet  égard  des  instructions,  préala- 
blement concertées  avec  M.  le  garde-des-sccaux  , 
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et  qui  auront  pour  ol)jet  de  vous  lîxer  sur  la  règle 
de  conduite  que  vous  devrez  suivre  à  l'avenir. 

La  sépultuic  donnée  aux  morts  peut  être  con- 
sidérée sous  deux  points  de  vue  : 

i"  L'acte  pur  et  simple  de  l'inhumation  que 
la  loi  civile  réiiit,  dont  elle  détermine  les  condi- 
lions,  et  pour  lequel  sont  établies  des  règles  ("on- 
dées sur  les  convenances  d'ordre  public  et  de 
salubrité  :  c'est  là  un  point  de  police  municipale 
dont  l'autorité  administrative  doit  seule  connaî- 
tre, et  pour  lequel  elle  ne  prend  conseil  que 
d'elle-même. 

2«  La  cérémonie  religieuse  qui,  de  sa  nature, 
louche  au  grand  principe  de  la  liberté  des  cul- 
tes, et  à  laquelle  préside  le  ministre  de  chaque 
culte  dans  l'enceinte  du  temple. 

11  est  important  de  ne  laisser  s'établir  aucune 
confusion  entre  ces  deux  actes,  dont  l'un  n'est 
régi  que  par  la  loi  civile,  tandis  que  l'autre  se 
lattache  à  un  ordre  d'idées  exclusivement  pla- 
cées dans  le  domaine  des  choses  religieuses. 

Or,  l'article  19  du  décret  du  23  prairial  an  XII 
est  conçu  en  ces  termes  : 

«  Lorsque  le  ministre  d'un  culte,  sous  quel- 
«  que  prétexte  que  ce  soit,  se  permettra  de  rc- 
«  fuser  son  ministère  pour  l'iidiumation  d'un 
w  corps,  l'autorité  civile,  soit  d'olllce ,  soit  sur 
«  la  réqui.sition  de  la  famille,  commettra  un  au- 
"    Ire  n)inislre  du  nième  culte  pour  y  remplir  ces 


5lG  LE     PH^TRE 

«  fonctions;  dans  tous  les  cas,  l'autorité  civile 
«  est  chargée  de  faire  porter,  présenter,  déposer 
«    et  inhumer  les  corps.   «  (i) 

Ces  dispositions  du  décret  de  prairial  ont  à 
plusieurs  reprises  reçu  une  interprétation  qui,  il 
faut  le  reconnaître,  ne  saurait  se  concilier  avec 
nos  institutions,  qui  garantissent  aux  cultes  pro- 
tection et  liberté,  et  spécialement  avec  l'article  5 
de  la  charte  de  i85o. 

D'autre  part,  l'article  i^^  du  concordat  dé- 
clare que  «  la  religion  catholique,  aposlolique(2), 
<'   sera  librement  exercée  en  France.  » 

(f)  M.  Dupin ,  procureur-général  à  la  cour  de  cassation, 
dans  un  réquisitoire  fait  au  sujet  d'un  arrêt  du  25  juin  i83i , 
a  déclaré  «  qu'on  peut  faire  ouviir  les  portes  de  l'église, 
parce  que  la  loi  le  permet,  et  faire  présenter  le  corps, 
parce  que  c'est  un  fait  matériel  ».  Cette  interprétation  ne 
nous  paraît  pas  exacte;  elle  est  contraire  à  la  liberté  du 
culte  catholique  et  à  la  police  intérieure  de  l'église  ,  qui 
appaitient  exclusivement  au  prêtre.  Un  individu,  qui  s'est 
lui-niêrae  volontairement  excommunié  avant  de  mourir, 
jie  peut  plus  entrer  en  aucune  espèce  de  communion  avec 
l'Église,  ni  être  mêlé,  par  conséquent,  à  l'assemblée  des 
fidèles  ,  et  surtout  si  cette  assemblée  a  lieu  dans  le  temple 
catholique.  Vouloir  donc  faire  entrer  dans  l'église  un  ca- 
davre malgré  le  prêtre  ou  l'autorité  ecclésiastique  ,  c'est 
évidemment  faire  violence  au  culte  catholique  et  désho- 
norer l'église  par  une  profanation  sacrilège.  C'est  ce  qu'ont 
enfin  senti,  M.  le  ministre  des  cultes,  Martin  (du  Nord), 
et  M.  Duchàlel,  ministre  de  l'intérieur. 

(?.)  Ou  a  omis,  dans   celte   circulaire  ministérielle,  le 
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L'article  12  «  remet  à  la  disposition  des  évè- 
«  ques  toutes  les  églises  métropolitaines,  cathé- 
«  drales,  paroissiales  et  autres,  nécessaires  au 
«   culte  ». 

L'article  g  de  la  loi  organique  du  18  germinal 
au  X  est  ainsi  conçu  :  «  Le  culte  catholique  sera 
«  exercé  sous  la  direction  des  archevêques  et 
«  des  évèques  dans  leur  diocèse  ,  et  sous  celle 
«   des  curés  dans  leurs  paroisses  ». 

Des  termes  exprès  de  ces  diftérentes  lois,  tou- 
jours invoquées,  il  résulte  nécessairement  que 
toute  mesure  dont  l'objet  sera  de  porter  atteinte 
à  la  liberté  du  culte  catholique,  de  le  contra- 
rier dans  l'exercice  légitime  de  ses  droits,  d'en- 
lever à  ses  ministres  la  surveillance  qu'ils  peu- 
vent seuls  exercer  dans  leurs  temples,  en  ma- 
tière  de  dogme  ,   de  discipline  ou   de  prières  , 


mot  romaine,  qui  se  trouve  pourtant  dans  le  concordat. 
On  comprend  toute  la  portée  que  l'omission  d'un  mot  de 
celte  nature  pourrait  avoir.  Cela  nous  rappelle  le  trait  sui- 
vant :  on  venait  d'organiser  l'enseignement  public  j  il  était 
question  de  lui  donner  une  base.  Après  vingt-trois  mises 
sur  le  métier,  le  conseiller  Fouicroy  avait  présente  un  pro- 
jet de  décret  dont  l'article  58  disait  :  «  Toutes  les  écoles  de 
l'Université  prendront  pour  base  de  leur  enseignement  les 
préceptes  de  la  religion  chrétienne...  »  L'empereur  trouva 
que  le  mot  n'était  pas  assez  explicite  j  il  effaça  chre'tiennti 
et  mit  catholique!  Sans  ce  mot  catholique  de  Napoléon, 
la  France  serait  pr-ut-ètre  protestante  aujouitriiui. 
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constlluerail  par  ce  seul  l'ait  une  violation  des 
droits  garantis  par  la  loi  fondamentale  et  par  la 
loi  du  i8  germinal  an  X;  d'où  il  suit  que  l'arti- 
cle If)  du  décret  du  25  prairial  an  XII  (i)  ne 
saurait  valablement  attribuer  à  l'autorité  civile 
le  dioit  de  faire  ouvrir  les  portes  d'une  église 
dans  le  but  d'y  introduire  le  corps  d'un  homme 
à  qui  le  clergé  refuserait  la  sépulture  ecclésias- 
tique. En  procédant  ainsi,  elle  dépouillerait  le 
prêtre  de  la  liberté  d'action  dont  il  doit  jouir 
dans  l'exercice  de  ses  fonctions  spirituelles,  et 
c'est  ce  qu'a  pensé  M,  le  garde-des-sceaux ,  mi- 
nistre des  cultes,  lorsque,  consulté  sur  cette 
question,  il  a  fait  connaître ,  par  une  décision  en 
date  du  28  juin  i858,  que  l'article  19  du  décret 
de  prairial  «  ne  saurait  recevoir  ni  interpréla- 
«  tion  ni  exécution  contraires  aux  lois  fonda- 
t(  mentales ,  à  la  distinction  et  indépendance 
«  réciproque  des  deux  puissances  que  ces  lois 
«   ont  étaljlies.  » 


(1)  Nous  ne  parlons  pas  ici ,  dit  M.  de  Cormeniii ,  de  ce 
décret  insensé  du  25  prairial  an  XII  ,  qui  veut  que  l'aulo- 
rité  civile  commette  «l'oflice ,  mais  sans  contrainte  loutc- 
Ibis,  un  autre  ministre  du  culte.  Qu'est-ce  eu  effet  que  ce 
prélie  automate  qui  arrive  au  premier  coup  de  sifflet  de 
l'autorité  civile,  et  qui  prie  par  commission?  Etrange  con- 
tradiction! Vivants,  nous  refusons  d'entrer  dans  le  temple 
de  Dieu,  et  morts,  il  faut  que  notre  cadavre  en  enfonce 
les  portes  ,  pour  y  recevoir  les  bénédictions  empressées  de 
ses  ministres.  {Droit  ndtnin.,  t     i  ,  p.  ^59.) 
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Ces  principes  se  trouvent  d'ailleurs  consacres 
d'une  manière  générale  par  une  délibération  du 
conseil  d'Etat  du  29  avril  i83i  ,  au  sujet  de  l'in- 
humation d'un  enfant  mort  sans  hapicme.  Le 
conseil  d'Etat,  se  fondant  sur  l'article  5  de  la 
charte  constitutionnelle,  et  coTisidérant  que  la 
liberté  des  cultes  est  un  des  principes  fonda- 
mentaujc  de  notre  droit  public  j  a  été  d'avis 
que  la  police  locale  devrait  demeurer  étrangère 
aux  observances  particulières  à  chaque  culte. 

Si  donc  le  cas  de  refus  de  sépulture  ecclésias- 
tique prévu  par  le  décret  de  prairial  venait  à  se 
présenter,  l'autorité  civile,  par  respect  pour  le 
principe  de  la  liberté  religieuse  et  pour  la  légi- 
time indépendance  du  culte,  devrait  formelle- 
ment s'abstenir  de  tout  acte  qui  y  porterait  at- 
teinte, comme  d'introduire  de  force  le  coips  du 
défunt  dans  le  temple  et  de  faire  procéder  à  des 
cérémonies  qui,  détournées  de  leur  but,  ne  se- 
raient plus  qu'un  acte  de  violence  exercé  contre 
la  conscience  du  prêtre  et  un  scandale. 

Il  pourrait  se  faire  que  les  préjugés  populai- 
res, fortiliés  par  l'habitude,  fussent  le  prétexte 
ou  la  cause  de  démonstrations  malveillantes  ou 
contraires  aux  principes  que  je  viens  d'exposer  : 
en  pareille  occasion,  le  devoir  de  l'autorité  sera 
de  rappeler  les  esprits  à  la  raison  et  de  main- 
tenir la  loi;  elle  veillera  ensuite  à  ce  que,  dajis 
les  cas  bien  et  dûment  constatés  de  refus  de  se- 
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pulture  ecclésiastique,  le  corps  de  la  personne 
défunte  soit  transporté  dans  le  lieu  des  inhuma- 
tions avec  toute  la  décence  convenable  et  avec 
tous  les  égards  dus  aux  familles. 

J'ajouterai  que  si  les  refus  de  sépulture  étaient 
inspirés  par  des  sentiments  autres  que  ceux  du 
devoir,  les  familles  trouveraient,  dans  les  dispo- 
sitions des  articles  6  et  suivants  de  la  loi  du  18 
germinal  an  X,  les  moyens  d'obtenir  la  répression 
de  tels  abus. 

Ce  sont  là,  monsieur  le  préfet,  les  principes 
qu'il  m'a  paru  convenable  de  vous  rappeler  :  je 
vous  invite  à  veiller  à  ce  que  ,  dans  l'étendue  du 
département  dont  l'administration  vous  a  été 
confiée,  ils  ne  puissent  cire  méconnus  ni  éludés. 
A  cet  égard,  je  compte  sur  votre  fermeté  et  sur 
votre  prudence. 

Recevez,  etc. 

Le  ministre  secrétaire  d'Etat  de  l'intérieur, 

T.  DUCHATEL. 

Pour  expédition  : 
Le  sous-secrétaire  d'Etat  de  l' intérieur, 

A.  Passy. 

Cette  lettre  ministérielle  a  été  publiée  par  suite 
d'un  Mémoire  rédigé  par  M.  Henri  de  Riancey, 
et  corroboré  des  adhésions  de  MM.  Pardessus, 
Gpssin ,  Béchard,  Fontaine,  Mandaroux-Verta- 
my,  Lauras,    Bonnel   de  Saint-Mak) ,  etc.,   oîi 
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l'on  a  claircmenl  exposé  la  doctrine  conslilu- 
tionncUe  en  matière  de  sépulture  ecclésiastique. 
Ce  Mémoire  lui-même  avait  été  fait  sur  la  de- 
mande de  Ms'  l'archevêque  de  Paris,  qui  en  a 
consacré  les  conclusions  par  sa  haute  autorité. 

M.  le  ministre  de  la  justice  et  des  cultes  a 
également  publié ,  à  ce  sujet ,  une  circulaire  pour 
son  département  en  date  du  2  août   1847. 

11  est  certain  que  bien  des  scandales  auraient 
été  piévenus,  si  celte  mesure  légale  avait  été 
prise  en  temps  convenable  et  opportun,  c'est-à- 
dire  immédiatement  après  le  premier  conflit  ou 
le  premier  scandale. 

Y  a-t-il  quelque  chose  de  plus  absurde,  de 
plus  extravagant,  que  de  voir  des  parents  ou  des 
amis  d'un  homme  qui,  de  son  vivant,  n'accom- 
plissait  aucune  des  lois  de  l'Eglise  catholique, 
venir,  après  la  mort  de  cet  impie,  réclamer  im- 
périeusement, exiger  illégalement  les  prières 
d'une  religion  qui  était  l'objet  constant  des  mé- 
pris sacrilèges  du  défunt  !  Conçoit-on  une  con- 
duite plus  insensée,  plus  illogique,  plus  dérai- 
sonnable ! 

La  liberté  des  cultes  est  proclamée  par  l'ar- 
ticle 5  de  la  charte  :  chacun  peut  donc  jouir 
pleinement  de  cette  liberté  garantie  par  un  ar- 
ticle fondamental  de  la  constitution  de  l'Ktat. 
Comment  comprendre  alors  qu'un  homme,  (jucl 
qu'il  soit,  refusant  à  son  moment  suprême  l'asr 
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slstance  d'un  prêtre  calholiquc  et  les  prières  de 
l'Eglise,  puisse  exiger,  après  la  mort,  le  minis- 
tère et  les  secours  spirituels  de  celui  qu'il  a  du- 
rement et  volontairement  repoussé?  Un  testa- 
ment, comme  le  fait  observer  judicieusement  un 
journal  de  province  ,  V Etoile  du  peuple  de  Ponl- 
le-Voy,  un  testament  doit  toujours  être  sacré  : 
or,  le  testament  n'est  rien  autre  chose  que  l'ex- 
pression des  dernières  volontés  du  testateur. 
Donc,  celui  qui  refuse  formellement  d'accomplir 
les  préceptes  de  la  religion  catholique,  à  l'heure 
delà  mort,  affirme  par  là  qu'il  nie  la  foi  du  ca- 
tholicisme, proteste  contre  le  pouvoir  de  l'Eglise 
et  repousse  ses  prières  et  ses  sacrements.  Alors, 
pourquoi  venir  faire  du  scandale  pour  obtenir 
un  acte,  une  manifestation  tout  à  fait  contraire 
aux  dernières  volontés  du  mourant?  «^  C'est  une 
impiété,  un  sacrilège!  si  le  mort  pouvait  revenir 
un  instant  à  la  lumière,  il  maudirait  les  inlîdèles 
exécuteurs  de  ses  dernières  volontés!   » 

Voici  quelques  réflexions  pleines  de  conve- 
nance et  de  justesse  sur  la  matière  qui  nous  oc- 
cupe :  elles  sont  tirées  de  l'excellent  journal 
dont  nous  venons  de  parler. 

<(   11  a  vécu  en  athée,  en  impie,  en  païen, 

en  indifférent,  peu  importe,  mais  enfin  il  n'est 
pas  mort  en  catholique;  et  vous  persécutez  le 
prêtre  qui  refuse  de  reconnaître  publiquement 
pour  enfant  de  l'Eglise,  après  la  mort,  celui  qui 
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pendant  sa  vie,  à  la  fin  de  sa  vie  surtout,  s'est 
montré  formellement  l'ennemi  de  la  relii^ion  ! 
C'est  une  Tolie  inexplicable!  11  n'y  a  pas  de  milieu 
possible;  on  est  ou  on  n'est  pas  catholù/iœ.  Celui 
qui  est  sincèrement  attaché  à  la  religion  catho- 
lique ^  apostolique  et  romaine  y  est  tenu  de  le 
prouver  par  ses  actions  en  tout,  pour  tout  et 
partout;  celui  qui  n'est  pas  catholique  doit  alors 
s'adresser  aux  ministres  protestants,  aux  rabbins 
ou  aux  marabouts.  Pour  le  corps  de  celui  qui 
n'était  catholique  que  de  nom ,  il  n'est  pas  né- 
cessaire de  violenter  un  prêtre;  et  puisque  les 
besoins  de  l'àme  ont  été  méconnus,  puisque  sou- 
vent même  l'immortalité  de  l'àme  a  été  niée ,  il  ne 
reste  plus  qu'à  livrer  le  corps  aux  soins  merce- 
naiies  de  reml)aumeur  ou  du  fossoyeur  com- 
niuPial.  Chose  pitoyable!  on  crie  an  fanatisme 
et  à  Yintolérance  des  prêtres,  dans  le  moment 
même  de  leur  plus  grande  condescendance  et  de 
leur  plus  profond  amour  de  l'humanité.  Aucutie 
considération  ne  guide  le  prêtre,  c'est  l'aptkre 
de  la  charité  et  de  l'égalité.  11  sait  que  la  boue 
qui  a  formé  le  corps  du  premier  homme  n'était 
pas  de  deux  espèces,  et  que  l'àme  seule  est  le 
souille  immortel  de  Dieu!  L'égalité  de  la  primi- 
tive origine  doit  se  retrouver  à  la  fin  commune 
à  tous,  riches  ou  pauvres,  peuple  ou  roi.  Dieu 
seul  est  immuable! 

"    Lors  des  refus  de  sépulture,  il  est  encore  à 
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remarquer  malheureusement  que  le  scandale 
vient  toujours  des  classes  les  plus  élevées  de- la 
société.  On  se  plaint  de  l'iiTéligion  du  peuple, 
et  chaque  jour  ce  pauvre  peuple  est  inondé 
d'immoralités  et  d'impiétés  de  toute  nature.  On 
calomnie  le  peuple  pour  flatter  les  grands  I  Voyez 
cet  homme  riche  :  il  ne  fréquente  aucun  sacre- 
ment, n'observe  jamais  la  sanctification  du  di- 
manche, se  moque  de  la  loi  sur  l'abstinence, 
méprise  les  prières  et  les  augustes  et  saintes  cé- 
rémonies du  culte  catholique;  mais,  en  revanche, 
cet  homme  riche  se  vante  d'être  éclairé,  ami  do 
la  liberté,  du  progrès  et  de  la  civilisation!  Cet 
homme  riche  prouve  qu'il  est  éclairé,  en  ne 
trouvant  de  bon  que  son  sentiment  personnel; 
la  liberté ,  pour  lui ,  consiste  à  mépriser  et  à  tra- 
casser les  prêtres  à  tout  propos  et  pour  le  moin- 
dre prétexte;  il  appelle  progrès  l'excès  de  l'ini- 
piélé ,  et  l'inmioralité  forme  la  base  de  sa  ci^'i- 
lisation  ! 

«  Les  jeunes  filles  vertueuses  savent  à  quoi 
s'en  tenir  sur  la  civilisation  de  ce  citoyen.  Toute 
une  paroisse  est  scandalisée  par  la  vie  publique 
de  cet  homme  riche.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  a  la 
ridicule  audace  de  se  dire  encore  catholique. 
Pour  lui,  le  catholicisme  consiste  à  recevoir  le 
baptême,  à  faire,  pour  la  forme,  la  première 
communion,  et  à  ne  pas  être  enterré  comme  un 
chien!  Pour  tout  le  reste,   ne  lui  en  parlez  ja- 
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mais.  Ce  prétendu  catholique  tombe  malade,  11 

est  en  danger  de  mort n'avertissez  pas  le 

prêtre;  l'agonie  commence —  il  est  encore  trop 
tôt!  Le  râle  se  fait  entendre examinez  en- 
core ,  car  cet  homme  ne  veut  le  prêtre  que  pour 
le  forcer  en  quelque  sorte  à  accompagner  son 
corps  au  cimetière;  la  sueur  de  la  mort  inonde 

de  ses  gouttes  glacées  le  visage  décomposé 

vite,  faites  entrer  le  prêtre!  Dites-lui  d'adminis- 
trer le  sacrement  de  l' Extrême -Onction  à  ce 
corps  enveloppé  dans  les  ombres  de  la  mort  !  et 
le  pauvre  prêtre,  qui  prie  du  fond  de  son  cœur 
désolé  pour  l'àme  du  moribond,  n'a  pas  le  temps 
d'achever  l'oraison  commencée ,  car  l'huile  sainte 
ne  doit  pas  se  répandre  sur —  un  cadavre!  Son 
triste  ministère  est  achevé;  il  devra  procéder  à 
\ inhumation  religieuse.  Et  on  ose  parler  à'in- 
lolêrance!  Quelle  comédie!  —En  vérité,  quand 
des  faits  de  celle  nature  se  passent  si  souvent 
sous  les  yeux  du  peuple,  on  doit  encore  s'éton- 
ner de  ne  pas  voir  l'impiété  plus  grande.  Pour 
moi,  je  trouve  que  le  clergé  a  beaucoup  trop  de 
tolérance  en  fait  de  refus  de  sépulture.  Devrait- 
on  forcer  un  prêire  à  venir  7;/e/2^//' publiquement 
sur  une  tombe? 

«  Je  le  répète  :  puisque  la  liberté  des  cultes 
est  un  des  droits  imprescriptibles  de  notre  cons- 
titution, que  chacun  agisse  en  ioulc  liberté  de 
conscience;  que  le  ministre  d'un  culte,  légale- 
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ment  autorise  ,  ne  soit  jamais  violenté  dans  l'exer- 
cice de  ses  fonctions  et  dans  sa  conscience  de 
juge.  Indépendance  et  liberté  pour  tous.  Voilà 
comment  il  faut  entendre  la  tolérance ,  le  pro- 
grès et  la  civilisation  l  Aimons  la  liberté  ^^ouv 
nous,  mais  ne  la  refusons  pas  aux  autres j  l'e- 
goïsme  n'est  ni  clirélien  ni  libéral!    « 

L'an  dernier,  un  ancien  prêtre  asseruienté  et 
marié,  étant  mort  à  Péri^ucux  sans  s'être  récon- 
cilié  avec  l'Eglise,  l'évéaue  crut  devoir  lui  re- 
fuser  les  prières  de  l'Eglise. 

En  l'absence  des  fils  du  prêtre  mort,  des  amis 
se  chargent  de  le  faire  sépullurer.  On  arrive 
devant  l'église.  Deux  sentinelles  croisent  la 
baïonnette  sur  la  poitrine  du  vicaire  qui  ,  par 
l'ordre  de  son  évêque,  voulait  fermer  les  portes. 
On  entre  confusément  avec  un  détachement  de 
cent  soldats  expédiés  par  le  préfet,  avec  le  maire 
en  costume,  avec  les  avocats  en  robe,  avec  le 
commissaire  de  police  et  la  foule  des  oisifs  et  des 
curieux  toujours  prêts  à  se  faire  les  agents  ou  les 
fauteurs  des  scandales.  Dans  l'église,  point  de 
prêtre,  point  de  drap  mortuaire,  point  de  ciei- 
gesj  les  tabernacles  sont  vides,  le  sanctuaire  est 
désertj  on  an)ène  le  cercueil  jusqu'au  pied  de 
l'autel  dépouillé  de  ses  ornemcnis.  Un  homme 
du  peuple,  un  boulanger,  dit-on,  entonne  le 
miserere^  et  le  pieux  et  édifiant  collège  se  re- 
lire  
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Voici  dans  quels  termes  le  Journal  des  Débats 
i\  parlé  de  celle  affaire  : 

«  La  conslilulion  civile  du  clergé  ayant  clé 
qualifiée  de  schisme  parles  bulles  du  pape  Pie  VI, 
M^""  George,  évoque  de  Périgueux ,  et  son  cha- 
pitre, ont  regardé  le  prêtre  assermenté  dont  il 
s'agit,  comme  se  trouvant  sous  le  poids  des  cen- 
sures et  exclusions  de  l'Eglise  catholique,  et  no- 
tamment frappé  de  suspense  et  d'irrégularité  , 
comme  schisme  notoire  et  permanent,  par  ses  an- 
técédents et  par  ses  actes  postérieurs.  Tels  sont 
les  motifs  allégués  par  l'évèque  de  Périgueux  et 
son  clergé  pour  refuser  les  cérémonies  de  l'E- 
glise en  cette  circonstance.  JNous  croyons  que 
tous  les  esprits  impartiaux  et  partisans  de  la  li- 
berté de  conscience  en  fait  de  culte,  jugeront 
avec  nous  que  l'évèque  et  le  clergé  étaient  in- 
contestahlement  dans  leur  droit.  Cependant  les 
autorités  ont  cru  devoirybrcer  les  portes  de  l'é- 
glise pour  y  présenter  le  corps  du  défunt.  « 

Les  journaux  protestants  sont  encore  plus  ex- 
plicites pour  condamner  ces  actes  inconstitu- 
tionnels. 

Koctrait  de  la  Voix  nouvelle  Cjournal p rotes tantj . 

Paris ,  24  Janvier. 

V  L'évèque  de  Périgueux  a  eu  parfaitement 
raison  de  respecter  et  les  lois  de  son  Eglise  et  la 
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volonté  du  défunt.  Tous  les  torts  sont  du  côté 
de  celle  mauvaise  queue  du  libéralisme  de  la 
restauration  ,  qui  veut  à  toute  force  que  le  convoi 
d'un  vohairien  ait  de  mensongers  honneurs  ca- 
tholiques. Il  est  étrange  qu'il  faille  à  ces  gens 
deux  opinions  ,  dont  l'une,  à  ce  qu'il  paraît,  pas- 
sable pour  vivre,  ne  vaut  pourlani  rien  pour 
mourir.  Au  nom  de  cette  raison,  qu'ils  exaltent 
tout  en  la  trahissant,  vivez,  leur  dirons-nous, 
comme  vous  voulez  mourir,  ou  mourez  comme 
vous  avez  vécu.  Si  la  force  armée  est  admise  à 
enfoncer  aujourd'hui  les  portes  de  l'église  pour 
présenter  aux  honneurs  funèbres  les  restes  de 
celui  qui  les  repoussa  jusqu'à  son  dernier  soupir, 
on  ne  voit  pas  pourquoi  les  autorités  n'iraient 
pas  jusqu'à  mettre  un  gendarme  à  la  porte  du 
confessionnal,  pour  forcer  le  prêtre  à  donner 
l'absolution. 

«  Les  prétentions  de  nos  libéraux  sur  ce  sujet 
sont  réellement  exorbitantes.  C'est  au  nom  de  la 
liberté  des  consciences  qu'ils  voudraient  forcer 
un  prêtre  à  n'avoir  point  de  conscience,  11  faut 
qu'un  prêtre  soit  prêtre.  De  même  qu'il  doit  être 
attaqué  s'il  sort  de  son  sanctuaire  avec  le  carac- 
tère sacerdotal,  c'est  vous  qui  devez  l'être,  lors- 
que, avec  le  caractère  incrédule,  vous  voulez 
pénétrer  dans  le  sanctuaire  de  la  religion. 

'(  Il  y  a  malheureusement  de  prétendus  libé- 
raux qui ,  prodigues  de  liberté  pour  tout  et  pour 
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tous,  n'en  deviennent  avares  que  pour  la  reli- 
gion et  la  conscience.  Ils  irouveraieni  absurde 
et  tyrannique  qu'on  voulût  contraindre  une  loge 
de  francs-maçons  à  tolérer  un  faux  frère;  mais 
ils  trouvent  scandaleux  qu'une  église  chrétienne 
revendique  les  mêmes  droits.  ]Nous  ne  compre- 
nons pas,  pour  nous,  qu'on  puisse  avoir  ainsi 
deux  poids  et  deux  mesures j  nous  voulons  la 
liberté  pour  autrui  comme  pour  nous-mêmes. 

«  Leur  indifférence  réclame  une  piété  com- 
mode et  un  clergé  complaisant.  11  faut  une  re- 
ligion, comme  ils  disent  dans  l'intimité,  pour  le 
peuple  :  un  grand  joujou  pour  de  grands  enfants. 

ff  Les  ministres  de  la  religion,  qu'ils  soient 
évéqiies  on  pasteurs  y  ont  mille  fois  raison  de  se 
refuser  à  ces  indignes  jongleries.  La  plus  odieuse 
de  toutes  les  incrédulités  est  celle  qui  concède 
la  foi  comme  une  muselière  !  » 

Extrait  du  Semeur  (Journal  philosophique  et 

protestantj. 

«  Nous  sommes  fidèles  à  notre  passé  et  à  tous 
nos  principes,  en  prononçant  un  blâme  sévère 
sur  l'acte  de  violence  commis  à  Périiiueux.  L'é- 
vèquc  était  dans  son  droit;  il  était  pleinement 
autorisé  à  refuser  son  concours  aux  obsèques. 

«  Au-dessus  de  l'ordre  matériel  esl  l'ordre 
moral,  et  quand  celui-ci  est  Impunément  violé, 
toute  la  société  cliancelle  sur  ses  fondeujcnts.  » 
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Lettre  de  M.    le   Ministre  de  Vintèrieur  à 
M^""  V Evêque  de  Périgueiicc. 

«  J'ai  reconnu  avec  vous  qu'en  cette  circons- 
tance l'autorité  civile  avait  excédé  ses  pouvoirs. 
Aussi  me  suis-je  empressé  de  refuser  mon  ap- 
probation à  la  ligne  de  conduite  qu'elle  avait 
suivie  et  de  la  rappeler  à  une  interprétation  plus 
saine  de  la  loi.  » 

Quant  aux  suicidés,  nous  reproduirons  ici 
seulement  le  point  pratique,  et  nous  renvoyons 
pour  le  reste  à  notre  Essai  sur  la  théologie 
morale.  (4^  édit.)  Voyez-y  donc  la  théorie  noii- 
velle  sur  la  nionomanie  homicide  et  suicide. 

INous  pensons  qu'on  doit  généralement  refuser 
la  sépulture  ecclésiastique  à  tous  les  individus 
qui  se  tuent  par  suite  d'une  ("orle  commotion 
morale,  de  la  perle  de  la  iorlune,  de  l'honneur 
ou  quelque  passion  violente;  parce  qu'ici  l'on 
doit  présuuier  qu'il  n'y  a  point  de  monomanie, 
ri  folie,  ni  délire  soudain  au  moment  de  l'acte, 
mais  une  passion  ou  un  désespoir  subit,  ou  toute 
autre  passion  véhémente,  mais  pas  absolument 
invincible  ou  irrésistible. 

Mais,  dira-t-on  peut-être,  si,  sur  l'annonce 
d'une  nouvelle  funeste,  d'un  événement  tragique, 
un  homme  se  tue  à  l'instant  même,  ne  doit-on 
pas  attribuer  plutôt  ce  suicide  immédiat  et  sou- 
dain à  un  trouble,  à  un   égarement  subit  de  la 
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raison,  ou  du  moins  à  un  premier  mouvement 
comme  machinal  {riio  tus  primo  primiis^  en  termes 
de  l'école)?  Nous  pensons  que  la  chose  est  pos- 
sible dans  quelques  cas  rarcs^  et  dans  ces  occur- 
l'cnces  il  faut  invoquer  les  anlccédcnls  du  sujet  : 
s'ils  sont  honora])lcs,  chrétiens  et  moraux,  ils 
établiront,  pour  le  premier  niouvement  qu'on 
peut  appeler  machinal  ou  indélibéré,  une  pré- 
somption qui  pourra  autoriser  l'inhumation  ec- 
clésiastique. 

Nous  concevons  qu'une  forte  commotion  mo- 
rale, soudaine  et  inattendue,  un  chagrin  violent 
et  subit,  la  perte  de  l'honneur,  de  la  fortune,  etc., 
sont  des  causes  perturbatrices  très-puissantes, 
capables  de  bouleverser  toute  la  sensibilité  hu- 
maine et  de  priver  i'iionjrne  de  toute  réflexion; 
nous  comprenons  encore  que  le  délire  des  pas- 
sions ne  permet  guère  de  réfléchir,  et  que  toutes 
les  lois  acquittent  un  homme  qui  a  commis,  dans 
le  premier  emportement  d'une  passion  véhé- 
mente, une  action  qui  eût  été  criminelle  sans 
cette  circonstance.  Mais  nous  ferons  remarquer 
que  ces  sortes  d'explosions  subites  et  ces  suicides 
aigus  ne  s'observent  généralement  que  chez  les 
liouunos  sans  religion,  sans  croyance  et  surtout 
sans  pratiques  religieuses. 

Une  commune  catastrophe  frappe  en  même 
temps  deux  hommes  absolument  placés  dans  les 
mêmes  conditions  physiques.  L'un  des  deux  est 
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bon  et  fervent  chréiien  ,  l'autre  est  un  incrédule 
et  un  impie  :  le  premier  se  résigne  chrétienne- 
ment comme  Job,  l'autre  se  tue  comme  Saûl. 
Citons  ici  un  passage  remarquable  d'un  médecin 
sincèrement  religieux,  qui  en  même  temps  est 
l'autorité  la  plus  grave  du  siècle,  concernant  les 
maladies  mentales  :  «  Si  par  son  éducation 
l'homme  n'a  point  fortifié  son  âme  parles  croyan- 
ces religieuses,  par  les  préceptes  de  la  morale, 
par  les  habitudes  d'ordre  et  de  conduite  régu- 
lière; s'il  n'a  pas  appris  à  respecter  les  lois,  à 
remplir  les  devoirs  de  la  société,  à  supporter  les 
vicissitudes  de  la  vie;  s'il  a  appris  à  mépriser  ses 
semblables,  à  dédaigner  les  auteurs  de  ses  jours, 
à  cire  impérieux  dans  ses  désirs  et  ses  caprices  : 
certainement,  toutes  choses  éi^alcs  d'ailleurs, 
il  sera  plus  disposé  à  terminer  volontairement 
son  existence  dès  qu'il  éprouvera  quelques  cha- 
grins ou  quelques  revers.  L'homme  a  besoin 
d'une  autorité  qui  dirige  ses  passions  et  gou- 
verne ses  actions;  livré  à  sa  propre  faiblesse, 
il  tombe  dans  l'indifférence  et  après  dans  le 
doute;  rien  ne  soutient  son  courage,  il  est  dé- 
sarmé contre  les  souflrances  de  la  vie,  contre 
les  angoisses  du  cœur,  etc.  ».  (Esquirol,  Ma- 
ladies mentales j  t.   i  ,  p.  687.  i85g.) 

INous  estimons  d'ailleurs  que  ces  cas  d'explo- 
sions subites  et  ces  suicides  ai^us  dont  on  vient 
de  parler,  sont  plus  rares  qu'on  ne  pense  coni- 
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inuncmenl.  Nous  n'en  avons  pas  encore  rencon- 
iré,  bien  qu'on  les  conçoive  irès-possibles.  INous 
croyons  que  les  grandes  peines  morales  subites 
produisent  plutôt  la  folie  véritable  et  plus  ou 
moins  durable.  Nous  n'avons  jamais  vu  de  pei- 
sonnes  se  tuer  dans  un  accès  subit  ou  un  premier 
accès  de  manie.  Les  fous,  quand  ils  se  donnent  la 
mort,  c'est  en  général  dans  l'état  chronique,  et 
ils  le  font  avec  plus  ou  moins  de  réflexion  et  de 
raisonnement,  ou  par  suite  de  quelque  fausse 
combinaison  ou  d'un  faux  calcul. 

Si  le  suicide  n'est  pas  subit  et  instantané,  c'est- 
à-dire  s'il  n'a  lieu  qu'à  un  temps  plus  ou  moins 
éloigné  de  la  cause  déterminante,  alors  le  cas 
est  facile,  car  on  a  le  temps  suflisant  pour  re- 
connaître, constater  et  juger  l'état  mental  du 
sujet. 

Dans  le  but  de  s'éclairer  sur  la  nature  des  mo- 
tifs, on  peut  examiner  les  lettres  ou  les  papiers 
du  suicidé,  recueillir  les  témoignages  de  ceux 
qui  l'ont  connu,  s'informer  s'il  existe  ou  s'il  a 
existé  des  aliénés  parmi  ses  proches  parents,  s'il 
n'était  pas  éplleplique,  s'il  était  nerveux,  très- 
susceptli)ie,  impressionnable,  mélancolique  ,  hy- 
pocondriaque, hallucinatique,  visionnaire;  s'il 
se  faisait  remarquer  par  ses  idées  extraordinai- 
res, son  caractère  sombre  et  bizarre,  son  esprit 
fai!)le  et  borné,  etc.  Toutes  ces  circonstances 
peuvent  sans  doute  venir  à  l'appui  des  présomp- 
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lions  de  la  folie,  mais  ne  sauraient  absolument 
la  prouver.  Apres  tout,  la  manie  peut  éclater 
subitement  sans  aucun  symptôme  précurseur.  — 
Si  l'on  a  trouvé  le  corps  pendu  ou  noyé ,  on  doit 
s'adresser  à  la  médecine  légale  pour  s'assurer  si 
l'individu  a  clé  pendu  ou  noyé  avant  ou  après 
la  mort. 

Enfin,  nous  pensons  que  l'on  pourrait  accor- 
der la  sépulture  ecclésiastique  à  toute  personne 
réputée  honorable  qui  se  serait  suicidée,  sans  que 
l'on  eut  pu  découvrir  chez  elle  aucun  intérêt, 
aucun  molli  plausible  et  raisonnable  j  pour  par- 
ler un  instant  suivant  les  idées  reçues,  parce  que, 
dans  l'espèce,  avec  monomanie  ou  non,  l'on  doit 
croire  que,  dans  l'exécution  uièuie  de  l'acte,  la 
raison  était  égarée  et  le  libre  arbitre  perdu. 

§1V. 

QUELQUES   MOTS  SUR    LES  RAPPORTS   DU  PRETRE   AVEC 
l'ordre   légal    ET  ADMINISTRATIF. 

Le  curé  et  le  maire  sont  les  deux  grands  pou- 
voirs de  la  commune. 

En  principe  général  ,  les  ecclésiastiques  ne 
doivent  point  être  investis  des  fonctions  exe- 
cutives,   administratives   et   judiciaires   (i);   ils 


(i)   «  Dix I mus  non  oppoiiere  episcopum  vel presbyte- 
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peuvent  accepter  lu  participation  aux  fonctions 
pul)liques  qui  n'exigent  que  des  qualités  parle- 
mentaires, délibératives  et  consultatives.  Qni 
peut  offrir  plus  que  les  prêtres  des  garanties 
d'aptitude  pour  la  sagesse  et  la  uialurité  de  la 
délibération   et  du  conseil. 

C'est  ainsi  qu'un  prêtre  peut  devenir  membre 
de  la  chamljre  des  députés.  Tout  le  monde  sait 
que  M.  l'abbé  de  Genoudey  siège  aujourd'hui;  le 
prêtre  peut  également  être  membre  d'un  conseil 
municipal,  d'un  conseil  d'arrondissement,  ou 
d'un  conseil  de  département,  dont  les  attribu- 
tions sont  législatives,  semi-législatives,  délibé- 
rantes ou  consultatives. 

Mais  il  faut  ici  faire  observer  que ,  si  un  prêtre 
peut  devenir  pair  de  France  en  tant  que  membre 
d'un  pouvoir  législatif,  il  lui  sera  toujours  inter- 
dit de  prendre  part  aux  séances  de  la  chambre 
toutes  les  fois  qu'elle  siégera  comme  cour  de  jus- 
tice. Une  telle  participation  serait  contre  l'esp!  it 
de  la  législation  et  encore  plus  contre  les  ca- 
nons de  l'Eglise. 

Un  prêtre  peut  être  membre  du  conseil  d'E- 
tat, parce  que  ce  conseil  n'exerce  ({ue  des  fonc- 


rum  seipsurn  ad publicas  administrationes  demittere,  sed 
in  ecclesiastîcis  ncgoliis  versari,  vel  ergô  ila  non  faccrs 
persuadealur,  vel  deponatur.  »  80  Can.  apost.  tribut. 
''Ex  collecl.  coiicil.  F^iibber.) 
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lions  délibéra t'ives  et  consuUalivcs,  sans  jamais 
rendre  de  décision  exéculoire.  Quelle  que  soit 
la  délibération  qu'il  pienne  ,  elle  n'est  jamais 
qu'un  simple  avis  donné  au  pouvoir  pour  l'é- 
clairer sans  le  lier. 

Le  piètre,  par  exception,  peut  être  membre 
d'un  comité  de  surveillance  des  écoles  primaires, 
et  même  du  conseil  rojal  de  l'instruction  pu- 
blique. Nous  disons  par  exception  ,  parce  que  ces 
conseils  ont  une  juridiction  disciplinaire,  le  pre- 
mier sur  les  instituteurs  primaires,  l'autre  sur 
les  membres  de  l'Université. 

Enfin  ,  tout  le  monde  sait  qu'un  prêtre  peut 
devenir  ministre  d'Etat  et  plénipotentiaire. 

Quant  à  la  profession  de  médecin,  d'après  un 
avis  du  conseil  d'Etat  du  5o  septembre  i8o5,  les 
prêtres,  curés  ou  desservants,  peuvent  donner 
des  soins  et  des  conseils  à  leurs  paroissiens  ma- 
lades, <f  pourvu  qu'il  ne  s'ai^isse  d'aucun  accident 
qui  intéi'esse  la  santé  publique,  qu'ils  ne  signent 
ni  ordonnances,  ni  consultations,  et  que  leurs 
visites  soit  gratuites.  Ils  n'ont  rien  à  craindre  des 
poursuites  de  ceux  qui  exercent  l'art  de  guérir, 
ou  du  ministère  public  chargé  du  maintien  des 
règlements,  puisqu'en  donnant  seulement  des 
conseils  et  des  soins  gratuits,  ils  ne  font  que  ce 
qui  est  permis  à  la  bienfaisance  et  à  la  charité 
de  tous  les  citoyens,  ce  que  nulle  loi  ne  défend, 
ce  que  la  nioralc  conseille,  ce  que  l'adminislra- 
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tion  provoque,  et  qu'il  n'est  besoin,  pour  assu- 
rer la  tranquillité  des  curés  et  des  desservants, 
d'aucune  mesure  particulière.   » 

Sans  doute ,  en  se  renfermant  dans  ces  limites, 
le  prêtre  n'a  rien  à  craindre  des  poursuites  du 
ministère  public  ou  du  corps  médical;  mais,  dans 
la  pratique,  il  ne  sera  pas  toujours  aisé  de  fixer 
ces  limites  et  par  là  elles  pourront  être  souvent 
dépassées  :  dans  tous  les  cas,  aujourd'hui  et  en 
France  surtout,  le  prêtre  sera  tous  les  jours  ex- 
posé à  des  désagréments  contentieux,  indépen- 
damment des  inconvénients  attachés  à  toute  com- 
plication de  fonctions  graves  et  dilliciles.  Il  n'y 
aurait  donc,  dans  l'état  actuel  de  la  législation 
médicale,  qu'un  diplôme  qui  pourrait  mettre  un 
ecclésiastique  à  l'abri  de  tout  recours,  en  sup- 
posant toutefois  qu'il  n'y  aurait,  dans  l'espèce, 
aucune  prohiI)ition  ou  empêchement  canonique. 

Pour  ouvrir  une  école  primaire,  un  prêtre, 
suivant  les  lois  de  l'Université,  doit  être  pourvu 
d'un  brei^et  de  capacité.  (Décision  du  conseil 
royal  de  l'instruction  publique,  du  20  mai  i854, 
en  conformité  de  l'article  4  <le  la  loi  du  28  juin 
i853.  —  Item,  la  cour  de  cassation,  pur  deux 
arrêts,  l'un  du  i*»"  juin,  et  l'autre  du  2  novem- 
bre 1827.) 

Toutefois,  comme  chacun  sait  aujourd'hui ,  un 
curé  ou  desservant  dans  les  campagnes  peut  se 
charger  de  deux  ou  trois  jeunes  gens,  afin  de  les 


22 
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former  pour  les  petits  séminaires,  pourvu  qu'il 
en  fasse  préalablement  la  déclaration  au  recteur 
de  l'Académie.  (Ordon.  du  27  février  1821, 
art.  28.) 

§  V. 

LIBERTÉ    ET    INDEPENDANCE    DU    PRETRE, 

Nous  avons  fait  ressortir  précédemment  la 
haute  et  puissante  influence  qu'exerce  le  clergé 
par  ses  vertus,  son  dévouement  et  ses  sacrifices. 
Mais  malheureusement,  dans  notre  siècle  d'é- 
goïsme  et  de  rationalisme  matérialiste,  aux  yeux 
de  la  plupart  des  hommes,  le  dévouement  n'est 
qu'une  duperie  ,  la  vertu  qu'une  hypocrisie ,  et 
par  conséquent  le  sacrifice,  l'abnégation  et  la 
vertu  du  prêtre,  n'étant  plus  ni  appréciés  ni 
goûtés,  cessent  d'être  des  moyens  d'influence  et 
de  considération  pour  le  clergé. 

Dans  ce  siècle  de  positivisme  et  de  progrès 
matériel,  industriel  et  même  scientifique,  car 
enfin  il  faut  le  reconnaître,  en  un  mot,  dans  ce 
siècle  des  lumières,  suivant  le  style  consacré  de 
l'époque,  il  faut  frapper  les  esprits  par  l'éclat 
éblouissant  des  sciences  humaines  et  par  la  puis- 
sance invincible  de  la  logique.  Par  là,  le  clergé, 
en  humiliant  l'orgueil  des  prétendus  savants  ,.  se 
rendra  respectable  aux  vrais  savants,  redoutable 
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aux  faux  el  auxdeinl-savanls  qui  loiMnciit  la  très- 
grande  majorité  des  hommes,  et  il  se  fera  consi- 
dérer et  estimer  de  tous.  Nous  l'avons  déjà  dit 
dans  le  chapitre  précédent,  il  faut  que  le  prêtre 
reconquière  sa  considération  et  son  influence  pre- 
mières par  l'ascendant  des  lumières  et  la  puis- 
sance irrésistible  de  la  science ,  surtout  dans 
un  temps  où  toute  liberté  et  toute  indépendance 
lui  échappent. 

Et  en  efTet,  aujourd'hui,  le  clergé  n'a  plus 
l'appui  de  la  propriété  foncière,  ni  la  puissance 
de  la  richesse  d'autrefois.  Avant  1789,  l'Église 
catholique,  en  France,  jouissait  de  cent  cin- 
quante millions  de  revenus.  Tous  ces  l)iens  lui 
ayant  été  enlevés  ,  il  n'est  plus,  aux  jeux  de  la 
multitude,  qu'un  grand  corps  administratif  com- 
posé de  trente  mille  fonctionnaires  salariés  par 
l'Etat.  Ce  n'est  pas,  certes,  qu'il  faille  souhaiter 
au  clergé  une  grande  et  somptueuse  opulence; 
mais  au  moins  il  lui  faut  assurer  l'honnètc  néces- 
saire, et  cet  honnête  nécessaire,  il  ne  l'a  pas. 

Un  curé  de  paroisse,  a  dit  à  la  chambre  des 
députés  M.  Pages,  de  l'Ariégc,  vaut  mieux,  pour 
maintenir  le  bon  ordre,  qu'une  compagnie  do 
grenadiers.  Et  pour  cet  homme  si  iMq)ortanl  au 
pay$,  que  fait  le  pays?  —  Aussi  long-temps,  ré- 
pond M.  Roselly  de  Lorgues,  qu'il  peut  travail- 
ler, il  lui  compte  800  francs  (les  gages  d'un  cui- 
sinier); dès  que  ses  forces  sont  usées  par  l'âge 
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OU  par  les  travaux  excessifs,  ou  qu'un  accldeni, 
la  paralysie,  la  cécité,  etc. ,  arrêtent  le  cours  de 
son  saint  ministère,  il  ne  le  connaît  plus.  Il  se 
dispense  envers  lui  de  tout  égard.  Aucune  pen- 
sion de  retraite  n'a  été  prévue.  S'il  lui  accorde 
quelque  argent,  c'est  à  titre  de  secours,  et  ja- 
mais cette  aumône  ne  dépasse  une  moyenne  de 
55o  francs  j  en  sorte  qu'il  touche  4oo  francs  de 
moins  qu'un  gendarme,  lequel  reçoit  en  sus  de 
sa  solde,  le  logement  de  sa  famille,  l'écurie  de 
son  cheval,  et  une  haute  paye  dont  l'augmenta- 
tion suit  ses  années  de  service.  «  Ainsi,  ajoute 
M.  Roselly  de  Lorgues ,  l'homme  de  la  science 
et  de  la  vertu  se  voit  impitoyablement  livré  à  la 
misère,  alors  que  l'âge  multipliant  ses  infirmités 
a  doublé  ses  besoins.  Par  reconnaissance  pour 
quiconque  lui  consacre  chaque  semaine  quelques 
heures,  le  gouvernement  lui  assure  une  vieil- 
lesse paisible  ,  et  prépare  à  ses  derniers  ans 
d'heureux  loisirs.  Il  trouve  qu'après  ce  travail 
le  repos  est  mérité  justement.  Mais  que  le  prêtre 
s'épuise  durant  trente  ans,  durant  cinquante;  au 
dernier  jour  de  ses  labeurs,  il  ne  pourra  légale- 
ment réclamer  une  miette  de  pain.  Pourtant  il 
est  un  âge  en  faveur  duquel  la  pitié  élève  la  voix, 
même  au  bagne.  Devenu  vieux,  le  forçat,  exemp- 
le de  sa  tâche,  allégé  de  ses  fers,  attend  douce- 
ment, grâce  à  la  miséricorde  des  hommes,  l'ins- 
tant oii  il  éprouvera  poul-êlre  celle  de  Dieu.  Et, 
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par  un  honteux  oubli  de  toute  justice,  c'est  à  cette 
même  époque  que  notre  insouciance  envers  le  prê- 
tre rassiniile  à  l'esclave  romain,  abandonné  quand 
les  hivers  engourdissant  ses  membres  l'avaient 
rendu  in)propre  au  travail,  et  qu'on  délaissait, 
exposé  sur  les  tombeaux  des  chemins,  ou  relégué 
dans  l'ile  d'Esculape  ,  sous  l'unique  protection 
de  ce  dieu  de  métal.  —  Nous  sied-il  bien,  après 
cela  ,  de  gourmandcr  hautainement  la  cruauté 
du  paganisme?  —  Le  bon  public  admet  générale- 
ment que  les  prêtres  infirmes  touchent  une  pen- 
sion de  retraite  5  en  effet,  cette  rétribution  est  si 
légitime,  si  naturelle,  qu'on  est  porté  à  la  croire 
établie.  Hélas!  rien  de  plus  inexact  cependant. 
Les  évéques,  dit-on,  se  chargent  de  leur  clergé, 
établissent  des  maisons  de  retraite  ou  des  pen- 
sions. Mais  quels  fonds  reçoivent-ils  pour  cet 
objet?  d'où  leur  viendraient  les  revenus  affectés 
à  cette  dépense?....  L'unique  moyen  de  compo- 
ser une  caisse  de  secours  est  une  retenue  trimes- 
trielle sur  le  traitement  déjà  si  insuffisant  des 
prêtres  en  activité j  ce  qui  revient  à  secourir  les 
vieillards  pauvres  aux  dépens  des  pauvres  vali- 
des, et  nous  révolte  comnie  une  injustice  nou- 
velle. Trouverait-on  équitable  que,  dans  l'ar- 
mée, les  officiers  en  activité  dussent,  sur  leur 
solde,  pensionner  les  oHlciers  émérites? 

i<  Pour  en  rougir  et  y  mettre  fin,   qu'on  le 
sache  :  en  France,  les  chambres  législatives  con- 
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daiiincnt  à  l'indigence  ,  dès  qu'ils  sont  âgés  ou 
infirmes,  les  minislrcs  de  Jésus-Chi'ist.  »  fLe 
livre  des  coinniiuies .J 

Est-ce  un  traitement  de  800  francs  qui  pourra 
suflire  aux  nécessites  physiques  et  aux  exigences 
morales  d'un  curé  de  campagne?  (1)  A  peine, 
avec  cette  exiguë  rétribution,  pourra-t-il  se  pro- 
curer le  pain  matériel j  mais  le  pain  de  l'intelli- 
gence, qui  le  lui  donnera?  Comment  se  composer 
une  bibliothèque  (qui  doit  élre  le  meuble  princi- 
pal du  prêtre  après  l'image  de  Jésus-Christ  et  de 
sa  sainte  Mère)  pour  la  nourriture  quotidienne 
de  l'esprit,  qui  est  encore  plus  nécessaire  à  un 
curé  que  les  aliments  matéiiels  et  ijrossiers  du 
corps.  Il  est  écrit,  comme  on  sait,  qne  l'homme 
ne  vit  pas  seulement  de  pain,  mais  de  toute  pa- 
role qui  sort  de  la  bouche  de  Dieu...  Si  le  pauvre 
pasteur  n'est  plus  en  état  de  secourir  les  malheu- 
reux qui  ont  faim,  qui  sont  nus  et  transis  de 
froid,  il  peut  au  moins  les  recommander  à  la 
charité  publique  j  mais  les  pauvres  âmes  qui  ont 
faim  et  qui  sont  exposées  au  froid  de  l'impiété, 
qu'en  fera-t-il?  à  qui  les  recommandera-t  il?  qui 


(1)  Les  curés  de  campagne,  c'est-à-diie  les  hommes  le 
pUis  nécessaires  de  la  société,  reçoivent  800  francs,  et  une 
comédienne,  comme  le  fait  observer  M.  l'abbé  Gaume, 
est  payée  comme  qnatie  évéques;  un  comédien  comme 
sept  ai chevêqucs I 
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apaisera  leur  faim?  qui  couvrira  leur  nudité?  Qui 
dissipera  les  icncbrcs  des  inlelligenccs,  si  la  lu- 
mière ne  brille  pas  sur  le  chandelier  pour  éclai- 
rer le  monde?  Lux  miindi. 

11  est  vrai  de  dire,  car  avant  tout  il  faut  être 
juste,  le  budget  de  cette  année  1848  porte  une 
augmentation  de  cent  francs  à  ajouter  aux  trai- 
tements des  prêtres  desservants  âgés  de  plus  de 
cinquante  ans,  conmie  on  peut  le  voir  au  tableau 
suivant. 

«  Il  existe  en  France  29,052  églises  succur- 
sales, régies  par  des  desservants;  parmi  ces  der- 
niers, 975  sont  âgés  de  plus  de  70  ans,  et  re- 
çoivent un  traitement  de  1,000  fr.  Un  traitement 
de  900  fr.  est  attribué  à  1,100  desservants  âgés 
de  60  à  70  ans.  Sur  les  26,977  autres  succursa- 
les, donnant  droit  à  un  traitement  de  800  fr.,  on 
en  compte  6,654  desservies  par  des  prêtres  âgés 
de  plus  de  5o  ans.  Le  rapport  de  M.  Bignon 
sur  le  budget  de  1848  comprend  une  somme  de 
800,000  IV.  destinée  à  augmenter  de  100  fr.  les 
traitements  des  prêtres  desservants  âgés  de  plus 
de  5o  ans,  et  il  déplore  que  l'état  de  nos  finances 
ne  permette  pas  de  pouvoir  donner  à  tous  ces 
hommes  si  modestes  et  si  utiles  une  position  plus 
digne  et  mieux  rémunérée.  IN'est-ce  pas  une 
preuve  de  la  mauvaise  organisation  du  système 
de  nos  linances,  que  d'èlre  obligé  de  dire  qu'avec 
près  de   i  ,600,000,000  (\\  de  recettes  nous  ne 
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pouvons  que  donner  le  plus  slilcl  nécessaire  aux 
minisires  de  noire  rclli^ion,  qui  sonl  les  seuls  et 
vrais  rcprésenlants  de  la  sociélc  au  uiilieu  des 
populations  pauvres  el  ignoranles  de  la  cam- 
pagne, c'est-à-dire  des  trois  quarts  des  habi- 
ta nls  de  la  France? 

Voici  le  Iraiiemcnt  comparatif  des  pasteurs 
catholiques  et  des  ministres  protestants  : 

Pasleurs  calholiques.     Minisires  protestants. 

i"""^  Classe.  .    .   .      i,5oo  fr 2,000  fr. 

2."  Classe.   .    .    .      1,200  ....      1,800 

5^  Classe.  .   .    .         800  ....      i,5oo 

On  voit,  d'après  ce  tableau,  que,  poui'  le 
culte  protestant  ou  de  la  minorité,  le  traitement 
de  la  iroisicme  classe  est  éiial  à  celui  du  culte 
catholique  ou  de  la  très-grande  nîajorité  des 
Français.  D'où  provient  donc  cette  diflérencc  de 
traitements  ou  celte  préférence  accordée  aux 
cultes  dissidents,  malgré  la  charte  qui  veut  que 
tous  les  cultes  obtiennent  la  même  protection? 
On  dira  sans  doute  :  c'est  parce  que  les  ministres 
ont  femme  et  enfants,  etc.  Mais  alors,  si  leur  sys- 
tème religieux  leur  crée  plus  de  besoins,  c'est  à 
leurs  corréligionnaires  à  couvrir  cet  excédant  de 
dépenses  et  non  pas  aux  fonds  publics.  Que  l'on 
paie  sur  ce  taux  les  pasteurs  catholiques,  cl  il 
faudra  un  surcroît  de  dépenses  de  plus  de  vingt 
millloîis.  El,  après  cela,  l'on  entendra  des  éco- 
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nomisles  et  des  socialistes  philanthropes  s'api- 
toyer sur  le  célibat  des  prêtres  catholiques,  et 
l'on  voudrait  qu'ils  eussent,  comme  les  protes- 
tants, femme  et  enfants,  etc.!  Étranges  incon- 
séquences des  hommes! 

11  serait  fort  à  désirer  que  le  clergé  français 
pût  un  jour  se  sulhre  à  lui-même,  vivre  indé- 
pendant et  ne  recevoir  aucune  rétribution,  aucun 
salaire  de  l'Etat.  C'est  alors  et  alors  seulement 
qu'il  serait  véritablement  libre,  et  qu'il  se  gou- 
vernerait, en  tout  point,  suivant  les  lois  et  les 
canons  de  l'Eglise.  L'Eglise  n'a  pas  besoin  de 
l'appui  et  surtout  des  faveurs  des  gouvernements, 
elle  n'a  besoin  que  de  la  liberté  commune.  Ainsi, 
le  clergé  de  France  ne  réclame  que  sa  part  de 
liberté  légale,  c'est-à-dire  celle  que  lui  donne  la 
charte.  Quant  au  traitement  que  le  gouvernement 
lui  fait,  tout  le  monde  sait  que  ce  n'est  là  qu'une 
faible  restitution  qu'il  est  obligé  de  faire  à  l'E- 
glise de  France,  en  vertu  de  l'article  i4  du  con- 
cordat du  26  messidor  an  IX  (1801). 

Mais,  dira-t-on  sans  doute,  vous  proposez  là 
une  chose  moralement  imposslljlc  et  irréalisable. 
Les  populations,  dans  notre  siècle  d'indifTérence 
religieuse,  n'ont  généralement  presque  plus  de 
leligionj  n'ont  plus  cet  esprit  de  foi  qui  est  ca- 
paljle  de  grands  sacrifices  et  d'une  grande  puis- 
sance d'actioiij  elles  sont  toutes  absorbées  par 
les  intérêts  maléiiclsdc  ce  monde,  ne  s'occupent 
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plus  (Je  ceux  de  l'autre  vie  ou  de  leur  salut  éter- 
nel, et,  par  conséquent,  elles  ne  seront  guère 
touchées  du  sort  du  clergé  et  l'abandoiineront  à 
sa  fatale  et  malheureuse  destinée. 

A  toutes  ces  raisons  plus  ou  moins  vraies  ou 
spécieuses,  nous  répondons  :  Vous  dites  que  les 
peuples  n'ont  plus  l'esprit  de  foi.  Eh  bien!  régé- 
nérez-les par  l'éducation  et  l'instruction  reli- 
gieuses; et,  pour  y  mieux  réussir,  emparez-vous 
de  la  génération  naissante,  nourrissez-la  du  lait 
abondant  de  la  doctrine  chrétienne  et  du  pain 
substantiel  delà  foi  catholique  et  delà  philoso- 
phie religieuse;  prenez  votre  part  de  liberté  que 
la  charte  vous  accorde,  enscii^nez  librement  et 
hautement  les  populations  en  vertu  de  la  plus 
haute  de  toutes  les  chartes  :  Docete  onines  gen- 
tes ;  élevez-les  à  la  hauteur  de  leur  caractère 
catholique  par  l'enseignement  religieux,  philo- 
sophique et  scientifique;  défendez-vous,  s'il  est 
nécessaire  ,  et  par  la  puissance  de  vos  écrits,  et 
par  un  organe  ofticiel  de  la  presse  catholique,  et 
surtout  défendez- vous  sur  le  terrain  du  droit, 
au  grand  soleil  de  la  science  et  au  grand  air  de 
la  liberté,  mais  avec  les  seules  armes  de  la  léga- 
lité, de  la  justice  et  de  la  charité. 

Sans  doute  vous  rencontrerez  sur  votre  chemin 
de  grands  ol)Stacles,  d'iuimenscs  dillicuUés;  vous 
aurez  à  gémir  sur  des  injustices,  des  ingratitudes, 
des  inlldélités;  sur  les   maux  iioml)reux  de  l'E- 
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i^lise,  etc.  Comment  vaincre  ces  difficultés,  com- 
ment surmonter  ces  obstacles,  comment  cicatri- 
ser ces  plaies,  réparer  ces  maux  ,  réprimer  ces 
désordres?  Nous  l'avons  déjà  dit  ailleurs,  pour 
tous  ces  maux  il  n'est  qu'un  remède,  mais  c'est 
un  remède  sûr,  eflicace,  spécifique;  c'est  celui 
que  l'Eglise,  depuis  ses  premiers,  ses  anciens 
jours,  a  toujours  employé  avec  une  souveraine 
cflicacité  et  avec  un  merveilleux  succès;  ce  re- 
mède  que  Dieu  a  donné  à  son  Eglise  pour  la  gué- 
rir de  tous  ses  maux  et  lu  rendre  pure  et  sans 
triche,  c'est  la  tenue  réi^ulière  des  conciles  et 
des  synodes.  Voilà  toute  la  question;  mais  aussi 
c'est  la  plus  haute  des  questions,  c'est  la  question 
vitale  de  l'Eglise  de  France. 

Voici,  d'après  le  R.  P.  Ventura,  l'expression 
des  sentiments  du  clergé  irlandais.  A  ceux  qui 
voulaient  affaiblir  la  constance  du  clergé  par  la 
perspective  d'une  riche  dotation  qui  l'aurait  sous- 
trait à  lu  dure  nécessité  de  mendier  son  pain,  ce 
noble  clergé  n'iiésitait  pas  à  lépondie  :  «  Les 
chaînes,  lussent-elles  d'or,  sont  toujours  des 
chaînes;  mieux  vaut  une  liberté  pauvre  qu'un 
opulent  esclavage.  L'honneur  peut  s'allier  à  la 
pauvreté,  mais  l'infamie  est  la  compagne  insé- 
parable d'une  servitude  volontaire.  Prêtres  pau- 
vres, nous  sommes  plus  respectés  que  les  riches 
prébendisles  de  l'hérésie.  L'J'^glise  n'a  pas  besoin 
<pi'on  l'aide  à  bien  vivre,  ujais  qu'on   la   laisse 
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bien  faire;  clic  n'a  pas  besoin  de  richesse,   mais 
de  liberté  «. 

Voici  un  autre  passage  tiré,  non  d'un  écrivain 
étranger,  mais  d'un  auteur  français,  et,  qui  plus 
est,  d'un  prêtre  français  que  nous  avons  déjà  eu 
occasion   de  citer  plusieurs  fois. 

Wavons-nous  pas,  dit-il ,  à  notre  porte  un  su- 
blime exemple,  l'Irlande  et  l'Angleterre!  Le  mi- 
nistère anglais  parle  d'une  subvention  en  faveur 
du  clergé  catholique  :  qui  n'eût  souri,  chez  nous, 
à  cette  marque  de  bienveillance?  Mais  ce  seul 
mot  a  fait  frémir  le  J)on  peuple  irlandais.  Il  a 
porté  un  regard  plein  d'inquiétude  sur  son  clergé, 
il  l'a  interrogé  avec  angoisse.  Celui-ci  n'a  point 
hésité;  il  a  répondu  par  u!ic  déclaration  solen- 
nelle qu'il  n'accepterait  aucune  su))vcntion,  et  le 
peuple  a  crié  hourrah  !  11  a  icconnu  ses  vrais 
pasteurs ,  et  il  continuera  de  s'épuiser  jusqu'au 
sang  pour  les  payer  de  leur  noble  désintéiesse- 
ment  et  de  leur  (Idélilé  à  la  cause  nationale.  Et 
il  vit,  ce  clergé,  et  il  prospère,  et  il  conserve 
par  un  miracle  permanent  son  tioupeau  dans  la 
pureté  de  la  foi,  malgré  toutes  les  séductions  de 
l'erreur  et  du  pouvoir.  Qu'il  est  grand  cet  épis- 
copat  irlandais  dans  sa  pauvreté!  qu'il  est  puis- 
sant dans  sa  liberté  et  par  son  admirable  unité! 
Les  fiers  despotes  qui  l'ont  torturé  avec  une  fu- 
reur sans  égale  sont  condamnés  maintenant  à 
compter  avec  lui.  Les  lois  qui  touchent  à  la  i  c- 
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liglon,  il  les  discute  clans  ses  assemblées,  il  les 
approuve,  les  modifie  ou  les  rejette.  Sa  décision 
lève  tous  les  obstacles  ou  établit  un  mur  d'airain 
entre  la  loi  et  la  conscience  de  son  peuple.  Je  ne 
sais  si  jamais  le  monde  a  offert  un  spectacle  plus 
sublime  !... 

Enfin  ,  nous  terminerons  toute  la  première 
partie  de  cet  ouvrage  par  une  citation  relative 
aux  qualités  que  doivent  avoir  les  prêtres  et  les 
religieux,  et  à  la  fin  qu'ils  doivent  se  proposer. 

ff  Les  Prêtres  et  les  Pvcligicux  se  plaignent 
quelquefois  que  le  monde,  même  le  monde  chré- 
tien,  est  injuste  à  leur  égard.  Ce  peut  être  vrai 
pour  des  moments  et  des  cas  particuliers;  mais, 
en  général  et  à  la  longue,  le  monde  est  plus  juste 
qu'on  ne  croit.  Prêtres  et  Religieux  de  tous  les 
siècles  et  de  tous  les  pays,  soyez  ce  que  vous 
devez  être,  soyez  saints,  soyez  savants,  soyez 
charitables,  soyez  zélés  pour  le  salut  du  monde, 
cl  le  monde  vous  tolère,  et  le  monde  vous  ad- 
mire, et  le  monde  vous  aime,  et  le  monde  se 
donne  à  vous  et  par  vous  à  Dieu.  Mais  si  vous 
n'êtes  pas  ce  que  vous  devez  être,  si  vous  n'êtes 
ni  saints,  ni  savants,  ni  charitables,  ni  zélés;  si 
au  lieu  d'être  la  lumière  du  monde  et  le  sel  de 
la  terre,  vous  vous  éteignez  et  vous  affadissez 
vous-mêmes,  n'est-il  pas  juste,  comme  il  vous  est 
prédit  dans  l'Evangile,  que  vous  soyez  jetés  de- 
hors et  foulés  aux  pieds?Or,  tel  est  au  fond  le  se- 
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crct  providentiel  de  ces  grands  boulevcrsemenls 
parmi  les  nations  chrclicnnes  qu'on  appelle  ré- 
volutions. 

«  En  général,  tout  le  bien  et  tout  le  mal  qui 
est  dans  le  monde  vient  des  Prêtres.  Jésus-Christ, 
qui  a  sauvé  le  monde  par  sa  mort  sur  la  croix, 
est  le  Prêtre  par  excellence.  Les  apôtres  et  leurs 
imitateurs,  qui,  par  d'infinis  travaux,  conver- 
tissent à  Jésus-Christ  et  civilisent  les  nations, 
sont  des  Prêtres;  mais  aussi.  Judas,  qui  vend  Jé- 
sus-Christ par  avarice,  est  un  Prêtre;  les  pontifes 
de  Jérusalem,  qui  l'achètent  et  le  crucifient  par 
envie,  sont  des  Prêtres.  C'est  un  Prêtre  et  un 
curé  d'Alexandrie  qui  attaquent  sa  divinité;  un 
Prêtre  d'Antioche,  devenu  évêque  de  Constanli- 
uople,  qui  attaque  l'unité  de  sa  personne;  un 
Prêtre  et  moine  de  Conslantinople ,  qui  attaque 
la  distinction  de  ses  deux  natures  :  ces  trois  hé- 
résies, chacune  à  part,  mais  surtout  résumées 
dans  celle  de  Mahomet,  séduisent  et  corrom- 
pent des  nations  entières,  et  pour  des  siècles, 
en  Europe,  en  Asie  et  en  Afrique.  Un  moine  al- 
lemand, un  curé  français,  révolutionneront  les 
populations  de  l'Allemagne,  de  la  France  et  de 
l'Angleterre,  et  y  allumeront  le  volcan  de  l'im- 
piété et  de  l'anarchie,  qui  probablement  ne  s'é- 
teindra que  quand  il  n'aura  plus  rien  à  cnosumer. 
On  le  voit,  le  bon  Prêtre  est  dans  la  main  de 
Dieu  un   instrument   de   tout  bien  ,    le    niauvais 
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Prclrc  est  sous  la  main  de  l'enfer  un  instrument 
de  tout  mal.  11  n'y  a  rien  de  pire  que  la  corrup- 
tion de  ce  qu'il  y  a  de  meilleur.  Ce  qui  expose 
le  Prêtre  et  le  Religieux  plus  communément  à 
se  corrompre  ,  c'est  l'attachement  aux  biens  de 
la  terre.  C'est  par  là  que  Judas  a  vendu  et  trahi 
le  Fils  de  Dieu;  c'est  par  là  que  les  Prêtres  des 
Juifs  l'ont  acheté  et  crucifié.  Par  là,  plus  d'un 
ordre  religieux,  comme  plus  d'un  Prêtre  sécu- 
lier, d'abord  fervent  et  exemplaire,  a  fini  par 
la  nullité  ou  même  le  scandale.  »  (^Hist.  univ. 
de  l'Egl.  cath.,  par  M.  Rhorbacher,  tome  18, 
p.   557.) 


II-  PARTIE. 

LE  xMÉDECIN  DEVANT  LA  SOCIÉTÉ. 


UEFLEXIOXS    PRELIMINAIRES. 

Qu'est-ce  que  le  médecin  devant  la  société  ou 
de  la  société?  c'est  évidemment  celui  qui  lui  offre 
la  plus  haute  et  la  plus  forte  garantie  de  mora- 
lité, de  dévouement  et  de  science.  Or,  ces  trois 
qualités  se  résument  dans  ce  seul  mot  :  médecin 
chrétien.  Ante  omnia  ,  medicus  sit  chrislianus. 
C'est  la  pensée  du  grand  Hoffmann. 

Et  en  effet,  le  médecin  chrétien-catholique, 
qui  pratique  sa  religion,  comprendra  toujours 
suffisamment  son  état  et  la  haute  mission  sociale 
qui  lui  est  confiée;  c'est-à-dire  que,  n'ayant 
d'autre  mobile  de  sa  conduite  que  sa  foi  reli- 
gieuse et  sa  conscience,  il  sera  à  la  fois  suffisam- 
ment moral,  suOisarnment  dévoué  et  suffisamment 
instruit.  Si  sa  foi  et  sa  conscience  l'avertissent 
qu'd  manque  de  ces  qualités  indispensables,  il  se 
retirera  de  la  carrière  médicale  et  renoncera, 
par  principe  de  religion,  à  une  vocation  à  la- 
quelle il  n'est  point  appelé. 

Ainsi,  la  société  exige  du  médecin  la  moralité, 
Je  dévouenir-nt  nt  la  science,  c'est-à-dire  la  plus 
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haute  expression  de  la  charilc  chrélionne  appli- 
quée à  l'exercice  de  la  médecine.  Que  l'on  ne. 
s'abuse  pas  ici  sur  la  valeur  intrinsèque  de  l'ex- 
pression charité  chrétienne  :  que  l'on  sache  donc 
que  cette  divine  chariic  est  bien  différente  de  la 
philanthropie  philosophique,  qui  n'est  que  l'a- 
mour de  l'homme  dans  la  vue  de  l'homme,  tan- 
dis que  la  charité  est  l'amour  de  l'homme  dans  la 
vue  de  Dieu. 

CHAPITRE  PREMIER. 

INFLUE.\CE   DE    MORALITÉ    DU    HÉDECIIV    SLIV    LA   SOCIÉTÉ. 
—  RELlGIO^i    DU    SIÉDECI.N. 

§    I- 

Qu'est-ce  que  la  moralité  du  médecin?  c'est 
l'application,  en  sa  personne,  des  règles  de  la 
morale  ,  c'est-à-dire  la  pratique  de  la  morale 
chrétienne,  ou  la  vie  morale  au  milieu  de  la  so- 
ciété. 

Mais  la  morale  est  inséparable  du  dogme,  elle 
en  découle  nécessairement  5  mais  le  dogme  et  la 
foi  au  dogme  constituent  la  religion,  fondement 
de  la  morale,  et  sans  laquelle  il  ne  peut  y  avoir 
de  morale  obligatoire  ,  car  nul  homme  n'a  le 
droit  d'imposer  des  devoirs  à  son  semblable  :  la 
religion  seule,  qui  vient  de  Dieu  et  qui  est  l'cx- 
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pression  des  rapports  eulre  Dieu  el  l'homme,  est 
la  raison  du  devoir  et  la  haute  sanction  de  la 
Miorale.  Donc,  point  de  vraie  moralité  sans  reli- 
i^ion  pratique,  ou  vous  aurez  la  moralité  païenne, 
ou  du  moins  purement  humaine  et  par  consé- 
quent ircs-vacillante  et  très-caduque. 

De  ce  qui  précède  il  suit  cette  conséquence 
pratique,  savoir  qu'une  moralité  qui  n'a  poinl 
sa  racine  dans  une  conscience  formée  el  éclairée 
par  la  foi  religieuse,  est  une  moralité  qui,  en 
présence  d'un  grand  intérêt  et  sans  témoin  ,  fail- 
lira souvent;  et  mèaie  toujours  ,  si  la  certitude 
de  l'impunité  vient  couvrir  et  protéger  de  son 
sceau  le  mystère  d'iniquité,  (i) 

ilien  ne  peut  suppléer  la  conscience  ,  qui  elle- 
même  supplée  tout.  Elle  est  la  boussole  sûre  du 
ticvoir;  elle  est  celte  lumière  inextinguible  qui  est 
donnée  à  l'homme  pour  se  conduire  sur  la  route 
dillicile  de  la  vie  et  du  temps.  On  aura  beau 
invoquer  l'appui  de  la  raison,  de  l'honneur ,  de 
la  probité  de  rhonnête  homme,  c'esl-à-dire  de 

(i)  C'est  sans  doute  ce  qui  a  fait  dire  à  M.  de  Maistie  : 
«  Nous  comprendrons  sans  peine  l'opinion  de  ceux  qui 
.soul  persuadés  que  la  première  qualité  d'un  médecin  est  la 
piélé.  Quanta  moi,  je  déclare  préférer  infinimeut  au  mé- 
d:  ciu  impie  le  meurtrier  des  grands  chemins,  contre  le- 
(luel  au  moins  il  est  permis  de  se  défendre,  et  qui  ne  laisse 
pas  d'ailleuls  d'être  pendu  de  temps  en  temps.  «  {Soirées 
de  Saint- Péterslwiirg,  t.    i  j 
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la  vertu  mondaine;  ce  secours  sera  inipuissanl  : 
il  ne  peut  donner  ce  qu'il  ne  possède  pas;  il  n'a 
en  lui  que  l'ôlcMuent  hunialn  et  naturel,  qui  est 
incapable  d'élever  l'honinie  à  la  hauteur  de  la 
vertu.  Que  l'on  ne  dise  donc  pas  que  la  morale 
seule  sullit.  Vouloir  une  morale  sans  religion, 
c'est  vouloir  un  cdiiice  sans  fondement,  une  lé- 
gislation sans  législateur,  etc. 

S'il  est  certain  que  les  médecins  exercent  une 
grande  influence  sur  la  société  par  leurs  lun)icrcs 
et  leurs  sciences,  par  leur  dévouement  et  leurs 
services,  il  n'est  pas  moins  certain  aussi  qu'ils 
doubleraient  et  tripleraient  même  celte  haute  et 
salutaire  influence,  s'ils  étaient  plus  religieux, 
c'est-à-dire  s'ils  pratiquaient  davanta^^e  la  reli- 
gion cathf)lique.  Sans  doute  il  faut  flétrir  et  re- 
pousser aujourd'hui  avec  indignation  cet  odieux 
adaiie  :  Ubi  très  mcclici  duo  athœt.  On  rencontre 
dans  l'état  actuel  de  nos  mœurs  et  de  notre 
civilisation,  peu  de  ces  hommes  iihominahlcs , 
comme  parle  Liossuel;  d'ailleurs,  l'honneur  fran- 
çais s'y  oppose.  Les  médecins  qui  ont  été  le  plus 
décidément  maléi'ialistes,  de  nos  jours,  tels  que 
Cabanis,  Georget  et  Broussais,  n'étaient  point 
systématiquement  des  athées,  bien  que  le  maté- 
rialisme conduise  directement  à  l'aihéisme,  tant 
pratique  que  systématique.  Les  Lamettrie  sont 
bien  rares  aujourd'hui,  parce  qu'ils  ne  trouve- 
raient plus  de  Frédéric  pour  patron  et  pour  appui. 
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Mais  si  i'ubominable  axiome  ne  pcul  plus  être 
accepté  par  nos  mœurs  dans  toute  la   brutalité 
de  son  acception,  l'opinion  publique  l'accueille 
néanmoins  sous  une  autre  signification  ,  et  mal- 
heureusement ce  n'est  pas  sans  quelque  fonde- 
ment. Et  en  effet,  ne  peut-on  pas  dire  :  où  il  y  a 
trois  médecins  il  y  a  deux  incrédules  ou  du  moins 
absolument    indifi'ércnls    en    matière    religieuse 
pratique?  11  faut  bien  le  dire  :  on  ne  peut  point 
s'élever  et  se  raidir  contre  les  faiisj  la  logique 
des  faits  est  inexorable,  invincible.    Les  méde- 
cins ont  généralement  la  réputation  de  ne  point 
pratiquer  les  points  essentiels  de  la  religion  ca- 
tholique, qui,  comme  on  sait,  est  celle  de  la 
grande  majorité  de  la  nation.  Cette  opinion  géné- 
rale, qu'elle  soit  fausse  ou  qu'elle  soit  vraie,  elle 
existe  incontestablement,  et  il  serait  de  la  plus 
haute  importance  de  la  détruire  dans  l'esprit  des 
populations.  Les  médecins  seuls,  comme  on  sent, 
peuvent  remplir   cette  haute  et  sainte  mission, 
qui  est  toute  dans  leur  intérêt  moral  et  même 
matériel,  en  ce  sens  qu'elle  augmenterait  néces- 
sairement et  immensément  leur  influence  sociale, 
par  la  conciliation  de  l'estime  universelle  et  par 
conséquent  de  la  confiance  universelle j  car  la 
confiance  ne  peut  venir  que  de  l'estime  et  après 
l'estime.  Il  est  un  fait  certain  et  avoué  de  tout  le 
monde,  c'est  que  le  médecin  chrétien  pratiquant 
est  toujours  investi  de  l'estime  et  de  la  confiance 
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de  tout  le  monde ,  et  sera  toujours  préféré,  toutes 
choses  égales  d'ailleurs,  à  ses  confrères  qui  ont  une 
conduite  contraire  ,  quelque  honorable  qu'elle 
puisse  être  d'ailleurs  (i).  Et  cela  doit  être;  c'est 
une  loi  de  l'ordre  moral  qui  dominera  toujours 
tous  les  peuples,  tant  qu'ils  n'auront  pas  perdu  le 
sens  moral,  parce  que  ce  sens  moral  leur  fera 
toujours  comprendre  quelles  sont  les  plus  fortes 
garanties  que  les  médecins  puissent  offrir  à  la 
société.  Nous  connaissons,  dans  quelques  grands 
centres  de  population,  comme  à  Paris,  Lyon  et 
ailleurs,  des  médecins  de  ce  caractère,  qui,  par 
l'ascendant  de  la  science  et  plus  encore  par  le 
charme  secret  de  la  piété,  se  concilient  toutes 
les  estimes  et  tous  les  hommages,  même  des  per- 
sonnes qui  ne  pensent  pas  comme  eux  ,  tant  sont 
grands  la  puissance  et  l'empire  de  la  vertu  sur 
l'esprit  des  peuples! 

(i)  Le  premier  ou  plutôt  l'uuique  but  des  médecins  qui 
embrassent  le  parti  de  la  piété  ou  de  la  religion  pratique , 
doit  être  leur  salut  éternel.  Qu'ils  aient  grand  soin  d'éviter 
toute  démarche  et  toute  conduite  (jui  pourraient  faire 
croire  qu'ils  agissent  par  des  motifs  de  quelque  intérêt  tem- 
porel ,  comme  par  exemple  dans  l'espoir  de  gagner  plus 
facilement  la  confiance  du  public.  Cet  elFet  secondaire, 
qu'ils  ne  doivent  point  avoir  directement  eu  vue  ,  leur  ar- 
rivera naturellement  et  nécessairement  par  la  force  même 
des  choses,  ou  par  la  force  de  la  loi  morale  et  sociale  dont 
uous  parlons  icij  car,  s'ils  plaisent  à  Dieu  comme  bous 
chrétiens,  ils  plairont  aux  hommes  comme  bons  médecins. 
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Les  médecins  de  celle  haule  moralilé  sont 
seuls  capables  des  plus  sublimes  sacrifices.  Ils  ne 
Ijalanceront  pas,  s'il  le  faul,  de  prodiguer  pour 
le  salul  de  leurs  malades,  je  ne  dii'ai  pas  tous 
leurs  soins,  leur  repos  el  leur  lemps  ,  ce  n'e>L  là 
qu'un  sacrifice  vulgaire,  mais  leur  répulalion, 
mais  leur  sanié  et  leur  vie  même,  s'i!  est.  néces- 
saire, parce  qu'ils  agissent  par  un  motif  surna- 
turel, c'est-à-dire  par  un  principe  de  foi  et  par 
le  sentiment  de  la  charité  chrétienne.  Le  vcrila- 
hle  médecin,  dit  Hippocrate,  est  celui  qui  guérit 
son  malade  avec  l'aide  de  Dieu,  par  la  foi  cl  avec 
un  espril  de  douceur  éloigné  de  toute  dureté. 
Qui  enhn  bonus  niedicus  est^  is  per  De /un  fuie 
magis  quant  durltid  ntcdct.ur.   (De  prœcep.) 

Huieland  dit  «  que  le  médecin  doit  sacrifier, 
lîon-seulement  son  repos,  son  avantage  person- 
nel,  les  commodités  et  les  agréments  de  la  vie, 
mais  encore  sa  santé  et  son  existence,  même  au 
besoin  son  honneur  et  sa  réputation  ».  Ailleurs, 
le  Nestor  de  la  médecine  allemande,  le  célcl>rc 
médecin  de  Berlin ,  prononce  ces  graves  et  nobles 
paroles  de  la  plus  haute  probité  médicale,  ou 
plutôt  de  la  charité  chrétienne  :  «  On  s'aperçoit 
(ju'il  n'y  a  qu'un  seul  moyen  capable  de  sauver 
le  n)alade;  mais  ce  moyen  est  douteux,  l'essayer 
présente  des  dangers,  et,  s'il  ne  réussit  pas,  le 
public  ne  manquera  pas  de  rejeter  la  i-csponsa- 
biliié  entière  sur  le  médecin.   Le  faux  politique 
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n'aura  égard  qu'à  cette  dernière  circonstance;  il 
nimera  mieux  laisser  périr  le  malade  que  de  pa- 
1  aître  l'avoir  tué  ,  et  n'essaiera  point  ce  qui  pcut- 
élre  l'aurait  sauvé.  Mais  le  médecin  probe  ne  voit 
que  le  salut  d'un  homme;  il  s'aperçoit  qu'en  pré- 
férant sa  propre  réputation  il  agirait  comme  un 
pur  égoïste  et  violerait  la  plus  sainte  loi  de  la 
médecine;  il  sait  que  c'est  l'intention  et  non  le 
résultat  qui  détermine  nos  actions,  qu'il  n'a  par 
conséquent  qu'à  consulter  son  devoir  et  sa  cons- 
cience sans  s'inquiéter  de  ce  qui  adviendra;  il 
n'hésite  donc  point  à  mettre  en  usage  ce  moyen 
douteux,  et  il  jouit  ou  de  voir  le  succès  cou- 
ronner sa  noble  conduite,  ou  du  triomphe  plus 
grand  encore  d'avoir  sacrifié  ce  qu'il  possédait 
de  plus  cher  à  son  devoir  :  plus  les  hommes  le 
méconnaîtront,  plus  il  se  sentira  ,  dans  son  pro- 
pre intérieur,  élevé  au-dessus  de  leurs  juge- 
ments; sa  conscience  le  récompensera  mieux 
que  ne  pourraient  le  faire  ici-bas  les  hommes 
cl  la  renommée,  d  fEncJiiridion  medicum.J  Ce 
langage  ne  paraîtra  au  médecin  chrétien  ni 
étrange,  ni  sévère,  parce  qu'il  n'est  pour  lui 
que  l'expression  de  son  devoir  et  la  voix  de  sa 
conscience. 

Citons  encore  quelques  paroles  remaïquablcs 
du  grand  llufeland,  de  cette  haute  célébrité  de 
]a  savante  Allemagne.  «  Pense  toujours,  dit-il, 
à  ce  que  lu  es ,  à  ce  que  tu  dois.    Dieu  t'a  fait 
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prctrc  du  feu  sacre  de  la  vie,  il  t'a  commis  le 
soin  de  dispenser  ses  plus  beaux  dons,  la  santé 
et  la  vie^  il  t'a  confié,  pour  le  bien  de  les  sem- 
blables, les  forces  occultes  déposées  par  lui  dans 
le  sein  de  la  nature.  Quelle  haute  el  sainte  mis- 
sion! Remplis-la  dignement,  non  pour  ton  pro- 
pre avantage,  non  pour  ta  réputation,  mais  pour 
la  gloire  de  Dieu  et  pour  le  salut  de  tes  frères  j 
un  jour  viendra  où  tu  seras  appelé  à  en  rendre 
compte.  »  Plus  loin  il  ajoute  :  «  Si  le  malade  est 
en  danger  de  mort,  risque  tout  pour  le  sauver, 
même  la  réputation.  En  général ,  ne  songe  jamais 
à  toi,  mais  pense  uniquement  aux  malades...  La 
plus  haute  mission  de  l'homme,  après  celle  du 
service  des  autels,  est  d'être  prêtre  du  feu  sacré 
de  la  vie...  c'est-à-dire  d'être  médecin...  Crois- 
lu  que  quand  un  jour  tu  paraîtras  devant  le  trône 
de  réterncUe  vérité,  on  te  demandera  d'après 
quel  système  tu  as  agi ,  si  tu  es  resté  fidèle  à  celui 
que  tu  avais  embrassé,  si  tu  y  as  fait  honneur? 
Non!  il  te  sera  dit  :  Je  l'avais  confié,  pour  le 
bien  de  tes  semblables,  les  forces  merveilleuses 
déposées  par  moi  dans  la  nature  et  dans  ses  pro- 
duits j  à  quoi  les  as-tu  employées?  est-ce  au  saint 
du  genre  humain,  avec  reconnaissance  et  ado- 
ration? ou  bien  est-ce  au  profit  de  ta  réputation 
et  de  la  fortune?  Dans  toutes  tes  éludes,  dans 
toutes  tes  actions,  as-lu  eu  en  vue  la  vérité,  le 
bien  de  les  frères,  ou  ion   intérêt  personnel?  » 
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fManuel  de  médecine  pratique,  traduit  sur  la 
quatrième  édition.) 

§  II. 

Pour  s'élever  à  ce  haut  degré  de  perfection 
morale  qu'exige  des  médecins  le  grand  archiatre 
du  roi  de  Prusse,  api  es  avoir  lui-même  pratiqué 
la  médecine  pendant  cinquante  ans,  il  faut  quel- 
que chose  de  plus  que  la  moralité  ou  la  probile 
médicale  ordinaire,  il  faut  un  appui  plus  puis- 
sant, il  faut  un  secours  surhumain  et  surnaturel. 
Or,  ce  puissant  appui,  cette  sublime  assistance, 
vous  ne  la  trouverez  que  dans  la  conviction  pro- 
fondément religieuse;  vous  ne  trouverez  ce  feu 
sacré  du  sacerdoce  médical  dont  parle  llufeland, 
que  dans  le  sanctuaire  de  la  conscience  catholi- 
que. 

Mais  ici ,  qu'on  ne  se  méprenne  pas  sur  la  va- 
leur réelle  et  intrinsèque  de  ces  expressions  gé- 
nérales; que  l'on  ne  se  fasse  pas  illusion  jusqu'à 
croire  qu'il  sufllse ,  pour  être  médecin  chrétien- 
catholique,  de  professer  un  profond  respect  pour 
la  religion,  d'en  parler  avec  éloge  et  vénération 
(car,  en  cette  matière,  il  est  plus  facile  de  bien 
dire  que  de  bien  faire).  11  serait  d'ailleurs  au- 
jourd'hui ,  dans  l'état  actuel  de  nos  mœurs  polies 
cl  attiques,  de  mauvais  ton  de  parler  contre  la 
religion;  ce  serait  plus  qu'inconvenant,  ce  serait 
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impolitique  et  compronicllant  pour  un  médecin. 
Il  faut  donc,  car  enfin  il  faut  aborder  franche- 
ment la  question,  sans  détour  comme  sans  dé- 
guisement, c'est-à-dire  qu'il  faut  mettre,  comme 
on  dit,  les  doigts  sur  la  plaie,  fussent-ils  môme 
armés  du  fer  ou  du  feu.  Or,  cette  plaie,  c'est 
l'absence  des  pratiques  fondamentales  de  la  re- 
ligion. Et  ces  pratiques  essentielles,  ce  sont  la 
manifestation  publique  du  culte  extérieur,  la 
fréquentation  des  sacrements  de  l'Eglise,  l'assis- 
tance à  l'office  pu])lic,  au  saint  sacrifice  de  la 
messe,  en  un  mot  l'exacte  observation  des  com- 
mandements de  Dieu  et  de  l'Église.  On  sent  as- 
sez,  d'après  cela,  quel  est  le  point  fondamental, 
la  pratique  initiale  que  nous  avons  en  vue  ,  et 
sans  laqnelle  tout  le  reste  demeurerait  frappé 
d'une  éternelle  et  radicale  stérilité  :  or,  cette 
pratique  initiale,  essentielle  et  indispensable, 
qui  donne  la  vie,  la  conserve  et  la  perpétue, 
c'est  la  confession  j  puisqu'il  faut  l'appeler  par 
son  nom.  Que  les  médecins  ne  s'efiarouchcnt 
donc  pas  à  ce  mot  admirable,  à  cette  formule 
sublime  ,  confession  :  c'est  le  nom  de  la  plus 
haute  philosophie  qui  soit  sur  la  terre,  c'est-à- 
dire  de  l'inénarrable  philosophie  de  la  réconci- 
liation de  l'homme  avec  Dieu. 

Oui,  c'est  la  réception  des  sacrements  que 
Jésus-Christ  a  institués  pour  le  salut  des  Ames, 
qui   rend  véritablement  les  hommes  chrétiens. 
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Sans  ces  moyens  surnaturels  et  sans  le  secours 
de  la  grâce  de  Dieu  qu'ils  confèreiil,  on  est  im- 
puissant à  pratiquer  aucune  vertu  qui  soit  méri- 
toire et  utile  au  salut  éternel;  on  pourra  prati- 
quer des  vertus  morales,  comme  l'ont  fait  les 
philosophes  du  paganisme,  mais  point  de  vertus 
chrétiennes  qui  demandent  le  secours  de  la  foi 
et  de  la  grâce. 

Mais,  dira-t-on  sans  doute  :  Quel  étrange 
langage  adressé,  en  plein  xix«  siècle,  au  savant 
aiéopage  médical  de  la  France  !  Quel  est  ce 
rude  et  barbare  accent  de  cet  inconnu?  Si  cet 
étranger,  aux  paroles  peu  attiques  cl  aux  formes 
abruptes  ,  n'a  certes  rien  en  lui  qui  puisse  le  faire 
rapprocher  tant  soit  peu  du  sublime  philosophe 
qui  parut  autrefois  devant  l'académie  du  peuple 
le  plus  poli  de  là  terre,  il  a  du  moins  l'intention 
d'être  utile  à  ses  frères,  même  aux  dépens  de 
tout  ce  qu'il  peut  avoir  de  plus  cher  au  monde, 
de  sa  vie  même  s'il  le  fallait. 

S'il  était  possible  que  f[uelqucs-uns  de  nos 
chers  et  lionf)rables  confrères  regardassent  ces 
paroles  de  vérité  et  de  charité  comme  un  dis- 
cours déplacé  ou  une  ennuyeuse  homélie,  nous 
les  plaindrions  bien  sincèrement  en  priant  Dieu 
pour  eux,  et  nous  gémirions  sur  la  fatale  et  mal- 
heureuse destinée  des  médecins,  de  ces  hommes 
si  nécessaires  et  si  dévoués  à  la  société j  de  ces 
hommes  si  éminemment  précieux,  qui  ont  entre 
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les  mains  tant  do  moyens  (Je  sanctificaliou  ,  c[ui, 
hélas!  seront  sans  uicrite  dans  l'ordre  du  salut 
éternel,  s'ils  ne  sont  fécondés  par  l'esprit  vivi- 
fiant de  la  foi  et  la  divine  influence  de  la  grâce. 
Qu'il  est  aisé  à  un  médecin  chrétien  de  faire  son 
salut  par  le  fait  même  de  sa  profession  toute  de 
charité  et  d'amour! 

Si  saint  François  de  Sales,  dans  sa  sublime 
naïveté,  allait  jusqu'à  dire  qu'il   était  persuadé 
que  tous  les   aubergistes  seraient  un  jour  des 
saints,  pour  peu  qu'ils   missent  d'honnêteté  et 
de  complaisance   dans   l'hospitalité   mercenaire 
qu'ils  exercent,  envers  les  étrangers,  que  ne  de- 
vons-nous donc  pas  dire  de  la  généreuse  con- 
duite des  médecins  à  l'égard  des  malades  et  sou- 
vent  envers  des  malades   pauvres,   dont  ils   ne 
peuvent  attendre  aucun  salaire,  aucun  dédom- 
magement humain!  Qui  pourra  donc  dire  tous 
les  avantages  et  tous  les  mérites  de  la  sublime 
profession    du    médecin,  si,    par  une   conduite 
chrétienne  et  digne,  il  représente  toute  la  plé- 
nitude de  son  sacerdoce  et  de  l'honorable  man- 
dat que  la  société  lui  a  confié  !   Tanta  est  inter 
Deinn,  religionem ,  et  nicdlcum  conneocio  y  ut 
sine  Deo  et  religione  nullns  eocactus  medicus 
esse  queat.  Cette  réflexion  de  Broësiche  est  d'une 
grande  vérité  morale  et  religieuse.  «  Un  méde- 
cin religieux,  dit  le  docteur  Monfalcon,  ne  s'ar- 
roge point  un  empire  absolu  sur  la  vie  et  la  santé 
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des  hommes,  il  ne  préleiid  pas  gouverner  à  son 
gré  la  marche  des  maladies,  il  ne  se  croit  pas  le 
Dieu  delà  nature 5  mais  il  rapporte  toutes  choses 
au  souverain  Etre.  C'est  de  lui  qu'il  tient  ses  lu- 
mières, c'est  lui  qu'il  appelle  à  son  secours.  »  Il 
faut,  dit  Hippocrate,  qu'avant  tout  le  médecin 
se  mette  sous  les  auspices  de  Dieu.  Primum  à 
dii^inis  nnmînibus  aiispicetur.  (De  fœmin.  na- 
turâ).  Ailleurs,  l'admirable  vieillard  de  Cos 
s'exprime  ainsi  :  Medicus  enlm  vir  sapiens  phi- 
losop/iusi'e  Deo  paoc  et  similis.  (Lib.  do  probit. 
et  iioncst.) 

Les  médecins  étant  généralement  les  hommes 
les  plus  instruits  de  la  société,  particulièrement 
en  tout  ce  qui  touche  les  opérations  et  les  secrets 
de  la  nature,  devraient  être  par  là  même  plus 
près  de  la  Divinité,  en  avoir  une  \uc  plus  haute, 
une  intuition  plus  immédiate  et  plus  intime.  Y 
a-t-il  en  effet  quelque  chose  qui  élève  plus  l'àme 
vers  Dieu  que  le  spectacle  de  la  merveilleuse  or- 
ganisation de  l'homme,  ou  la  connaissance  plus 
ou  moins  parfaite  de  l'organisme  humain?  On 
connaît  le  passage  sublime  de  Galien ,  tout  païen 
qu'il  était  :  «  Je  ne  m'arrêterai  point,  dit-il  dans 
son  traité  De  usu  purtium ,  à  réfuter  ces  extra- 
vagances, ce  serait  déshonorer  la  sainte  cause 
qu'ils  ont  attaquée  :  pour  toute  réponse,  je  vais 
composer  en  l'honneur  du  Créateur  le  seul  can- 
tique qui  soit  digne  de  lui.  Ce  ne  sont  point  de* 
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liolocauslcs  ni  des  paiTuins  que  je  lui  offrirai;  je 
vais  fciirc  connaître  combien  grande  est  sa  sa- 
gesse, combien  grande  et  infinie  est  sa  puissance 
dans  la  composition  admirable  des  parties  du 
corps  humain.  J'y  vois  le  témoignage  le  plus 
certain  de  son  ineffable  bonté,  et  la  source  d'é- 
ternelles actions  de  grâces  que  nous  devons  lui 
offrir  pour  toutes  ses  faveurs.  »  Galien,  le  plus 
grand  des  médecins  après  Hippocrate  ,  s'écrie 
que  son  livre  est  un  hymne  à  la  gloire  de  la  Di- 
vinité. Une  simple  exposition  anatomique  de- 
vient un  hymne  à  la  gloire  de  l'Eternel!  C'est 
un  langage  qui  doit  paraître  bien  étrange  aux 
hommes  sans  foi  et  sans  Dieu,  c'est-à-dire  aux 
faux  savants,  aux  sceptiques,  aux  matérialistes, 
aux  panthéistes  et  aux  athées;  car  tout  se  réduit 
et  se  résume  en  ce  dernier  et  horrible  terme  : 
athée.  Mais,  pour  les  médecins  vraiment  savants 
et  seuls  dignes  de  ce  nom,  ils  voient  partout, 
dans  la  science  de  la  nature  et  de  l'homme,  le 
sceau  sublime  de  la  souveraine  intelligence  et 
l'empreinte  ineffaçable  du  doigt  de  Dieu.  Nous 
avons  écrit,  dans  un  autre  ouvrage  fPhjsiologLe 
humalnejy  le  passage  suivant  relatif  au  sujet  qui 
nous  occupe  en  ce  moment  : 

Quel  merveilleux  spectacle  se  déploiera  bien- 
tôt à  nos  yeux,  lorsque  nous  contemplerons  les 
chefs-d'œuvre  de  mécanique  et  d'hydraulique 
d.'iiis  le   cœur  cl    dans    le    .système  circulatoire! 
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Y  a-l-11  quelque  chose  au  monde  qui  Léiiiolgiic 
davantage  de  la  haute  sagesse  de  la  nature  ou 
plutôt  de  la  magnillque  et  incompréhensible 
économie  de  la  providence  de  Dieu?  La  plus  su- 
blime sagesse  éclate  jusque  dans  la  moindre  fi- 
bre de  l'organisation  humaine.  A  ce  majestueux 
spectacle  ,  la  science  s'incline  avec  respect  j  une 
impression  divine  saisit,  pcnclre  l'àme  et  lui  ar- 
rache un  cri  d'admiration,  de  joie  et  d'amour. 
Que  les  athées,  s'il  en  existe  sous  le  soleil ,  vien- 
nent de  bonne  foi  contempler,  dans  un  amphi- 
théâtre d'anatomie,  les  magnifiques  débris  de 
l'honjme,  ils  .seront  forcés  de  reconnaître  une 
suprême  intelligence,  une  éternelle  sagesse,  et 
de  chanter  enfin,  comme  dit  un  sage  païen,  un 
hymne  à  celui  qui  EST. 

Ailleurs,  en  parlant  du  cerveau,  nous  disions  : 
Assistez  à  une  autopsie  cadavérique,  ou  du  moins 
contemplez  avec  les  yeux  de  l'esprit  ces  restes 
imposants  de  l'homme,  ces  magnifiques  ruines 
du  palais  de  l'àmej  considérez  av^c  respect  et 
adnjiraiion  cet  ancien  sanctuaire,  cette  demeure 
terrestre  d'une  intelligence  venue  du  ciel  et  faite 
à  l'image  et  à  la  ressemblance  de  Dieu,  et  vous 
vous  écrierez  avec  le  saint  homme  Job  :  Gloria 
sali  DeOy  quifacit  mii^na  et  Lnscrutahilia.  Voilà 
le  cerveau,  «  cet  organe-roi,  comme  dit  poéti- 
quement M.  le  docteur  Réveillé-Parisc  ,  oîi  ré- 
sident la  conscience  do  l'être,  l'hommc-inlelli- 


gence,  le  moij  vase  mille  l'ois  plus  faible  que 
l'argile,  et  qui  recèle  pourtant  le  trésor  de  la 
pensée!...  Quoi!  c'est  dans  celte  pulpe  blanchâ- 
tre, mollasse,  putrescible,  combinaison  d'un  ins- 
tant, que  se  trouvent  l'empire  et  l'asile  de  la 
raison  ,  l'atelier  où  s'amasse,  s'élabore  le  savoir 
humain,  et  où  se  forment  d'immortelles  concep- 
tions! C'est  dans  l'espace  compris  entre  l'apo- 
ph^yse  cris  ta- gain  0,1  la  crête  occipitale  interne, 
c'est-à-dire  dans  l'espace  étroit  de  quelques  pou- 
ces,  où  sont  les  idées  de  Dieu,  d'infini,  d'éter- 
nité! En  effet,  le  cerveau,  véritable  siliqua 
mentis  imniortcdis y  comme  dit  Van-Helniont , 
forme  l'indispensable  condition  de  l'intelligence; 
habitacle  de  l'âme ,  en  lui  seul  se  trouve  l'évi- 
dente manifestation  de  l'être  immortel  dans  l'être 
périssa])le;  sublime  preuve  du  néant  et  de  la 
grandeur  de  l'homme.  « 

Ailleurs  encore,  en  parlant  du  cerveau  et  de 
l'âme,  nous  ajoutions  :  Les  sens  sont  des  senti- 
nelles avancées  placées  aux  limites  de  l'exis- 
tence, lesquelles,  à  l'aide  de  la  correspondance 
active  et  presque  incessante  des  nerfs,  transmet- 
tent à  la  souveraine  assise  sur  son  trône  tout  ce 
qui  se  passe  à  l'étranger,  c'est-à-dire  dans  le 
monde  extérieur.  Or,  celte  souveraine,  c'est 
l'âme;  son  trône  ou  son  palais,  c'est  le  cerveau, 
qui  est  en  même  ten)ps  le  centre  de  son  gouver- 
nement. (Voyez  noire  Physiologie,  2«  édit.) 
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Voici  ce  qu'on  lit  clans  une  notice  anonyme 
sur  Clicyne,  lucdecln  anglais  :  <f  II  faut  le  dire  à 
la  gloire  des  professeurs  en  médecine,  les  plus 
grands  inventeurs  dans  cette  science,  et  les  pra- 
ticiens les  plus  célèbres  ,  ne  furent  pas  moins 
renommés  par  leur  piété  que  par  l'étendue  de 
leurs  connaissances;  et  véritablement  on  ne  doit 
point  s'étonner  que  des  hommes,  appelés  par 
leur  profession  à  scruter  les  secrets  les  plus  ca- 
chés de  la  nature,  soient  les  hommes  les  plus 
pénétrés  de  la  sagesse  et  de  la  bonté  de  son  au- 
teur—  Cette  science  a  peut-être  produit ,  en  An- 
gleterre, une  plus  grande  constellation  d'hom- 
mes fameux  par  le  génie,  l'esprit  et  la  science, 
qu'aucune  autre  branche  de  nos  connaissances'). 

Citons  encore  le  célèbre  Morgagni.  Il  répétait 
souvent  que  ses  connaissances  en  médecine  et 
en  anatomic  avaient  mis  sa  foi  à  l'abri  même 
de  la  tentation.  11  s'écriait  un  jour  :  Oh!  si  je 
pouvais  aimer  le  grand  Dieu  comme  je  le  con- 


nais ! 


11  faut  donc  que  le  médecin  chrétien  rapporte 
tout  à  Dieu,  n'agisse  que  dans  la  vue  de  Dieu, 
dans  la  vue  de  son  s^alut  éternel,  dans  la  vue  du 
bien  de  ses  frères  et  de  l'humanité  tout  entière. 
La  charité  concilie  tous  ces  sublimes  intérêts. 
Nous  le  répétons,  avant  toul ,  il  faut  que  le  mé- 
decin fasse  son  salut;  c'est  dans  l'ordre  de  la  vc- 
rilable  charilé^ot  de  la  volonté  de  Dieu.  Qu'il  se- 
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rait  à  plaindre  cet  homme  généreux,  si,  après 
avoir  dépensé  tant  de  dévouement,  d'abnéga- 
tion, de  peines,  de  fatigues  et  de  sacrifices  de 
tous  les  genres  au  profit  des  autres  et  de  toute 
l'humanité,  il  était  le  seul  homme  qu'il  eût  oublié 
et  qu'il  se  perdît  ainsi  sans  ressource  et  sans  re- 
tour! 11  ne  faut  pas  aimer  son  prochain  plus  que 
soi-même. 

Si  tous  les  auteurs  fort  estimables,  qui  ont 
écrit  sur  la  religion  ,  la  moralité  et  les  devoirs 
des  médecins,  comuie  entre  aulres  les  docteurs 
Balme,  Monfalcon  ,  Cruvellher,  Brachet ,  Max. 
Simon  ,  Scoutetten  ,  etc. ,  n'ont  pas  tenu  le  même 
langage  que  nous,  et  se  sont  restreints  dans  le 
cadre  étroit  et  commode  des  généralités  en  re- 
commandant la  pratique  des  vertus  morales  et 
sociales,  nous  comprenons  leur  position,  c'est- 
à-dire  leurs  réserves  d'auteur,  de  professeur  et 
d'académicien.  Aussi,  ce  n'est  pas  par  ces  caute- 
leuses réserves  que  ces  écrits  se  recommandent 
le  plus  à  nos  yeux. 

Pour  nous,  notre  caractère  particulier  et  notre 
position  de  liberté  et  d'indépendance  nous  per- 
mettent, nous  commandent  même  de  dire  la  vé- 
rité tout  entière,  ou  du  moins  tout  ce  que  nous 
croyons  être  la  vérité,  persuadé  que  nous  som- 
mes qu'il  vaut  toujours  mieux  dire  à  ses  amis  des 
vérités  que  des  flatteries j  car  les  premières  font 
découvrir  les  erreurs,  les  préjugés  ou  les  vices, 
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tandis  que  les  secondes  les  laissent  subsister,  les 
maintiennent  et  les  perpétuent. 

Maintenant,  un  autre  point  se  présente,  mais 
un  point  de  la  plus  haute  importance  et  d'une 
conséquence  infinie  :  c'est  sur  la  foi  religieuse  du 
médecin. 

§  ui- 

Ce  qui  manque  à  un  trop  grand  nombre  de 
médecins,  il  faut  enfin  bien  le  dire,  c'est  la 
croyance  religieuse,  la  foi  catholique  ,  et  surtout, 
par  une  suite  nécessaire,  la  pratique  de  la  reli- 
gion. Vous  qui  ne  croyez  pas,  sachez  que  vous 
ne  serez  pas  justilîé  pour  avoir  dit  :  Je  voudrais 
bien  croire,  mais  je  ne  le  puis.  Vous  ne  voulez 
pas  croire  parce  que  vous  ne  voulez  pas  prati- 
quer. Vous  avez  donc  quelque  intérêt  passionnel 
qui  vous  empêche  de  croire.  Nous  avons  déjà 
dit,  dans  un  autre  ouvrage,  il  y  a  neuf  ou  dix 
ans,  en  parlant  des  incrédules  :  «  Ils  ne  doutent 
de  tout  que  parce  qu'ils  ne  veulent  rien  croire, 
et  précisément  pour  ne  rien  pratiquer.  S'il  y 
avait  quelque  intérêt  pour  les  passions  humaines 
à  contester  les  axiomes  de  la  géométrie  ,  il  se 
trouverait  des  gens  qui  les  nieraient.  Ainsi,  l'in- 
crédulité philosopliiquc  produit  l'incrédulité  ab- 
solue, l'incrédulité  religieuse,  morale  et  sociale, 
c'csl-à-dlre,  en  dernière  analyse,   l'abolition  de 
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tous  les  devoirs  de  l'homme  envers  Dieu  et  en- 
vers la  société.  » 

Les  incrédules,  dit  le  savant  Bergier,  disent 
qu'il  ne  dépend  pas  d'eux  d'être  convaincus  eu 
matière  de  foi.  «  C'est  une  fausseté,  ajoute-t-il. 
Nous  sentons  très-bien  qu'il  dépend  de  nous 
d'être  dociles  à  la  parole  de  Dieu  et  à  la  grâce 
qui  nous  y  excite,  ou  d'être  opiniâtres  et  de  ré- 
sister à  l'une  et  à  l'autre.  Rien  n'est  plus  com- 
mun dans  le  monde  que  des  hommes  qui  ferment 
volontairement  les  yeux  à  la  lumière.    » 

Vous  dites  que  vous  ne  pouvez  pas  croire. 
Vous  croyez  cependant  à  la  parole  de  l'homme, 
bien  que  l'homme  ne  soit  qu'un  être  d'un  jour, 
un  être  continrent  et  très-faillible;  et  vous  re- 
fusez  de  croire  à  la  parole  de  Dieu,  de  l'Etre 
éternel,  essentiellement  infaillible,  en  un  mot  de 
l'Etre  nécessaire,  c'est-à-dire  de  l'Etre  qui  ne  peut 
pas  ne  pas  être.  Y  a-t-il  quelque  chose  de  plus  dé- 
raisonnable, de  plus  inconséquent  et  de  plus  ab- 
surde? Au  reste ,  développons  un  peu  cette  haute 
pensée  de  la  foi  sous  une  forme  syllagistique. 

Nul  homme  au  monde  ne  comprend  tout  ce 
qu'il  croit  :  donc  il  n'est  pas  nécessaire  de  com- 
prendre pour  croire;  les  médecins  eux-mêmes 
en  sont  la  première  preuve.  Comprennent-ils  les 
mystères  de  la  vie,  la  digestion,-  la  nutrition,  la 
génération,  le  mouvement  musculaire  sous  l'em- 
pire de  la  volonté?  El  cependant  ils  croient  tous 
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invinciblement  à  ces  phénomènes  et  à  ces  actes 
vitaux. 

Je  crois  tout  ce  que  je  conçois  existant  ou 
possible. 

Je  ne  crois  donc  pas  ce  que  je  ne  conçois  pas 
être  ,  ou  pouvoir  être.  Ainsi ,  je  ne  puis  croire  la 
matière  pensante,  parce  que  cela  n'est,  ni  ne 
peut  être  :  Dieu  ne  peut  pas  faire  Cje  qui  implique 
contradiction,  ni  changer  l'essence  des  choses, 
c'est-à-dire  que  Dieu  ne  peut  faire  qu'une  chose 
ne  soit  pas  ce  qu'elle  est,  et  ce  qu'il  a  voulu 
qu'elle  fut.  Si  la  matière  devenait  pensante,  elle 
ne  serait  plus  matière.  Tout  cela  équivaut  à  dire 
que  Dieu  ne  peut  faire  qu'un  cercle  soit  carré , 
qu'un  carré  soit  circulaire ,  ou  qu'un  triangle 
n'ait  pas  trois  angles,  etc. 

Du  néant  à  l'être  la  dislance  est  infinie  :  donc 
celui  qui  a  pu  franchir  cette  dislance  domine 
l'infini,  est  lui-même  infini.  Mais  infini  et  parfait 
siiinificnt  la  même  chose  ,  c'est-à-dire  Dieu.  Dieu 
est  donc  infiniment  parfait.  Puisque  Dieu  est 
infiniment  parfait,  il  a  dû,  en  créant  l'iiomme, 
se  proposer  un  but,  une  fin;  mais,  puisqu'il  est 
parfait,  ce  but  ou  cette  fin  doit  être  digne  de 
lui,  c'est-à-dire  parfaite.  Or,  il  n'y  a  que  Dieu 
qui  soit  parfait;  donc  Dieu  n'ii  pu  se  proposer 
que  lui-même  pour  fin  en  créant  l'homme;  donc 
Dieu  l'a  créé  pour  lui;  donc  c'est  pour  lui  qu'il 
existe,  et  c'est  à  lui  qu'il  apparlicnl  ;  doncl'liomnie 
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ne  s'apparllent  pas  à  lui-même,  ei  la  liberté  df)nt 
il  jouit  et  la  puissance  qu'il  exerce  sur  la  nature, 
ne  sont  que  des  dons  du  Créateur,  dont  il  lui 
doit  l'hommage  aussi  bien  que  de  toute  sa  pci- 
sonnej  car  on  doit  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  ap- 
partient. L'homme  doit  donc  à  Dieu  l'hommage 
de  tout  son  être;  et,  s'il  le  lui  refuse,  il  commet 
une  injustice  criante,  il  ravit  à  Dieu  ce  qui  lui 
appartient,  il  dispose  de  ce  qui  ne  lui  appartient 
pas,  il  se  soustrait  à  sa  suprême  volonté,  se  ré- 
volte contre  son  souverain  maîtrej  et  sa  révolte 
est  ipifiniment  coupable,  puisque  c'est  la  majcslé 
infinie  qu'il  outrage  :  il  mérite  donc  une  peine 
infinie,  au  moins  infinie  en  durée,  comme  nous 
le  verrons  tout  à  l'heure. 

Il  est  donc  de  la  plus  haute  importance  pour 
l'homme  de  savoir  en  (pioi  consiste  l'hommage 
de  tout  lui-même  qu'il  doit  à  Dieu.  Mais  qui 
nous  l'apprendra?  Dieu  seul. 

En  effet ,  il  serait  ridicule  d'imaginer  qu'un 
serviteur  voulût  régler  le  service  qu'il  doit  à  son 
maître;  il  serait  infiniment  plus  ridicule  encore 
de  penser  que  la  créature  voulût  prescrire  à  son 
Créateur  la  forme  et  la  nature  de  l'hommaijc 
qu'elle  lui  doit.  Donc  Dieu  a  nécessairement  parlé 
et  a  révélé  sa  volonté  à  l'homme,  (i) 

Quelle  est  cette  religion  révélée?  Y  en  a-t-il 

(i)  Plalou,  dans  YEpinoniis,  dit  ruril  n'est  pas  possible 
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plusieurs?  Il  n'y  a  qu'un  Dieu.  Dieu  est  essen- 
liellenient  vrai.  La  vcrilé  esl  une;  donc  il  ne 
peut  y  avoir  qu'une  seule  vraie  religion.  Ou  au- 
trement :  Il  existe  des  rapports  entre  Dieu  et 
riionime  ;  des  rapports  de  souveraine  autorité 
de  la  part  de  Dieu,  et  de  dépendance  absolue  du 
côté  de  riioninic.  L'expression  de  ces  rapports, 
c'est  la  religion;  mais,  comme  ces  rapports 
dérivent  de  la   nature  de  Dieu  et   de   celle    de 

à  une  nature  mortelle  d'avoir  rien  de  ceilain  sur  la  leli- 
gion —  Dans  le  second  Alcibiade ,  il  fait  dire  à  Socjate  : 
«  Il  faut  attendre  que  quelqu'un  vienne  nous  instruire  de 
la  manière  dont  nous  devons  nous  comporter  envers  les 
dieux  et  envers  les  hommes....  Jusqu'alors  il  vaut  mieux 
diflércr  l'oflVande  des  sacrifices,  que  de  ne  pas  savoir  en 
les  offrant  si  on  plaiia  à  Dieu  ,  ou  si  on  ne  lui  plaira  pas  ». 
—  Ailleurs,  dans  le  4*^  Liv.  des  lois,  il  dit  qu'il  faut  recou- 
rir à  quelque  Dieu  ,  ou  attendre  du  ciel  un  maître  qui  nous 
instruise  sur  la  religion.  Dans  le  5°,  il  veut  que  l'on  consulte 
l'oracle  sur  le  culte  des  dieux;  car,  dit-il,  nous  ne  savons 
rien  de  nous-mêmes  sur  tout  cela. 

Simplicius ,  dans  le  Manuel  d' Epictèle ,  affirme  que 
c'est  de  Dieu  lui-même  qu'il  faut  apprendre  la  manièie  de 
nous  le  rendre  favorable. 

Jarnblique  dit  que  l'homme  doit  faire  ce  qui  est  agréable 
à  Dieu;  mais,  ajoulet-il,  il  n'est  pas  facile  de  le  connaître, 
à  moins  qu'on  ne  l'ait  appris  de  Dieu  lui-même. 

Suivant  Proclus  ,  nous  ne  connaîtrons  jamais  ce  qui  re- 
garde la  Divinité,  à  moins  que  nous  n'ayons  été  éclairés 
d'une  lumière  céleste. 

Voilà  donc  la  révélation  clairemcul  établie  par  les  païens 
eux-mêmes. 
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l'homme,  ils  sont  nécessairement  invariables  et 
vrais;  donc  leur  expression  ou  la  religion  est 
aussi  nécessaisement  invariable  et  vraie,  et  par 
conséquent  une.  Et  en  effet,  toutes  les  religions 
offrent  chacune  en  elle  et  toutes  entre  elles,  des 
contradictions  manifestes  :  donc  Dieu  n'en  est  pas 
l'auteur.  Dieu  ne  peut  pas  dire  en  même  temps 
OUI  et  non;  qu'une  chose  est  bien  et  qu'elle  est 
mal.  La  religion  catholique  est  la  seule  exempte 
de  contradiction;  elle  est,  au  contraire,  toute 
brillante  de  raison  et  de  vérité. 

C'est  donc  la  religion  catholique  que  l'homme 
raisonnable  doit  embrasser  :  c'est  la  seule  qui 
satisfasse  pleinement  la  raison  ;  elle  vient  donc 
de  Dieu  et  elle  est  faite  pour  l'homme.  Ses  mys- 
tères sont  des  vérités  augustes  qui  apparliennciit 
à  Dieu.  Or,  Dieu  est  infini ,  et  l'homme  est  fini  et 
borné  :  donc  il  ne  peut  pas  comprendre  ce  qu'est 
Dieu;  donc  il  doit  rencontrer  des  mystères  quand 
il  s'agit  de  Dieu;  donc  il  doit  les  croire,  puis- 
qu'ayant  Dieu  pour  objet  ils  sont  non-seulement 
possibles,  mais  formellement  réalisés.  Donc  je 
dois  les  croire,  puisque  j'ai  posé  en  principe  que 
je  crois  tout  ce  que  je  conçois  existctnt  ou  pos- 
sible. Donc  les  mystères,  au  lieu  de  me  révol- 
ter contre  la  religion  catholique,  me  prouvent 
qu'elle  est  divine,  (i) 

(1)  Si  la  religion  était  dépouillée  de  tout  mystère,  dit 
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Ma  raison  me  dit  que  je  dois  à  Dieu  l'hommage 
de  tout  moi-même,  et  la  rclii^ion  cailiollque  ré- 
clame en  effet  un  hommage  qui  consacre  tout 
l'homme  à  Dieu  :  son  esprit,  en  croyant  des  mys- 
tères qu'il  ne  comprend  pas  3  son  cœur,  en  aimant 
Dieu  de  prétérence  à  toutj  son  corps,  en  s'em- 
ployant  au  service  de  Dieu,  en  obéissant  à  sa  loi. 
Ma  raison  me  dit  queDieu  a  toutes  les  perfections, 
et  la  religion  catholique  me  montre  sa  bonté  in- 
finie qui  crée  l'iiomme  pour  un  bonheur  infini.  Ma 
raison  me  dit  que  Dieu  aime  souverainement  le 
bien  et  déteste  infiniment  le  mal,  et  la  religion  ca- 
tholique m'enseigne  que  Dieu  récompense  éter- 
nellement l'homme  vertueux,  et  livre  le  coupable 
à  des  tourments  éternels. 

Mais  quoi  !  pour  un  délit,  pour  un  plaisir  d'un 
moment,  des  supplices  inconcevables  et  éter- 
nels !!!  Oui  ,  il  faut  que  je  renonce  à  mes  prin- 
cipes et  à  ma  raison,  ou  que  je  le  croie.  Dieu  ne 
punit  pas  proprement  l'action  de  l'homme,  mais 
sa  mauvaise  intention.  L'homicide,  de  la  part 
d'un  i'ou,  n'est  pas  un  crime  aux  yeux  de  Dieu  ni 
à  ceux  des  hommes  :  or,  l'homnje  qui  fait  le  mal 
aime  ce  mal  de  tout  son  cœur,  et  Dieu  le  punit 


M.  Frayssiuons ,  elle  me  paraîtrait  suspecte  j  je  croirais  y 
reconnaître  une  invention  huuiuine  et  le  cachet  d'un  im- 
posteur habile  qui  n'a  pas  voulu  découcerlcr,  cflVayer  la 
raiion  de  ses  seniLIablc». 
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totalemeul,  toujours.  L'hommo  coupable  vou- 
drait pouvoir  faire  toujours  ce  mal  qu'il  aime, 
et  Dieu  punit  cternellemcnt  ce  désir,  cette  mau- 
vaise volonté  de  faire  éternellement  le  mal.  Cette 
haine  éternelle  pour  Dieu,  qui  n'a  point  été  ré- 
voquée, Dieu  serait-il  infiniment  juste  s'il  agis- 
sait différemment? 

Voilà,  si  l'on  peut  parler  ainsi,  une  théorie 
philosophique  de  la  foi,  et  en  même  temps  un 
résumé  de  toute  l'économie  de  la  religion  catho- 
lique. Voilà  pour  la  raison  et  l'esprit.  Voyons 
maintenant  pour  la  foi  et  pour  le  cœur. 


§  IV. 

Un  incrédule  vous  dit  :  Je  voudrais  bien 
croire,  j'emploie  tous  les  moyens  que  je  crois 
propres  à  me  procurer  le  précieux  trésor  de  la 
foi,  et  je  ne  puis  y  parvenir. 

Voici  ce  que  nous  disons  aux  personnes  de  ce 
caractère  :  Voulez-vous  sincèrement  revenir  à 
la  reliifion  et  obtenir  l'inestimable  don  de  la  foi? 
demandez -le;  priez.  Point  de  religion  sans 
prière,  a  dit  Voltaire.  fEssai  sur  les  mœurs  et 
l'esprit.J  Demandez  à  Dieu  la  foi,  sans  laquellcy 
dit  Rousseau,  nulle  véritable  vertu  n'existe. 
(Emile.)  Si  vous  récusez  l'autorité  de  ces  deux 
pères j  de  ces  deux  ^/oc^ez^r.?  gallicans,  vous  ne 
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pourrez  du  moins  rejeter  celle  du  docteur  par 
excellence,  du  grand  docteur  des  nations.  Voici 
son  oracle  l'eçu  de  toute  la  chrétienté  même  dis- 
sidente :  «  Sans  la  foi,  il  est  impossible  de  plaire 
à  Dieu  ^).  Sincfidcy  impossihile  est placere  Deo. 
(llcb.  1 1-6.)  Demandez  donc  la  Toi  et  vous  l'ob- 
tiendrez; ou  plutôt,  si  vous  la  demandez  avec 
instance,  avec  sincérité,  simplicité  et  humilité, 
et  en  commençant  par  pratiquer  ce  qu'elle  com- 
mande, vous  l'avez  déjà  par  là  même.  11  n'est 
pas  nécessaire  d'éprouver  actuellement  l'impres- 
sion sensible  de  la  foi.  La  vertu  n'est  pas  d;ins  le 
sentiment,  fju'il  n'est  pas  li!)re  à  l'homme  d'avoir 
ou  de  n'avoir  pas,  mais  dans  la  volonté  dont  il 
est  le  maître  et  le  libre  possesseur.  Dites  avec 
l'homme  de  l'Evangile  :  Credo  Domine ^  acljiwa 
ineredulitatem  niecmiy  ou  avec  les  apô'.res  :  Do- 
mine,  adauge  nohis  jidem.  Rien  enfin  n'est  re- 
fusé à  la  prière.  Qucvcumqiie  volueritis ,  petetis 
et Jiel  vohis.  (Jean.  iS-q.^ 

Mais  comme  ces  assertions  pourraient  pa- 
raître à  certains  esprits  un  peu  vagues  ou  trop 
générales,  voici  un  moyen  pratique  plus  sur, 
plus  prompt  et  plus  cllicace  :  c'est  de  commen- 
cer toute  l'œuvre  de  la  conversion  parla  confes- 
sion. Cet  acte  d'humilité,  d'obéissance,  de  sou- 
mission et  de  foi  praticjue,  sera  pour  vous  une 
source  féconde  de  lumières,  de  grâces,  de  cou- 
lage, de  force,   d'ineirablcs  douceurs   et  d'im- 
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menses  consolalions.  (Voyez  ce  que  nous  avons 
dil  sur  la  confession,  à  la  I""*  partie,  chap.  4) 

Faites  donc  maintenant,  bien  et  avec  fruit,  ce 
qu'à  la  mort  vous  ferez  peut-être,  pour  ne  pas 
dire  probablement,  mal  et  sans  fruit;  oui  à  la 
mort,  à  ce  moment  terrible  où  il  faudra  néces- 
sairement faire  cet  acte  de  religion  solennel  et 
décisif,  ou  mourir  en  repoussant  les  sacrements 
de  l'Eglise,  c'est-à-dire  d'une  manière  lamenta- 
table  ,  en  impie  et  en  réprouvé;  ou,  en  d'autres 
termes,  ce  qui  est  horrible  à  dire,  mourir  sans 
la  grâce  et  sans  la  miséricorde  de  Dieu!  ISous 
avons  connu  dans  le  monde  une  sainte  personne 
qui,  en  mourant,  disait  à  son  neveu  :  Oh!  mon 
ami  y  qu'il  est  doux  de  mourir  da7is  la  miséri- 
corde de  Dieu!!!  Ce  neveu,  qui  conserve  bien 
précieusement  dans  son  cœur  ces  sublimes  et 
consolantes  paroles,  est  aujourd'hui  un  des  plus 
pieux,  des  plus  charitables  et  des  plus  savants 
médecins  que  nous  connaissions. 

Or,  ce  sont  précisément  ces  trois  qualités, 
c'est-à-dire  la  piélé,  la  charité  et  la  science,  qui 
forment  les  principaux  éléments  du  vrai  bon- 
heur du  médecin  chrétien.  Car  les  médecins  in- 
crédules ou  irréHgieux  ,  ainsi  que  tous  les  incré- 
dules en  général,  ne  sont  point  véritablement 
heureux,  ni  ne  peuvent  l'être,  parce  qu'ils  n'ont 
point  la  paix  avec  Dieu  et  avec  leur  conscience. 
11  faut  que  l'oracle  divin  s'accomplisse  :  Non  est 
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pax  impiis.  (Isaïe,  57-31.)  Jamais  ils  ne  goûtent 
cette  joie  pure  et  incfFable  du  cœur  que  donnent 
la  paix  de  l'àuie  et  le  témoignage  d'une  bonne 
conscience.  Un  fond  d'amertume  et  de  tristesse, 
un  malaise  moral  indéfinissable  amène  à  la  lon- 
gue cette  lassitude  de  la  vie  qui  conduit,  hélas! 
si  souvent  à  ce  funeste  tœdiiiin  vitœ  dont  on 
connaît  la  fréquente  péripétie  chez  les  hommes 
sans  foi ,  c'est-à-dire  sans  ressource  contre  les 
mauvais  jours  de  la  vie.  L'éclat  de  la  renommée 
et  les  jouissances  de  la  fortune  sont  pour  un  très- 
petit  nombre  de  médecins.  Et  encore  combien 
cette  ombre  de  félicité  durera-t-elle?  On  sait 
d'ailleurs  combien  sont  fragiles  les  biens  de  la 
fortune.  U  y  a  long-temps  qu'on  a  dit  :  Fortuna 
vitrea  est,  diini  splendet J rangitur.  Si  la  fortune 
ne  se  brise  pas.  c'est  le  possesseur  qui  se  brise. 
Dupuylren  et  Lisfranc,  qui  avaient  de  la  répu- 
tation et  de  la  fortune,  sont  morts  avant  l'ài^'e  de 
soixante  ans.  Sic  vos  non  vohis. 

Quant  au  médecin  religieux  ,  il  est  toujours 
content  et jojeûx ,  et  par  conséquent  heureux, 
quoi  qu'il  lui  arrive.  C'est  le  juste  ,  c'est  le  vrai 
sage,  en  un  mot,  c'est  le  philosophe  chrétien  qui 
est  calme  et  serein  au  milieu  des  épreuves  que 
Dieu  lui  envoie,  car  le  juste,  l'homme  de  bien 
doit  être  éprouvé  pour  èlre  purifié.  Parce  que 
vous  avez  été  agréable  à  Dieu,  dit  l'ange  Raphaël 
à  Tobie,  il  a  fallu  que  vous  ayez  élé  éprouvé  par 
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la  tcnlalion.  Quia  acceptas  eras  Dco ,  necesse 
fuit  ut  tcntatio  probaret  te.  (i2-i5.)  Le  philo- 
sophe chrclleii  demeure  donc  debout  et  calme  au 

milieu  des  ruines  :  impavldum  f crient  ruinœ 

Aucune  lempcie  terrestre  ne  le  renverse,  aucun 
événement  humain  ne  ra])at,  parce  qu'il  est  éta- 
bli Ferme  sur  le  roc  inébranlal)le  de  la  foi.  Ce 
principe  puissant  d'action  le  rend  fort  et  capable 
de  tout;  oui,  celui  qui  croit  peut  tout  :  Oninia 
possihilia  sunt  credenti.  (Marc,  g-22.)  Voya- 
geur d'un  jour  dans  des  régions  étrangères,  il 
regarde  tous  les  événements  de  la  vie  qu'on  ap- 
pelle malheurs  comme  des  accidents  du  voyage. 
Il  continue  sa  marche  sur  la  route  du  temps,  et 
ne  s'arrête  que  lorsqu'il  est  entré  dans  le  repos 
de  sa  véritable  et  éternelle  patrie. 

On  a  beau  vouloir  s'étourdir  sur  les  iji"i»udes 
cl  terribles  vérités  que  la  foi  du  genre  humain 
nous  présente  ,  l'illusion  ne  durera  pas  toujours. 
Tout  passe,  fortune,  honneur,  gloire,  renom- 
mée, plaisirs;  tout  est  emporté  par  le  temps  et 
dévoré  par  la  mort.  Rien  ne  demeure  fixe  et  im- 
luuable,  tout  péril,  excepté  la  vérité  de  Dieu 
qui  deujcurc  éternellement.  V^eritas  Dominima- 
net  in  œternum.  (Ps.  i  16.)  Quoi  que  les  hommes 
pensent,  disent  ou  fassent,  les  choses  restent  ce 
qu'elles  sont.  Les  vérités  catholiques  survivront 
à  toutes  les  ruines  humaines,  et,  à  l'heure  su- 
pième,    ollos    investiront    et    accal)lcronl    d'une 
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clarlc  terrible  ceux  qui  les  auront  volontaire- 
ment repoussées  jusqu'à  la  fin.  Oui,  la  lumière 
de  la  tnort  est  épouvantable  et  horrible  pour 
l'inîpie.  Mors  peccatoruin  pessima.  (Ps.  55.) 

Nous  allons  uiaintenant  rapporter  ou  rappeler 
du  moins  quelques  faits  d'incrédules  tristement, 
célèbres. 

Sur  quoi  repose  le  plus  souvent  l'incrédulité 
ou  le  seplicisme  de  nos  médecins  esprits-forts? 
Sur  un  peut-être^  un  je  ne  sais  ce  que  c'est,  un 
je  n'en  sais  rien,  comme  on  le  verra  p;ir  cet 
exemple  si  frappant  de  Barthez.  «  Ce  célèbre 
médecin  touchait  à  sa  lin.  (Il  est  mort  en  1806.) 
Une  personne  très-recommandable  qui  avait  avec 
lui  des  liaisons  l'alla  voir  dans  l'espérance  de  lui 
faire  accepter  les  consolations  religieuses  que  sa 
position  devait  lui  rendre  si  désirables;  elle 
le  trouva  tel  fju'elle  s'était  attendue  à  le  trou- 
ver, triste,  sombre,  inquiet.  Son  trouble  et  ses 
angoisses,  qu'en  vain  cherchait-il  à  dissimuler, 
se  décelaient  à  chaque  Instant.  Emu  de  ses  souf- 
frances, son  ami  lui  parla  de  la  religion  ,  seule 
capable  de  les  adoucir;  mais  le  doute  avait  pris 
depuis  trop  long-temps  possession  de  celte  àmc 
pour  qu'aucune  croyance  y  put  désormais  en- 
trer. Croire,  dit  13arlhez,  il  n'y  a  que  les  sots 
qui  croient  quelque  chose.  — Et  la  matière,  les 
corps?  —  Je  ne  sais  ce  que  c'est  ni  ce  qu'on  veut 
dire  par  là? —  Mais  la  conscience?  —  l'allé  est  le 
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fruit  des  préjugés  :  si  on  m'en  avait  inspiré  d'au- 
tres dans  mon  enfance,  elle  croirait  bien  tout  ce 
qu'elle  croit  mal,  et  ne  me  causerait  maintenant 
aucun  trouble.  —  Eh  quoi  !  n'y  a-t-il  donc  rien 
de  certain?  Par  exemple,  ne  vaut-il  pas  mieux 
nourrir  son  père  que  de  l'égorger? —  Monsieur, 
répond  le  malade,  à  vous  parler  bien  franche- 
ment, je  ne  vois  pas  sur  quel  principe  on  peut 
s'appuyer  en  bonne  philosophie  pour  le  décider; 
je  n'en  sais  rien.  —  Enfin  ,  les  mathématiques 
n'ont-elles  plus  aucune  certitude  à  vos  yeux?  — 
Je  vois  dans  les  mathématiques  une  suite  de  con- 
séquences parfaitement  liées;  pour  la  base,  je  ne 
sais  ce  qu'elle  est.  —  Eles-vous  donc  assuré  de 
n'avoir  rien  à  craindre?  —  Je  n'en  sais  rien.  Quel- 
ques jours  après,  Barthez  n'était  plus.  Ne  pas 
croire  quand  on  voudrait  croire  ,  quand  on  en 
sent  l'avantage  et  le  besoin,  est  la  punition  de 
n'avoir  pas  cru  par  une  résistance  criminelle  de 
la  volonté,  lorsf[ue  la  raison  nous  entraînait  de 
de  tout  son  poids  wcvs  la  vérité  manifeste.  L'en- 
tendement perverti  se  refusant  à  toute  convic- 
tion ,  il  ne  reste  pour  unique  doctrine  que  le 
scplicisme  absolu.  »  (^De  VljidiJJérence  en  ma- 
tière de  religion j  t.    i.) 

Voici  quelques  passages  extraits  de  la  profes- 
sion de  foi  de  Broussais;  cette  déclaration  du 
docteur  est  intitulée  :  Dês^eloppemeTit  de  mon 
opinion  et  expression  de  ma  foi.    Cette  pièce 
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posllnimc  a  clé  insérée  dans  la  notice  historique 
de  Broussais  publiée  par  M.   de  Montègre. 

«  Je  sens  comme  beaucoup  d'autres  qu'une 
intelligence  a  tout  coordonne^  je  cherche  si  je 
puis  en  conclure  qu'elle  a  créé;  mais  je  ne  le  puis 
pas,  parce  que  l'expérience  ne  me  fournit  point 
la  représentation  d'une  création  absolue;  je  n'en 
conçois  que  de  relatives,  et  ce  ne  sont  que  des 
modifications  de  ce  qui  existe  ,  dont  la  seule 
cause  appréciable  pour  moi  est  dans  les  molé- 
cules ou  atomes  et  dans  les  fluides  impondéra- 
bles qui  font  varier  leurs  activités;  mais  je  ne  sais 
ce  que  c'est  que  les  impondérables  ni  en  quoi  les 
atonies  en  diflcrent,  parce  que  le  dernier  mot 
sur  ces  choses  n'a  été  dit  ni  par  les  physiciens 
ni  par  les  chimistes,  et  que  je  crains  de  me  re- 
présenter des  chimères. 

«  Ainsi  sur  tous  ces  points  j'avoue  n'avoir  que 
des  connaissances  incomplètes  dans  mes  facultés 
intellectuelles  ou  mon  intellect,  et  je  reste  avec 
le  sentiment  d'une  intelligence  coordonnatrice, 
que  je  n'ose  appeler  créatrice,  quoiqu'elle  doive 
l'être  ;  mais  je  ne  sens  pas  le  besoin  de  lui  adres- 
ser un  culte  extérieur  autre  que  celui  d'exercer, 
par  l'observation  et  le  raisonnement,  l'intelli- 
gence pour  l'enrichir  de  nouveaux  faits,  et  les 
sentiments  supérieurs,  parce  qu'ils  aboutissent 
au  grand  bien  de  l'homme  forcé  de  vivre  avec 

ses  semblables,   c'est-à-dire  social 

■2^ 
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»f  Je  ne  crains  rien  et  n'espère  rien  pour  une 
autre  vie  ,  parce  que  je  ne  saurais  me  la  repré- 
senter. 

«  Je  ne  crains  pas  d'exprimer  mon  opinion 
ni  d'exposer  ina  profession  de  foi,  parce  que  je 
suis  convaincu  qu'elle  ne  détruira  le  bonheur  de 
personne.  Ceux-là  seuls  adopteront  mes  opinions 

qui  étaient  organisés  pour  les   avoir 

((  On  avait  beau  me  dire  : 

La  nature  ne  peut  pas  s'être  faite  elle-même  , 
donc  une  puissance  intelligente  l'a  faite.  —  Je 
répondais  :  Oui,  mais  je  ne  puis  me  faire  une 
idée  de  cette  puissance.  —  Dès  que  je  sus  par  la 
chirurgie  que  du  pus  accumulé  à  la  surface  du 
cerveau  détruisait  nos  facultés,  et  que  l'évacua- 
tion de  ce  pus  leur  permettait  de  reparaître,  je 
ne  fus  plus  maître  de  les  concevoir  autrement 
que  comme  des  actes  d'un  cerveau  vivant,  quoi- 
que je  ne  susse  ni  ce  que  c'est  qu'un  cerveau  ni 
ce  que  c'est  que  la  vie.  Ainsi  les  études  anato- 
miques,  physiques  et  chimiques  ne  m'ont  rendu 
ni  plus  ni  moins  croyant,  c'est-à-dire  capable 
de  me  figurer  avec  conviction  un  Dieu  opérant 
comme  un  homme  multiplié  et  une  âme  faisant 
mouvoir  un  homme,  parce  que  celte  àme  me 
paraissait  un  cerveau  agissant  et  rien  de  plus  , 
sans  que  je  pusse  dire  comment  il  agissait.  » 

Broussais  reconnaît  une  intelligence  coordon- 
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nalrlcc,  cl  n'ose  l'appeler  créatrice,  qiioiqu elle 
doive  l'être.  11  nie  donc  ce  qu'il  adirnie  être  7ié- 
cessaire y  c'est-à-dire  ce  qui  doit  être.  —  11  ne 
croit  que  ce  qu'il  peut  se  représenter.  11  a  donc 
cru  à  une  infinité  de  contingents  qu'il  a  pu  se  re- 
présenter, et  il  refuse  de  croire  à  l'intelligence 
créatrice,  c'est-à-dire  à  VEtre  nécessaire. 

Broussais  ne  craint  rien  et  n'espère  rien  pour 
une  autre  vie,  parce  qu'il  ne  saurait  se  la  repré- 
senter. 

Nier  une  autre  vie,  c'est  donner  le  démenti  à 
tout  le  genre  humain  et  se  mettre  en  opposition 
avec  tous  les  peuples  de  l'univers.  En  une  sem- 
blable matière,  vouloir  ainsi  fièrement  braver  la 
croyance  constante  et  universelle  du  monde  en- 
tier, c'est  à  mes  yeux  une  insigne  folie  ou  un 
stupide  abrutissement  amené  par  un  inconceva- 
ble orgueil. 

Broussais  conçoit  les  actes  d'un  cerveau  vi- 
vant; cela  ne  l'empêche  pas  de  dire  immédiate- 
ment après  qu'il  ne  sait  ce  que  c'est  qu'un  cer- 
veau, quoique  sans  doute  il  puisse  se  le  repré- 
senter, et  néanmoins  il  assure  que  l'àme,  qu'il 
ne  connaît  pas ,  n'est  rien  de  plus  que  le  cerveau 
agissant,  qu'il  ne  connaît  pas  davantage.  11  ne 
connaît  pas  un  Dieu  opérant  y  il  ne  connaît  pas 
la  vie,  il  ne  connaît  pas  la  puissance  intelligente 
qui  a  fait  la  nature,  il  ne  connaît  ni  les  atomes 
ni  les  impondérables,   et,  chose  admirable!  de 
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toutes  ces  inconnues  Broussais  compose  ce  qu'il 
appelle  sa  profession  de  loi.  Eh!  quelle  profes- 
sion de  foi  que  celle  qui  consiste  à  ne  rien  con- 
naître et  à  ne  rien  croire! 

Nous  citerons  un  dernier  fait  d'incrédulité 
pris  comme  les  autres  dans  la  classe  élevée  ou 
lettrée  de  la  société.  C'est  dans  cette  classe  qu'on 
les  trouve  plus  aisément,  parce  que  là  ordinai- 
rement il  y  a  plus  d'orgueil  :  ne  dites  pas  plus 
de  raison  forte  et  élevée,  car  je  vous  répondrais 
qu'un  homme  du  peuple,  qui  sait  bien  son  caté- 
chisme, a  la  raison  plus  élevée  que  tous  les  phi- 
losophes du  monde.  Le  catéchisme  catholique 
est  l'expression  de  la  plus  haute  raison  morale  et 
sociale;  oui,  le  catéchisme  est  la  plus  haute  phi- 
losophie qui  soit  sur  la  terre.  Voici  donc  le  fait 
dont  nous  voulons  parler.  U  y  a  quelques  années, 
le  supérieur  d'une  de  nos  maisons  s'entretenant 
avec  un  ofïicier  général ,  celui-ci  se  prit  à  dire  : 
Quelle  vie  vous  menez!  vous  n'éprouvez  aucune 
des  jouissances  de  la  vie,  vous  vivez  dans  l'obs- 
curité et  dans  un  silence  contraire  à  la  nature. 
Vous  êtes  malheureux.  Oui,  répondit  le  digne 
supérieur ,  selon  le  monde  qui  ne  croit  qu'aux 
plaisirs  matériels.  —  Ah  je  vous  comprends  !  Te- 
nez, vos  vertus  et  votre  franchise  me  portent 
puissamment  à  vous  estimer  et  à  vous  aimer;  et 
il  faut  que  je  vous  le  dise  :  Moi  aussi  je  fus  heu- 
reux de  cette  vie  que  vous  chérissez,  j'étais  se- 
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niinariste,  je  croyais  et  je  pratiquais.  La  révo- 
lution m'emporta  loin  de  la  religion;  je  servis 
nies  passions  et  le  monde,  et  je  ne  servis  plus 
Dieu.  Aujourd'hui,  comblé  d'honneurs  et  de  ri- 
chesses, je  voudrais  croire  et  je  ne  puis.  Je  vous 
admire,  j'envie  votre  sort,  et  je  suis  forcé  à  en 
parler  comme  en  parlent  ceux  qui  n'y  compren- 
nent rien.  Je  déteste  toute  autre  religion  que  la 
vôtre.  La  vôtre  seule  parle  au  cœur,  satisfait 
l'àme;  mais  je  n'y  crois  plus,  et  c'est  pourquoi  je 
vis  sans  relii^ion. 

Mais  pourquoi  ne  pas  croire ,  répartit  le  pieux 

aljbé?   C'est   impossible,  je  n'ai  plus   la  loi. 

—  Considérez  cependant  que  vous  êtes  un  homme 
estimé,  honoré,  loyal  et  surtout  d'une  probité 
reconnue  pour  inaltérable;  vous  n'avez  qu'un 
pas  à  faire  pour  sanctifier  toutes  vos  excellentes 
qualités.  Dieu  n'est-il  pas  toujours  votre  père 
comme  à  nous;  croyez-vous  qu'il  ne  puisse  pas 
répandre,  dans  votre  âme  desséchée  et  morte, 
l'étincelle  de  cette  foi  divine  qui  vous  ferait  revi- 
vre, vous  communiquerait  d'ineffables  douceurs 
que  votre  septicisme  vous  empêche  désormais 
dégoûter  dans  tous  les  biens  terrestres?  —  J'ai 
perdu  la  foi,  je  le  sens,  elle  ne  peut  plus  revenir, 
n'en  parlons  plus.  Et  rincompréhensil)le  officier 
général  changeait  de  discours,  parce  qu'il  ne 
pouvait  plus  maîtriser  une  émotion  involontaire 
qui  s'emparait  de  son  àme  bouleversée.  Les  pa- 
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rôles  de  foi  qui  sont  descendues  dans  cette  pau- 
vre  àme  peuvent  devenir   un  principe  de  con- 
version pour  un  homme  qui  pratiquait  déjà  plu- 
sieurs vertus  morales.  11  J  a  donc  lieu  d'espérer 
qu'ayant  autrefois   reçu   l'instruction    religieuse 
dans    un    séminaire,    il    pourra    parcourir    une 
courbe  rentrante,  comme  parle  M.  de  Maislre. 
Puisque  nous  venons  de  parler  d'instruction 
religieuse   qui   fait  faire   quelquefois  la    courbe 
rentrante,   ajoutons  ici  que  l'on   constate  mal- 
heureusement bien  souvent  ce  manque  d'instruc- 
tion religieuse  dans  les  hautes  classes  et  dans  les 
classes  lettrées,  voire  même  parmi  les  médecins, 
qui,  par  la  nature  de  leurs  connaissances  et  de 
leur  profession,  devraient  être  les  plus  inslrviits 
et  les  plus  religieux  des  hommes.  De  là,  certes, 
une  source  abondante  et  fréquente  d'incrédulité 
et  de  scepticisme  :   on  n'aime  pas  et  on  ne  pra- 
tique pas  ce  que  l'on  ignore.  Ignoti  nuUa  cupido. 
Et  jugez,  si  à  cela,  comme  c'est  l'ordinaire,  se 
joint  l'empire  tyrannique  des  passions ,  ce  sera 
bientôt  un  mal  à  peu  près  désespéré  :  plaga  des- 
]yerata.  Instruisez-vous  donc  à  fond  dans  la  re- 
ligion; c'est  la  plus  haute  philosophie  que  vous 
puissiez  apprendre.  Instruisez-vous  comme  tant 
d'autres  que  l'instruction  a   conduits  à  la  con- 
naissance de  la  vérité.  Imitez  La  Harpe  :   «  J'ai 
examiné,  dit-il,  et  j'ai  cru  :  examinez,  et  vous 
croirez  comme  moi  ». 
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Nous  conseillons  de  lire,  entre  autres  livres, 
celui  De  l'existence  de  Dieu,  par  Fcnclon;  De 
Ici  spiritualité  de  l'dme,  par  de  la  Luzerne;  et 
surtout  les  excellentes  Conférences  sur  la  reli- 
gion,  de  M.  Frayssinous.  Cet  ouvrage  remar- 
quable, bien  écrit  et  savant,  peut  tenir  lieu  de 
tous  les  autres.  La  lecture  de  ce  livre  a  fait  dis- 
siper bien  des  préjuges,  et  a  contribué  à  la  con- 
version de  bien  des  personnes.  Si  l'on  nous  ob- 
jecte que  tous  ces  auteurs  sont  des  prêtres  qui, 
par  convenance  d'état,  devaient  écrire  comme 
ils  ont  écrit,  nous  vous  opposons  un  écrivain 
laïque  qui  doit  avoir  à  vos  yeux,  ce  nous  semble, 
quelque  valeur  philosophique  et  scientifique.  Or, 
cet  auteur,  c'est  un  des  plus  grands  génies  qu'ait 
produit  la  France.  INous  reproduirons  ici  quel- 
ques-unes de  ses  immortelles  pensées  sur  les  fu- 
tures destinées  de  l'humanité,  et  sur  l'extrême 
importance  que  tout  homme  raisonnable  doit  y 
attacher,  puisqu'elles  sont  pour  lui  d'une  consé- 
quence inlinie. 

K  L'immortalité  de  l'àme  est  une  chose  qui 
nous  importe  si  fort,  et  qui  nous  touche  si  pro- 
fondément, qu'il  faut  avoir  perdu  tout  sentiment 
pour  être  dans  l'indifférence  de  savoir  ce  qui  en 
est.  Toutes  nos  actions  et  toutes  nos  pensées 
doivent  prendre  des  routes  si  difi'ércntes,  selon 
qu'il  y  aura  des  biens  éternels  à  espérer,  ou 
non,  qu'il  est  impossible  de  faire  une  démarche 
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avec  sens  et  jugement,  qu'en  la  réglant  par  la 
vue  (le  ce  point  qui  doit  être  notre  dernier 
objet. 

«  Ainsi,  notre  premier  intérêt  et  notre  pre- 
mier devoir  est  de  nous  éclaircir  sur  ce  point, 
d'où  dépend  toute  notre  conduite j  et  c'est  pour- 
quoi, parmi  ceux  qui  n'en  sont  pas  persuadés, 
je  fais  une  extrême  différence  entre  ceux  qui  tra- 
vaillent de  toutes  leurs  forces  à  s'en  instruire, 
et  ceux  qui  vivent  sans  s'en  mettre  en  peine  et 
sans  y  penser.    • 

«  Je  ne  puis  avoir  que  de  la  compassion  pour 
ceux  qui  gémissent  sincèrement  dans  ce  doulc, 
qui  le  regardent  comme  le  dernier  des  malheurs, 
et  qui,  n'épargnant  rien  pour  en  sortir,  font  de 
celte  recherche  leur  principale  et  leur  plus  sé- 
rieuse occupation.  Mais,  pour  ceux  qui  passent 
la  vie  sans  songer  à  cette  dernière  fin  de  la  vie, 
et  qui,  par  cette  seule  raison  qu'ils  ne  trouvent 
pas  en  eux-mêmes  des  lumières  qui  les  persua- 
dent, néiflieent  d'en  chercher  ailleurs  et  d'exa- 
miner  à  fond  si  cette  opinion  est  de  celles  que 
le  peuple  reçoit  par  une  simplicité  crédule,  ou 
de  celles  qui,  quoique  obscures  d'elles-mêmes, 
ont  néanmoins  un  fondement  très-solide,  je  les 
considère  d'une  manière  toute  différente.  Cette 
né'^liirence  en  une  affaire  où  il  s'asjit  d'eux-mê- 
mes,  de  leur  éternité,  de  leur  tout,  m'irrite  plus 
qu'elle  ne  m'attendrit  j  elle  m'étonne  et  m'épou- 
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vîinte;  c'est  un  monstre  pour  moi.  Je  ne  dis  pas 
ceci  par  le  zclc  pieux  d'une  dévotion  spiritucllej 
je  prétends  au  contraire  que  l'aniour-propre, 
que  l'intérêt  humain,  que  la  plus  simple  lumière 
de  la  raison  nous  doit  donner  ces  sentiments.  Il 
ne  faut  voir  pour  cela  que  ce  que  voient  les  per- 
sonnes les  moins  éclairées. 

«  11  ne  faut  pas  avoir  l'àmc  fort  élevée  pour 
comprendre  qu'il  n'y  a  point  Ici  de  satisfaction 
véritable  et  solide,  que  tous  nos  plaisirs  ne  sont 
que  vanité  ,  que  nos  maux  sont  infinis ,  et  qu'enfin 
la  mort  qui  nous  menace  à  chaque  instant,  nous 
doit  mettre,  dans  peu  d'années  et  peut-être  en 
peu  de  jours,  dans  un  état  éternel  de  bonheur, 
ou  de  malheur,  ou  d'anéantissement.  Entre  nous 
elle  ciel,  l'enfer  ou  le  néant,  il  n'y  a  donc  que 
la  vie,  qui  est  la  chose  du  monde  la  plus  fragile  j 
et  le  ciel  n'étant  pas  certainement  pour  ceux  qui 
doutent  si  leur  àme  est  immortelle,  ils  n'ont  à 
attendre  que  l'enfer  ou  le  néant. 

»  11  n'y  a  rien  de  plus  réel  que  cela,  ni  de  plus 
terrible.  Faisons  tant  que  nous  voudrons  les  bra- 
ves, voilà  la  fin  qui  attend  la  plus  belle  vie  du 
monde. 

<f  C'est  en  vain  qu'ils  détournent  leur  pensée 
de  cette  éternité  qui  les  attend.  Comme  s'ils  pou- 
vaient l'anéantir  en  n'y  pensant  point;  elle  sub- 
siste malgré  eux,  elle  s'avance,  et  la  mort  qui 
la  doit  ouvrir  les  mettra  infailliblement,  en  peu 
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de  temps,  dans  l'horrible  nécessllé  d'être  éter- 
nellement ou  anéantis  ou  malheureux. 

«  Voilà  un  doute  d'une  terrible  conséquence, 
et  c'est  déjà  un  très-grand  mal  que  d'être  dans 
ce  doute  j  mais  c'est  au  moins  un  devoir  indis- 
pensable de  chercher  quand  on  y  est-  Ainsi,  ce- 
lui qui  doute  et  qui  ne  cherche  pas,  est  tout  en- 
semble et  bien  injuste  et  bien  malheureux;  que 
s'il  est  avec  cela  tranquille  et  satisfait,  qu'il  en 
fasse  profession,  et  enfin  qu'il  en  fasse  vanité,  et 
que  ce  soit  de  cet  état  même  qu'il  fasse  le  sujet 
de  sa  joie  et  de  sa  vanité,  je  n'ai  point  de  termes 
pour  qualifier  une  si  extravagante  créature. 

K  Ou  peut-on  prendre  ces  sentiments?  Quel 
sujet  de  joie  trouve-t-on  à  n'attendre  plus  que  des 
misères  sans  ressource?  Quel  sujet  de  vanité  de  se 
voir  dans  des  obscurités  impénétrables!  Quelle 
consolation  de  n'attendre  jamais  de  consolateur! 

<f  Ce  repos  dans  cette  ignorance  est  une  chose 
monsti'ueuse  et  dont  il  faut  faire  sentir  l'extra- 
vagance et  la  stupidité  à  ceux  qui  y  passent  leur 
vie,  en  leur  représentant  ce  qui  se  passe  en  eux- 
mêmes  pour  les  confondre  par  la  vue  de  leur 
folie.  Car,  voici  comment  raisonnent  les  hom- 
mes, quand  ils  choisissent  de  vivre  dans  cette 
ignorance  de  ce  qu'ils  sont  et  sans  en  rechercher 
d'éclaircissement. 

«  Je  ne  sais  qui  m'a  mis  au  monde,  ni  ce  que 
c'est  que  le  monde,  ni  que  moi-même.  Je  suis 
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dans  une  ignorance  terrible  de  loulcs  choses.  Je 
ne  sais  ce  que  c'est  que  mon  corps  ,  que  mes 
sens,  que  mon  àme;  et  celte  partie  même  de  moi, 
qui  pense  ce  que  je  dis  et  qui  fait  réflexion  sur 
tout  et  sur  elle-même,  ne  se  connaît  non  plus 
que  le  reste.  Je  vois  ces  effroyables  espaces  de 
l'univers,  qui  m'enferment,  et  je  me  trouve  at- 
taché à  un  coin  de  cette  vaste  étendue  sans  savoir 
pourquoi  je  suis  plutôt  placé  en  ce  lieu  qu'en  un 
autre,  ni  pourquoi  ce  peu  de  temps  qui  m'est 
donné  à  vivre  m'est  assigné  à  ce  point  plutôt  qu'à 
un  autre  de  toute  l'éternité  qui  m'a  précédé  et  de 
toute  celle  qui  me  suit.  Je  ne  vois  que  des  infi- 
nités de  toutes  parts,  qui  m'engloutissent  comme 
un  atome  et  comme  une  ombre  qui  ne  dure  qu'un 
instant  sans  retour.  Tout  ce  que  je  connais,  c'est 
que  je  dois  bientôt  mourir;  mais  ce  que  j'ignore 
le  plus,  c'est  cette  mort  même  que  je  ne  puis 
éviter. 

«  Comme  je  ne  sais  d'où  je  viens,  aussi  ne 
sais-jc  oii  je  vais,  et  je  sais  seulement  qu'en  sor- 
tant de  ce  monde  je  tombe  pour  jamais,  ou  dans 
le  néant  ou  dans  les  mains  d'un  Dieu  irrité ,  sans 
savoir  à  laquelle  de  ces  deux  conditions  je  dois 
être  éternellement  en  partage. 

'<  Voilà  mon  état  plein  de  misère,  de  faiblesse, 
d'obscurité;  et  de  tout  cola  je  conclus  que  je  dois 
donc  passer  tous  les  jours  de  ma  vie  sans  songer 
à   ce   qui    me    doit    arriver,   et   que  je   n'ai  qu'à 
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suivre  mes  inclinations  sans  réflexion  et  sans 
inquiétude,  en  faisant  tout  ce  qu'il  faut  pour 
tomber  dans  le  malheur  éternel,  au  cas  que  ce 
qu'on  en  dit  soit  véritable.  Peut-être  que  je 
pourrais  trouver  quelque  éclaircissement  dans 
mes  doutes;  mais  je  n'en  veux  pas  prendre  la 
peine,  ni  faire  un  pas  pour  le  chercher;  et,  en 
traitant  avec  mépris  ceux  qui  se  travaillent  de 
ce  soin,  je  veux  aller  sans  prévoyance  et  sans 
crainte  tenter  un  grand  événement,  et  me  laisser 
mollement  conduire  à  la  mort  dans  l'incertitude 
de  l'éternité  de  ma  condition  future. 

(f  En  vérité,  il  est  glorieux  à  la  religion  d'a- 
voir pour  ennemis  des  hommes  si  déraisonna- 
bles ,  et  leur  opposition  lui  est  si  peu  dangereuse, 
qu'elle  sert  au  contraire  à  l'établissement  des 
principales  vérités  qu'elle  nous  enseigne.  Car  la 
foi  chrétienne  ne  va  principalement  qu'à  établir 
ces  deux  choses,  la  corruption  de  la  nature  et 
la  rédemption  de  Jésus-Christ.  Or,  s'ils  ne  ser- 
vent pas  à  montrer  la  vérité  de  la  rédemption 
par  la  sainteté  de  leurs  mœurs,  ils  servent  au 
moins  admirablement  à  montrer  la  corruption 
de  la  nature  par  des  sentiments  si  dénaturés. 

«  Rien  n'est  si  important  à  l'homme  que  son 
état;  rien  ne  lui  est  si  redoutable  que  l'éternité  : 
et  ainsi,  qu'il  se  trouve  des  hommes  indifférents 
à  la  perte  de  leur  être  et  au  péril  d'une  éternité 
de  misère,  cela  n'est  point  naturel.  Ils  sont  tout 
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autres  à  l'égard  de  toutes  les  autres  choses;  ils 
craignent  jusqu'aux  plus  petites,  ils  les  pré- 
voient; ils  les  sentent;  et  ce  niêuie  homme,  qui 
passe  les  jours  et  les  nuits  dans  la  rage  et  le  dé- 
sespoir pour  la  perte  d'une  charge  ,  ou  pour 
quelque  oilcnse  imaginaire  à  son  honneur,  est 
celui-là  même  qui  sait  qu'il  va  tout  perdre  par 
la  mort,  et  qui  demeure  néanmoins  sans  inquié- 
tude, sans  trouble  et  sans  émotion.  Cette  étrange 
insensibilité  pour  les  choses  les  plus  terribles, 
dans  un  cœur  si  sensiljle  aux  plus  légères,  est 
une  chose  monstrueuse;  c'est  un  enchantement 
incompréhensible  et  un  assoupissement  surna- 
turel. 

V  Un  homme,  dans  un  cachot,  ne  sachant  si 
son  arrêt  est  donné,  n'ayant  plus  qu'une  heure 
pour  l'apprendre,  et  celle  heure  suffisant,  s'il 
sait  qu'il  est  donné,  pour  le  faire  révoquer,  il 
est  contre  la  nature  qu'il  emploie  cette  heure-là, 
non  à  s'informer  si  cet  arrêt  est  donné,  mais  à 
jouer  et  à  se  diverlir.  C'est  l'état  où  se  ti'ouvent 
ces  personnes,  avec  cette  différence  que  les  maux 
dont  ils  sont  menacés  sont  bien  autres  que  la 
simple  perte  de  la  vie,  ou  un  supplice  passager 
que  ce  prisonnier  appréhenderait.  Cependant  ils 
courent  sans  souci  dans  le  précipice,  après  avoir 
mis  quebjue  chose  devant  leurs  yeux  poui-  s'em- 
pêcher de  le  voir,  et  ils  se  moquent  de  ceux  qui 
les  en  avertissent. 
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«  Ainsi,  non-seulement  le  zèle  de  ceux  qui 
cherchent  Dieu  prouvée  la  véritable  religion,  mais 
aussi  l'aveuglement  de  ceux  qui  ne  le  cherchent 
pas  et  qui  vivent  dans  celte  horrible  négligence. 
Il  faut  qu'il  y  ait  un  étrange  renversement  dans 
la  nature  de  l'homuie,  pour  vivre  dans  cet  état, 
et  encore  plus  pour  en  faire  vanité;  car,  quand 
ils  auraient  une  certitude  entière  qu'ils  n'auraient 
rien  à  craindre  après  la  mort,  que  de  tomber 
dans  le  néant,  ne  serait-ce  point  un  sujet  de  dé- 
sespoir plutôt  que  de  vanité?  IN'est-ce  donc  pas 
une  folie  inconcevable,  n'en  étant  pas  assuré, 
de  faire  gloire  d'être  dans  ce  doute? 

«  Et  néanmoins  il  est  certain  que  l'homme  est 
si  dénaturé,  qu'il  y  a  dans  son  cœur  une  semence 
de  joie  en  cela.  Ce  repos  brutal,  entre  la  crainte 
de  l'enfer  et  du  néant,  semble  si  beau,  que  non- 
seulement  ceux  qui  sont  véritablement  dans  ce 
doute  malheureux  s'en  glorifient,  mais  que  ceux 
même  qui  n'y  sont  pas  croient  qu'il  leur  est  glo- 
rieux de  feindre  d'y  être.  Car  l'expérience  nous 
fait  voir  que  la  plupart  de  ceux  qui  s'en  mêlent 
sont  de  ce  dernier  genre,  que  ce  sont  des  gens 
qui  se  contrefont ,  et  qu'ils  ne  sont  pas  tels  qu'ils 
veulent  paraître.  Ce  sont  des  personnes  qui  ont 
ouï  dire  que  les  belles  manières  du  monde  con- 
sistent à  faire  ainsi  l'emporté.  C'est  ce  qu'ds  ap- 
pellent avoir  secoué  le  joug;  cl  la  plupart  ne  le 
font  que  pour  imiter  les  autres. 
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«  ]Mais,  s'ils  ont  encore  tant  soil  peu  de  sens 
commun,  il  n'est  pas  dillicile  de  leur  faire  en- 
tendre combien  ils  s'abusent  en  cherchant  par  là 

de  l'estime S'ils  y  pensaient   sérieusement, 

ils  verraient que  rien  n'est  plus  capable  de 

leur  attirer  le  mépris  et  l'aversion  des  hommes, 
et  de  les  faire  passer  pour  des  personnes  sans 
esprit  et  sans  jugement.  Et  en  effet,  si  on  leur 
fait  rendre  compte  de  leur  sentiment  et  des  rai- 
sons qu'ils  ont  de  douter  de  la  religion,  ils  diront 
des  choses  si  faibles  et  si  basses,  qu'ils  persua- 
deront plutôt  du  contraire.  C'était  ce  que  leur 
disait  un  jour  une  personne  :  Si  vous  continuez 
à  discourir  de  la  sorte,  leur  disait-elle,  en  vérité 
vous  me  convertirez.  Et  elle  avait  raison;  car 
qui  n'aurait  horreur  de  se  voir  dans  des  senti- 
ments où  l'on  a  pour  compagnons  des  personnes 
si  méprisables. 

«  Ainsi,  ceux  qui  ne  font  que  feindre  ces  sen- 
timents, sont  bien  malheureux  de  contraindre 
leur  naturel  pour  se  rendre  les  plus  impertinents 
des  hommes.  S'ils  sont  fâchés  dans  le  fond  de  leur 
cœur  de  n'avoir  pas  plus  de  lumières,  qu'ils  ne 
le  dissimulent  point.  Cette  déclaration  ne  sera 
pas  honteuse;  il  n'y  a  de  honte  qu'à  n'en  point 
avoir.  Rien  ne  découvre  davantage  une  étrange 
faiblesse  d'esprit,  que  de  ne  pas  connaître  quel 
est  le  malheur  d'un  homme  sans  Uieu.  Qu'ils 
laissent  donc  ces  impiétés  à  ceux  qui  sont  assez 
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mal  nés  pour  en  cire  véritablcincnl  capa!)lcs  : 
qu'ils  soient  au  inoins  honnéles  gens,  s'ils  ne  peu- 
vent encore  èire  chrétiens,  et  qu'ils  reconnaissent 
enfin  qu'il  n'j  a  que  deux  sortes  de  personnes 
qu'on  puisse  appeler  raisonnables  :  ou  ceux  qui 
servent  Dieu  de  tout  leur  cœur,  parce  qu'ils  le 
connaissent,  ou  ceux  qui  le  cherchent  de  tout 
leur  cœur,  parce  qu'ils  ne  le  connaissent  pas  en- 
core, f Pensées  de  Pascal.J 

Il  faut  noter  que  Pascal  ne  parle  que  de  ceux 
qui  doutent.  Rapelons  ses  paroles  :  Le  ciel  n'est 
pas  certainement  pour  ceux  qui  doutent  si  leur 
cime  est  immortelle ,  ils  n'ont  à  attendre  que 
l'enfer  ou  le  néant.  Il  ne  s'agit  donc  pas  ici  de 
ceux  qui  nient;  ils  sont  hors  de  cause,  et  leur  af- 
faire est  réglée. 

C'est,  comme  le  fait  observer  M.  Frayssinous, 
par  la  droiture  du  cœur,  par  la  bonne  foi,  le 
désir  sincère  de  connaître  la  vérité,  que  nous 
sommes  estimables  aux  yeux  du  juste  apprécia- 
teur des  choses  :  qui  le  cherche  avec  des  inten- 
tions pures,  le  trouvera.  Pascal  a  dit  après  saint 
Augustin  :  «  Il  y  a  assez  de  lumière  pour  ceux 
qui  ne  désirent  que  de  voir,  et  assez  d'obscurité 
pour  ceux  qui  ont  une  disposition  contraire.  » 
CPensées.J 

Le  principe  religieux,  le  sentiment  divin  doit 
dominer  l'humanité  tout  entière.  Hors  de  là,  il 
n'y  a  dans  l'homme  qu'un  vide  affretix  ,  un  grand 
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fond  de  misère  et  une  désolante  et  perpctuclie 
aiiitullon.  «  Avec  le  senliment  de  la  divinité,  dit 
Bernardin  de  Saint-Pierre,  tout  est  grand,  noble, 
invincible,  dans  la  vie  la  plus  étroite;  sans  lui, 
tout  est  faible,  déplaisant  et  amer  au  sein  même 
des  grandeurs.  Ce  lut  lui  qui  donna  l'empire  à 
Sparte  et  à  Rome,  en  montrant  à  leurs  habitants 
vertueux  et  pauvres  les  dieux  pour  protecteurs 
et  pour  concitoyens.  Ce  fut  sa  destruction  qui 
les  livra  riches  et  vicieux  à  l'esclavage ,  lorsqu'ils 
ne  virent  d'autres  dieux  dans  l'univers  que  l'or 
et  les  voluptés.  L'homme  a  beau  s'environner 
des  biens  de  la  fortune,  dès  que  ce  sentiment 
disparaît  de  son  cœur,  l'ennui  s'en  empare;  si 
son  absence  se  prolonge,  il  tombe  dans  la  tris- 
tesse, ensuite  dans  une  noire  mélancolie,  et  enfin 
dans  lô  désespoir.  Si  cet  état  d'anxiété  est  cons- 
tant, il  se  donne  la  mort.  L'homme  est  le  seul 
être  sensible  qui  se  détruise  lui-même  dans  un 
état  de  liberté.  La  vie  humaine,  avec  ses  pompes 
et  ses  délices,  cesse  de  lui  paraître  une  vie  quand 
elle  cesse  de  lui  paraître  immortelle.  » 

Si  l'absence  du  sentiment  religieux  produit, 
dans  le  cœur  de  l'homme,  un  si  effroyable  vide 
dans  tout  le  cours  de  sa  vie,  que  doit-on  penser 
de  ce  qui  arrive  à  l'homme  irréligieux  aux  ap- 
proches de  la  mort,  à  ce  moment  suprême  oîi 
l'incrédule  armé  de  toute  sa  philosopliie  se  dé- 
concerte, frissonne  et  tremble  comme  la  fojiilic 

26 
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que  ic  venl  d'aulomne  emporte,  quod  vento  ra^ 
pitnr?  (Job.)  En  voici  un  exemple  frappant  dans 
la  lettre  qu'un  Anglais  mourant  écrivit  à  un  de 
ses  amis  qui  avait  vécu  dans  des  sentiments  con- 
traires aux  siens;  elle  est  bien  capable  de  remuer 
un  peu  le  cœur  de  l'impie  ou  du  rationaliste. 

«  L'affreuse  chose  que  la  vieillesse!  à  peine 
suis-je  l'ombre  de  ce  que  j'ai  été.  Les  ressorts  de 
mes  organes  sont  usés  par  l'âge  et  par  la  dé- 
bauche j  mes  infirmités  augmentent  à  tout  mo- 
ment, et  elles  me  font  passer  les  jours  et  les  nuits 
dans  des  tourments  insupportables;  mes  jambes 
qui  me  portaient  autrefois  à  tous  les  spectacles, 
et  qui  étaient  mon  principal  ornement ,  l'admi- 
ration des  bals  et  des  assemblées,  sont  étendues 
sans  mouvement  sur  une  chaise;  mes  joues  où 
l'on  a  vu  briller  l'embonpoint,  sont  sèches  et 
rétrécles  par  les  rides;  mes  lèvres  ne  sont  plus 
couvertes  que  d'une  peau  flétrie  et  livide*;  j'ai 
perdu  non-seulement  le  pouvoir  de  jouir  des 
plaisirs,  mais  même  jusqu'au  goût  de  la  joie;  on 
me  fuit  comme  un  objet  triste  et  dégoûtant,  et, 
loin  de  me  plaindre  de  ma  solitude,  je  voudrais, 
s'il  était  possible,  me  fuir  moi-même.  Ce  n'est  là 
qu'une  partie  de  mes  misères.  Comment  vous 
exprimer  la  frayeur  que  me  cause  l'approche  de 
la  mort?  Je  tremble  malgré  moi  de  quelque  chose 
qui  me  menace ,  et  que  je  m'efforce  en  vain  de  ne 
pas  connaître;   je  sens  un  désespoir  confus  qui 
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m'a  fall  penser  plus  d'une  fois  à  linir  volonlai- 
rement  des  jours  malheureux;  mais  lorsque  ma 
main  est  prête  à  exécuter  ce  furieux  dessein,  je 
recule  effrayé  de  moi-même  et  mon  cœur  se 
^lace  d'horreur;  je  suis  épouvanté  de  cet  avenir 
dont  j'ai  raillé  mille  fois,  et  que  j'ai  regardé 
comme  une  chimère.  Qu'est-ce  donc  qui  peut 
causer  mon  trouble?  Est-ce  la  seule  incertitude? 
Que  dois-je  penser  de  cet  eflrayant  avenir?  y 
aurait-il  à  espérer  quelques  biens  auxquels  je  ne 
puisse  pas  prétendre?  ou,  ce  qui  serait  bien  plus 
terrible,  aurais-je  à  craindre  quelque  malheur 
dont  le  sentiment  m'agite?  Je  me  perds  dans  cette 
confusion  de  pensées  et  de  sentiments.  Hélas  ! 
vous  à  qui  je  confie  l'état  de  mon  ame,  vous  êtes 
aussi  près  que  moi  de  la  mort,  et  vous  l'attendez 
sans  la  craindre.  D'où  vient  votre  tranquillité? 
Quelles  sont  vos  ressources?  Je  me  suis  toujours 
conduit  par  les  lois  de  l'honneur;  j'ai  g-ardé  fidè- 
lement ma  parole;  je  ne  crois  point  jamais  avoir 
fait  de  tort  ni  d'injure  à  personne.  Enfin  j'ai  suivi 
scrupuleusement  les  principes  de  la  nature.  JNe 
sullisent-ils  pas  pour  la  conduite  de  la  vie?  Le 
flambeau  de  la  raison  n'est  sans  doute  allumé 
que  pour  nous  conduire;  s'il  nous  égare,  est-ce 
à  nous  qu'il  faut  imputer  sa  faiblesse?  Je  vous  ai 
vu  pratiquer  exactement  toutes  les  maximes  de 
la  religion;  je  vous  ai  vu  docile  à  la  voix  des  mi- 
nistres de  l'Eglise,  et  j'ai  ri,  je  l'avoue,  plus  d'une 
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lois,  de  voire  pieuse  crédulité;  cependant  vous 
êtes  iranquille,  et  je  suis  dans  une  agitation  con- 
tinuelle :  aveu  désespérant  que  la  vérité  m'ar- 
rache; ma  raison,  ma  triste  raison  m'a  donc 
trompé!  elle  n'était  donc  pas  capable  de  faire  la 
règle  de  ma  vie,  puisqu'elle  est  trop  faible  au- 
jourd'hui pour  me  défendre  contre  les  frayeurs 
de  la  mort.  Je  vois  trop  tard  toute  l'étendue  de 
l'erreur  qui  fait  mon  supplice.  Cette  honnêteté 
morale,  dont  j'ai  fait  mon  idole,  n'était  que  l'om- 
bre des  devoirs  auxquels  j'ai  manqué.  Qu'est-ce 
que  l'honneur,  hélas!  sans  la  piété?  qu'est-ce  que 
d'avoir  été  lidèle  aux  hommes,  lorsque  j'ai  été 
rebelle  à  mon  Dieu?  Je  ne  le  reconnais  que  trop , 
la  raison  ne  suOlt  pas  pour  m'éclairer,  elle  n'a 
eu  de  force  que  pour  me  séduire;  elle  n'en  a  pas 
même  assez  pour  soutenir  jusqu'à  la  fin  l'impos- 
ture; elle  m'abandonne  dans  le  temps  qu'elle 
devrait  être  mon  appui.  Qui  réparera  les  maux 
cfu'elle  m'a  faits?  il  ne  me  reste  plus  qu'un  soulïle 
de  vie  que  mes  remords  achèvent  d'éteindre. 
O  mon  Dieu!  est-il  temps  encore  de  lever  les 
yeux  vers  vous?  Aurez-vous  pitié  d'un  infortuné 
qui  vous  invoque  pour  la  première  fols  en  mou- 
rant?  Vous  voyez,  monsieur,  mon  désespoir 

et  la  mortelle  agonie  de  mon  cœur.  La  plume 
me  tombe  des  mains;  mais  faites  publier  ma  let- 
tre, et  qu'on  apprenne,  par  mon  exemple,  s'il 
est  d'un  homme  de  bon  sens  de  vivre  dans  un 
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système  qu'il  n'oserait  envisager  à  l'heure  de  la 
mort,  et  dans  lequel  il  ne  voudrait  pas  qu'on  le 
surprît.  »  Cette  lettre  a  été  traduite  de  l'anglais  , 
et  insérée  par  de  Qucrlon  dans  la  feuille  licbdo- 
niadaire  des  provinces,  du  12  décembre  1755. 

Locke  écrivit  de  même,  à  son  ami  CoUins,  une 
lettre  qu'il  le  pria  de  n'ouvrir  qu'après  sa  mort  : 
Je  vous  souhaite,  lui  disait-il,  le  plus  parfait 
de  tous  les  biens  ;  à  l'heure  de  la  mort,  on  voit 
plus  clair  que  jamais. 

«  Presque  tous  ceux  qui  vivent  dans  l'irréli- 
gion ,  ditBajle,  ne  font  que  douter,  ils  ne  par- 
viennent pas  à  la  certitude;  se  voyant  donc  dans 
le  lit  d'infirmité,  où  l'irréligion  ne  leur  est  plus 
d'aucun  usage,  ils  prennent  le  parti  le  plus  sûr, 
celui  qui  promet  une  félicité  éternelle  en  cas  qu'il 
soit  vrai,  et  qui  ne  fait  alors  courir  aucun  risque 
en  cas  qu'il  soit  faux. 

«  11  est  assez  apparent  que  ceux  qui  affectent, 
dans  les  conipagnies,  de  combattre  les  vérités 
les  plus  communes  de  la  religion  ,  en  disent  plus 
qu'ils  n'en  pensent.  La  vanité  a  plus  de  part  à 
leurs  disputes  que  leur  conscience.  Ils  s'imagi- 
nent que  la  hardiesse  et  la  singularité  des  sen- 
timents qu'ils  soutiendront  leur  procureront  la 
réputation  de  grands  esprits.  Les  voilà  tentés 
d'éialcr,  contre  leur  propre  persuasion,  \cs  dif- 
ficultés auxquelles  sont  sujettes  les  doctrines  de 
la  Providence  et  celles  de  l'Évangile,  ils  se  font 
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donc  une  habitude  de  tenir  des  discours  impies; 
et,  si  la  vie  voluptueuse  se  joint  à  leur  vanité, 
ils  marchent  encore  plus  vite  dans  ce  chemin. 
Cette  mauvaise  habitude,  contractée  d'un  côté 
sous  les  auspices  de  l'orgueil,  et  de  l'autre  sous 
les  auspices  de  la  sensualité,  émousse  la  pointe 
des  impressions  de  l'éducation;  elle  assoupit  le 
sentiment  des  vérités  qu'ils  ont  apprises  dans 
leur  enfance Les  libertins  ne  sont  guère  per- 
suadés de  ce  qu'ils  disent;  ils  n'ont  guère  exa- 
miné, ils  ont  appris  quelques  objections,  ils  en 
étourdissent  le  monde,  etc.,  etc.  »  (Dict. ,  t.  i 
et  2.  )  Hommes  éceivelés  et  bien  misérables ^ 
dit  Montaigne,  qui  tâchent  d'être  pires  qiiils 
ne  peuvent.    - 

§1V. 

Quelle  singulière  anomalie  dans  notre  singu- 
lier siècle!  Toute  la  hiérarchie  administrative, 
judiciaire  ,  financière  ,  forestière  ,  bureaucra- 
lière,  etc.,  est  liée  par  la  foi  du  serment.  De- 
puis les  plus  hauts  fonctionnaires  et  agents  du 
gouvernement  jusqu'au  dernier  garde-champètre, 
ou  teneur  de  boutique  de  tabac  ,  tout  est  duc- 
ment  et  sacramentellement  assermenté.  Les  mé- 
decins seuls,  contre  l'ancien  usage  et  contre  ce 
qui  se  pratique  encore  aujourd'hui  à  l'étranger, 
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sont  dispensés  du  serment.  Quoi!  les  ministres 
et  les  mandataires  de  la  santé  publique  ,  les  hauts 
fonctionnaires  de  la  société,  ne  lui  doivent  offrir 
aucune  marque,  aucun  caractère  solennel  de 
garantie  et  dft  fidélité  de  leur  sublime  mission! 
Conçoit-on  une  si  étrange  aberration?  Ainsi,  les. 
médecins  sont  dispensés  d'être  fidèles  à  Dieu,  à 
leur  conscience  et  à  la  société;  du  moins  ils  n'y 
sont  astreints  par  aucun  serment  ,  aucun  acte 
public  qui  ait  un  caractère  religieux  et  moral  ! 

Cette  conduite  né^^ative  de  l'autorité  ferait 
supposer  que  les  médecins  sont  des  hommes  par- 
faits qui  n'ont  pas  besoin  de  serment  pour  être 
fidèles  à  leur  sublime  mandat,  ou  que  l'on  fait 
peu  de  cas  de  la  santé  des  populations  :  on  ne 
peut  admettre  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  deux  sup- 
positions. 11  serait  donc  rationnel,  sage,  juste 
et  huuiain,  de  la  part  de  l'autorité,  d'opposer  à 
l'abus  de  mission  du  médecin  un  frein  moral, 
et  d'ollVir  à  la  société  la  mesure  de  garantie  mo- 
rale qu'elle  a  droit  d'attendre  d'un  gouvernement 
éclairé  et  paternel.  Hippocrate,  qui  avait  la  rai- 
son si  élevée,  avait  parlailcment  compris  toute  la 
sainteté  et  la  portée  morale  du  serment,  comme 
on  peut  le  voir  par  la  pièce  suivante,  qui  est  le 
serment  que  le  vieillard  de  Cos  exigeait  de  ses 
élèves. 

w  Je  jure  par  Apollon,  par  Esculapc,  par 
Hygie  et  par  Panacéj  je  jure  par  tous  les  dieux 
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et  déesses  de  tenir  religieusement  la  promesse 
solennelle  à  laquelle  je  m'engage. 

«  J'honorerai,  comme  mon  propre  père,  le 
maître  qui  m'aura  enseigné  l'art  de  guérirj  je  lui 
témoignerai  ma  reconnaissance  cfi  pourvoyant 
à  tous  ses  besoins  j  je  considérerai  ses  entants 
comme  les  miens,  et  je  leur  enseignerai  la  mé- 
decine, s'ils  ont  le  dessein  d'embrasser  cette  pro- 
fession. 

«  J'agirai  de  même  envers  tous  ceux  qui  se 
seront  engagés  par  le  serment  que  je  prètej  mais 
je  n'en  admettrai  aucun  autre  à  mes  leçons,  à 
mes  discours  et  aux  exercices  de  ma  profession. 

«  Je  prescrirai  aux  malades  le  régime  que  j'au- 
rai jugé  convenable  à  leur  situation  ,  d'après  mes 
facultés  et  mon  jugement;  je  les  préseivcrai  de 
tout  ce  qui  pourrait  leur  être  préjudiciable. 

«  Aucune  séduction  ne  pourra  me  déterminer 
à  donner  du  poison  à  qui  que  ce  soit;  jamais 
non  plus  je  ne  donnerai  de  conseil  criminel,  de 
même  que  je  n'aurai  jamais  de  part  à  l'avorte- 
ment  forcé  d'aucune  femme. 

«  Mon  unique  but  sera  de  soulager  et  de  gué- 
rir les  malades,  de  répondre  à  leur  confiance, 
et  d'éviter  jusqu'au  soupçon  d'en  avoir  abusé, 
spécialement  à  l'égard  des  femmes. 

(f  Je  conserverai  religieusement  l'intégrité  de 
ma  vie  et  l'honneur  de  mon   art. 

(f   Je  ne  taillerai  point  les  malades  atteints  de 
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la  pierre;  mais  je  laisserai  aux  personnes  qui  se 
chargent  de  cette  opération  le  soin  de  la  prati- 
quer. 

«  Quelle  que  soit  la  maison  où  je  sois  appelé, 
j'y  entrerai  dans  la  seule  intention  d'y  secourir 
les  malades  ,  m'abstcnant  de  toute  injure  à  leur 
égard  et  de  toute  corruption,  spécialement  de 
toute  action  libidineuse,  soit  que  j'aie  à  traiter 
des  hommes  ou  des  femmes,  des  hommes  libres 
ou  des  esclaves. 

V-  Si  pendant  le  traileiîient ,  ou  même  après  la 
guérison,  je  venais  à  découvrir,  sur  la  vie  des 
hommes,  des  choses  qu'il  importe  de  ne  pas  di- 
vulguer, ie  les  regarderai  comme  un  secret,  et 
je  m'imposerai  le  silence  le  plus  absolu  à  leur 


égard. 


«  Puissé-je,  religieux  observateur  de  mon  ser- 
ment, recueillir  le  fruit  de  mes  travaux  et  par- 
courir une  vie  heureuse,  sans  cesse  embellie  par 
l'eslimc  générale!  Si  je  deviens  parjure,  que  le 
contraire  m'arrive!  »  fDict.  des  sciences  me d.J 

Voilà  comment  le  serment  médical  a  été  ap- 
précié par  un  philosophe  païen,  né  460  ans  avant 
Jésus-Christ. 

Voici  les  qualités  qu'Hippocratc  exigeait  du 
médecin  :  «  On  le  connaît  à  son  extérieur  simple, 
décent  et  modeste;  il  doit  avoir  de  la  gravité 
dans  le  malnlien,  de  la  réserve  avec  les  femmes, 
de    l'afTabililé   et   de   la   douceur    pour    tout  le 
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monde  j  la  patience,  la  sobriété,  l'intégrité,  la 
prudence,  l'habileté  dans  son  art,  sont  ses  attri- 
buts essentiels ÏSe  cherchez  ni  les  richesses, 

ni  lessuperfluités  de  la  viej  guérissez  quelquefois 
gratuitement,  par  le  seul  espoir  de  la  reconnais- 
sance et  de  l'estime  des  autres.  Secourez,  si  l'oc- 
casion s'en  présente,  l'indigent  et  l'étranger;  car, 
si  vous  aimez  les  hommes,  vous  aimerez  votre 
art.  Lorsque  vous  êtes  invité  à  disserter  sur 
une  maladie,  par  les  assistants,  n'usez  point  de 
grands  mots  ni  de  discours  étudiés  et  pompeux; 
rien  ne  décèle  plus  l'incapacité  :  c'est  imiter  le 
vain  bourdonnement  du  irelon.  Dans  une  mala- 
die qui  laisse  à  choisir  plusieurs  moyens  cura  tifs, 
le  plus  simple  et  le  plus  commode  est  celui  que 
doit  prendre  un  homme  éclairé  qui  ne  veut  point 
en  imposer  ». 

Voilà ,  en  ce  peu  de  mots  du  père  de  la  méde- 
cine, tous  les  devoirs  moraux  du  médecin  ,  hors 
un  toutefois  ,  le  devoir  suprême,  qu'llippocrate 
ne  pouvait  indiquer  parce  qu'il  ne  pouvait  le 
connaître.  11  trace  les  règles  des  vertus  morales 
dont  l'ensemble  doit  former  la  moralité  du  mé- 
decin, laquelle  est  seule  l'objet  de  ce  chapitre. 
Il  n'a  point  oublié  le  dévouement  et  la  science 
qui  formeront  la  matière  des  deux  chapitres  sui- 
vants. 

Toutes  ces  vertus  morales,  et  celles  que  con- 
tient le  serment  d'Hippocrate,  élevées,  comme 
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elles  le  sont  aujourd'hui,  à  l'état  de  vertus  chré- 
tiennes, sont  par  là  même  devenues  d'une  pra- 
tique infiniment  plus  facile  et  surtout  plus  méri- 
toire pour  le  médecin  qui  pratique  exactement 
la  religion  chrétienne-catholique,  et  qui  la  re- 
garde comme  la  règle  invariable  de  sa  conduite. 
Un  médecin  de  ce  caractère  comprendra  tou- 
jours tous  ses  devoirs  et  les  accomplira  fidèle- 
ment. 11  réunira  donc  les  trois  qualités  essen- 
liclles  du  médecin  :  la  moralité,  le  dévouement 
et  la  science ,  par  cela  même  et  par  cela  seul  que 
la  pratique  fidèle  et  éclairée  du  catholicisme  est 
le  premier  mojjile  et  la  base  de  toutes  ses  actions 
et  de  sa  vie  privée  et  publique.  Il  est  donc  inu- 
tile d'entrer  dans  le  détail  des  vertus  morales  du 
médecin  catholique;  il  les  connaît  et  il  les  prati- 
que :  et.  s'il  se  conduit  autrement,  il  se  dépouille 
lâchement  et  honteusement  de  l'auguste  carac- 
tère de  médecin  chrétien  et  se  rend  indigne  de  la 
confiance  de  ses  concitoyens.  IS' appelez  jamais 
les  médecins  irrêligieiioc  auprès  de  votre  lit,  dit 
M.  de  Maislre;  cherchons  avant  tout  celui  qui 
a  juré  d'aimer  tous  les  hommes,  et  fuyons  par- 
dessus tout  celui  qui,  par  système ,  ne  doit 
l'amour  à  personne.  (Soirées  de  Saint-Péters- 
bourg.) 

Il  est  incontestable  et  incontesté  que  le  méde- 
cin religieux  ofl'rc  plus  de  garantie  de  moralité, 
de  dévouement  et  même  de  science,  que  le  mé- 
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decin  irréligieux.  Et  cela  doit  être,  c'est  évidem- 
lîient  dans  Tordre  des  choses  morales,  au  moins 
pour  les  deux  premiers  points.  Quant  à  la  ga- 
rantie de  science  pratique ,  elle  n'est  pas  moins 
certaine  ,  parce  qu'elle  est  animée  et  vivifiée  par 
la  charité ,  et  qu'ayant  sa  racine  et  sa  raison  dans 
la  conscience,  elle  demeure  inflexible  et  incor- 
ruptible. Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  science 
du  médecin  irréligieux  :  elle  est  froide,  glacée, 
égoïste,  intéressée,  c'est-à-dire  qu'un  médecin 
irreligieux,  si  son  amour-propre  ou  un  grand 
intérêt  le  demande,  sacrifiera  sa  conscience  ou 
le  bien  de  son  malade  à  sa  science,  à  ses  prin- 
cipes ou  à  sa  réputation;  c'est  une  chose  qui  est 
dans  notre  nature  dégradée,  et  l'homme,  sans  le 
secours  de  la  religion,  ne  peut  s'élever  au-dessus 
de  la  nature  corrompue.  Mais,  dira-t-on,  la  pro- 
bité, le  sentiment  de  l'honneur,  la  dignité  de 
l'homme,  le  respect  pour  l'humanité;  ce  sont 
donc  des  êtres  de  raison  ou  des  chimères  !  Oui , 
ce  ne  sont  que  de  vains  mots  que  tout  cela ,  si  le 
sentiment  religieux  ne  domine  pas  l'homme  tout 
entier!  11  en  est  ainsi,  et  il  ne  peut  en  être  au- 
trement. 

Quant  au  médecin  religieux,  il  sacrifiera,  s'il 
le  (uut,  sa  science  et  sa  réputation  à  sa  conscience 
ou  au  salut  de  son  malade,  comme  nous  l'avons 
vu  plus  haut.  Aucune  considération  humaine  ne 
pourra  jamais  le  déterminer  à  une  honteuse  et 
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lâche  transaction  avec  sa  conscience  et  son  de- 
voir de  médecin  chrétien,  et  jamais  il  n'oubliera 
le  mot  d'Hoflfmann  :  Medicus  sit  christianus. 

Enfin  ,  la  marche  du  temps  que  rien  n'arrête 
amène  à  chaque  malade  la  dernière  heure  de  sa 
courte  et  fragile  existence.  C'est  ce  moment  su- 
prème  de  tous  les  mortels,  ce  jour  d'amertume, 
de  calamité  et  de  misère,  où,  pour  tout  homme 
arrive  au  terme  de  son  pèlerinage,  le  temps  fi- 
nit et  l'éternité  commence.  C'est  ce  jour  lumen- 
lahle  pour  un  si  grand  nombre  de  personnes, 
qui  impose  au  médecin  le  dernier,  mais  aussi  le 
plus  grave  devoir  de  sa  profession,  c'est-à-dire, 
celui  d'avertir  le  malade  ou  du  moins  de  le  faire 
avertir,  avec  prudence  et  charité,  du  danger  plus 
ou  moins  imminent  de  sa  position,  afin  qu'en  ce 
moment  décisif,  le  moribond  puisse  être  envi- 
ronné des  consolations  de  la  religion  et  fortifié 
par  les  sacrements  de  l'Eglise.  Car,  qui  ne  sera 
saisi  d'cfiVoi  à  la  pensée  formidable  de  ce  jour 
afiVcux  où  tout  nous  abandonne,  où  tout  appui 
hunjain  nous  échappe,  où  la  nature  déconcertée 
frissonne  à  la  vue  de  sa  prochaine  destruction, 
où  nous  sommes  environnés,  assaillis  par  des  ter- 
reurs nouvelles  cl  Inconnues,  où  notre  àme,  en 
proie  aux  dernières  syndércses,  est  saisie,  étreinte 
par  de  mortelles  angoisses,  où  désormais  enfin 
nous  demeurons  sans  espérance  de  retour,  avec 
des  douleurs  sans  ^x'd  et  des  maux  sans  remèdes. 
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Que  le  médecin  remplisse  donc  ce  dernier  de- 
voir avec  toute  la  prudence  et  tous  les  ména- 
gements que  sa  science  et  sa  charité  lui  inspire- 
ront. Qu'il  ne  se  laisse  pas  aller  à  la  crainte  du 
danger  que  l'on  attribue  ordinairement  à  l'ac- 
complissement de  ce  devoir  de  charité.  Ce  dan- 
ger est,  sinon  chimérique,  au  moins  infiniment 
exagéré.  La  raison  et  l'expérience  nous  appren- 
nent tous  les  jours  que  les  consolations  de  la  re- 
ligion et  les  sacrements,  qui  sont  institués  pour 
le  soulagement  spirituel  et  corporel  des  malades, 
n'aggravent  jamais  leur  position;  et  que,  loin  de 
troubler  les  âmes  vraiment  chrétiennes,  ils  les 
consolent  et  les  rassurent  contre  les  frayeurs  de 
la  mort.  D'ailleurs,  ils  relèvent  et  fortifient  sin- 
gulièrement le  système  nerveux  ,  cet  immense 
levier  du  moral -de  l'homme  ,  élèvent  l'àme  à  son 
plus  haut  degré  de  puissance,  et  la  rendent  ca- 
pable d'imprimer  un  mouvement  de  force  et  de 
vitalité  nouvelle  à  tout  l'organisme  plus  ou  moins 
déprimé  par  le  travail  de  la  maladie.  On  sait  en 
effet  que  rien  n'est  plus  propre  à  favoriser  l'ac- 
tion de  la  médecine  matérielle  que  la  paix  et  le 
calme  de  l'âme  et  de  la  conscience.  Cette  heureuse 
situation  morale  double  au  moins  la  puissance 
médiatrice  du  système  nerveux,  sans  l'influence 
de  laquelle  aucune  maladie  n'est  humainement 
domptable.  (Voyez  notre  Etude  de  la  mort.) 

11  faut  maintenant  que  l'on  convienne  que  la 
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mon  ,  qui  aura  clé  préccdce  des  prières  el  des 
saillies  pratiques  de  l'Eglise,  sera  un  peu  plus 
rassuranle  et  plus  consolante  que  l'eullianasie 
philosophique  de  nos  sages  modernes.  (Voyez  la 
conversion  et  la  mort  admirables  de  cet  homme 
qui  se  vantait  d'avoir  tué  17  prêtres,  dont  quel- 
ques paroles  d'un  médecin  chrélien  furent  évi- 
demn)cnt  l'occasion  déterminante,  p.    162.) 

JNous  terminons  ce  chapitre  en  recommandant 
aux  médecins,  non  de  se  laisser  éljlouir  par  l'éclat 
de  leur  profession  ou  séduire  par  la  cupidité,  les- 
quels n'engendrent  souvent  que  l'orgueil  el  l'ava- 
rice, mais  de  méditer  sérieusement  sur  la  gravité 
des  devoirs  que  leur  impose  leur  haute  mission 
sociale,  méditation  qui  produira  la  modestie  et  la 
charité.  Ainsi  le  choix  est  à  faire  entre  l'orgueil 
et  la  charité.  Le  premier,  qui  éloigne  de  Dieu, 
conduit  à  une  ruine  inévitable  et  à  la  mort; 
l'autre,  au  contraire  ,  conduit  à  Dieu  et  à  la  vie. 
C'est  donc  ici  une  question  de  la  plus  haute  por- 
tée, une  question  vitale;  et  malheur  aux  méde- 
cins qui  ne  veulent  pas  la  comprendre,  et  surtout 
malheur  à  ceux  qui,  après  l'avoir  comprise,  ne 
veulent  pas  embrasser  le  parti  de  la  véiité  et  de 
la  charité,  c'est-à-dire  de  Dieu.  Les  médecins  de 
ce  caractère,  dit  Vanhelmont,  seront  précédés  de 
l'étendard  de  l'avarice  et  de  l'impiété,  et  ils  seront 
suivis  de  l'infamie  et  de  la  mort  :  Prœcedet  eum 
avaritia  et  irreligio  ,  et  scquitur  eum  infumia  et 
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mors.  C'est  entre  les  mains  de  ces  sortes  de  mé- 
decins que  Dieu  fera  tomber  ceux  qui  sont  re- 
belles à  sa  loi.  Incidet  in  manus  medici.  (Eccli. 
58.)  Le  même  auteur  ajoute  que  ,  pour  les  méde- 
cins qui  sont  animes  par  l'esprit  et  le  sentiment 
religieux,  ils  seront  précédés  de  la  charité  et 
suivis  de  la  santé  :  Charitas  prœcedet  eoSj  et  à 
tergo  sequitur  sanitas. 

S'il  est  des  médecins  qui  n'embrassent  pas  les 
vérités  de  la  religion  catholique,  c'est-à-dire  de 
la  véritable  charité,  c'est  ou  par  faiblesse  d'es- 
prit, ou  par  faiblesse  de  caractère.  Par  faiblesse 
d'esprit  :  leur  nullité  intellectuelle  les  rend  inca- 
pables de  saisir  aucune  vérité  d'un  ordre  un  peu 
élevé  et  surtout  de  l'ordre  moral,  à  moins  que 
l'esprit  ne  soit  docilej  s'il  existe  une  faiblesse  de 
caractère,  on  sacrifiera  la  vérité  reconnue  à  l'in- 
térêt honteux  de  la  passion,  et  certes,  ni  l'un  ni 
l'autre  ne  peuvent  véritablement  honorer  le  mé- 
decin. 

Tout  à  l'heure  nous  parlions  d'embrasser  le 
parti  de  la  charité,  c'est-à-dire  de  Dieu.  Mais 
qu'est-ce  ,  pour  un  médecin,  embrasser  le  parti 
de  Dieu?  c'est  reconnaître,  avec  la  sainte  Ecri- 
ture, que  toute  médecine  vient  de  Dieu,  à  Deo 
omnis  niedela;  qu'il  faut  par  conséquent  tout 
rapporter  à  Dieu,  n'agir  que  dans  la  vue  de  Dieu 
et  du  bien  des  malades  ;  enfin ,  il  faut  qu'on  sache 
que,  suivant  l'Ecriture,  c'est  la  parole  de  Dieu 


DEVAM-    I.A    SOCIÉTÉ.  4'  7 

qui  guérit,  et  non  nos  topiques  et  nos  lierbcs  : 
INequè  HERBA,  NEQUÈ  malagma  sanat,  sed  sermo 
DoMiNi  :  nisL  cniTu  Doniimis  sanaverit  œ^iros  in 
vciniini  laborant  qui  curant  et  qui  ciirantur. 

Méditez  ces  choses,  et  faiies-vous-en  l'appli- 
cation. Hœc  méditai e y  in  Jiis  esto  ,  et  te  salvuni 
faciès.  Nous  l'avons  déjà  dit,  il  y  a  peu  de  pro- 
fessions plus  propres  que  celle  de  la  médecine 
à  sanctifier  l'iioniuie  qui  s'y  livre  avec  charité 
Le  fameux  Arnaud  de  Villeneuve,  lui-même, 
n'a  t-il  pas  dit  que  l'exercice  de  la  médecine  était 
un  puissant  moyen  de  sanctification?  Medicinam 
esse  quibus  homines  in  paradisuni  ducuntur , 
ut  polè  quibus  fiunt  proniores  ad  niisericor- 
diam  ,  pietateni y  mansuetudineni ,  benignita- 
tem y  castitateni  y  religionem  et  alias  virtutcs 
capescendas.   (Lih.   simplicih.) 

On  a  remarqué,  dit  M.  le  docteur  Descurel, 
que,  si  la  profession  de  médecin  comptait  dans 
ses  rangs  beaucoup  d'incrédules  et  même  de  ma- 
térialistes, elle  avait  aussi  donné  à  TEelise  un 
grand  nombre  de  saints.  Voici  un  extrait  curieux 
du  catalogue  des  médecins  qui  ont  mérité,  par 
leurs  vertus,  d'être  mis  au  nombre  des  saints  : 
cette  liste  est  tirée  de  leur  histoire,  publiée  en 
1645  par  G.  Duval  ,  professeur  et  doyen  de  la 
faculté  de  médecine  de  Paris. 

Saint  Luc,  d'Antiochc  en  Syrie,  médecin  de 
profession,   excellent  peintre,  disciple  des  ap(\- 
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très  et  l'un  des  quatre  évangclistes;  saints  Corne 
et  DainicM,   martyrs;   saint  Panialcon  ,    de    Ni- 
coniédie,  niartyrj  saint  Antioclius,  de  Scbaste, 
martyr;  saint  Sanison,  prêtre,  médecin  des  pau- 
vres; saint  Otriculanus,  martyr;  saint  Ursicin , 
de  Ligurie,  martyr;  saint  Alexandre,   martyr; 
saint   Cyrus,    d'Alexandrie,    médecin    chez    les 
Egyptiens  et  martyr;  saint  Césarius,  médecin  et 
sénateur  de  Bysance,  frère  de  saint  Grégoire  de 
Naziance;   saint  Denis  diacre;   saint   Codralus, 
de  Corinthe ,  martyr;  saint  Papilius,   diacre  et 
martyr;   saint  Juvénal,  évoque;   saint  Jean  Da- 
mascène ,  médecin  et  grand  docteur  de  l'Eglise; 
saint  Diomède,   de  Tarse,   médecin  en  Cilicie  ; 
saint  Léontius  et  saint  Carpophorus,  médecins 
arabes    et  martyrs;   saint   Gennadius,   médecin 
grec;  saint  Euscbe,  médecin  grec,  devenu  sou- 
verain  Pontife,    prédicateur    des    héiéliques   et 
martyr;  saint  Zénobius,  d'Egée,  d'abord  méde- 
cin, puis  évéque,  martyr;  saint  Orestc,  martyr 
intrépide  de  la  Cappadoce;   saint  Emilien,  mé- 
decin  et   martyr  en   Afrique;  saint   Antiochus, 
chevalier   romain   et  savant   médecin,    martyr. 
On  peut  joindre  à  ces  saints  médecins,  les  mé- 
decins japonais,  tels  que  le  vieillard  Paul ,  Louis 
Alraeida,  et  autres  non  encore  canonisés.  Nous 
ferons  observer,  comme  point  de  comparaison, 
qu'on   ne   trouve    dans   le  calendrier   que  saint 
Yves,  qui   ait  exercé  la  profession  d'avocat  ou 
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d'avoué.  On  trouve  dans  l'oillce  de  ce  saint  ces 
curieuses  paroles  :  Sanctus  Yvo ^  advocatus  et 
non  latrOj   res  miranda  populo! 

CHAPITRE  II. 

I.XFLUEXCE  DE  DÉVOUEMENT  DU  MÉDECIN  SUR  LA  SOCIÉTÉ. 

§    I. 

Le  dévouement  est  une  des  qualités  les  plus 
essentielles  du  médecin;  on  ne  conçoit  même 
pas  l'exercice  de  la  médecine  sans  cet  esprit  d'ab- 
négation et  de  dévouement  de  tous  les  jours  et 
de  tous  les  instants,  qui  est  l'élément  principal 
de  l'art  sublime  de  la  médecine.  La  science  et  la 
moralité  du  médecin  seraient  vaines  et  stériles 
sans  le  dévouement.  Il  faut  donc  que  l'homme 
de  l'art  donne  à  ses  malades  son  temps ,  ses  soins , 
son  travail,  son  repos  même  s'il  est  nécessaire j 
en  un  mot,  il  leur  doit  l'application  de  toutes 
ses  facultés  physiques,  intellectuelles  et  mora- 
les; et  c'est  alors  seulement  que  son  dévouement 
sera  complet. 

La  vie  du  médecin  est  donc  une  vie  toute  de 
dévouement  et  de  sacrifice.  Le  principe  de  cha- 
rité, qui  lui  commande  de  ne  voir  jamais  dans 
l'homme  qui  souffre  qu'un  malade  à  soulager, 
lui  commande  également  de  répondre  à  la  cou- 
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tiancc  de  ce  malade,  quel  qu'il  soit,  par  le  dé- 
vouement le  plus  sincère  et  le  plus  absolu. 

Vivre  pour  les  autres  et  non  pour  soi,  telle 
est  l'essence  de  la  profession  médicale,  dit  l'il- 
lustre Nestor  de  la  médecine  allemande.  Le  bien, 
le  salut  des  malades,  voilà  le  but  que  doit  se 
proposer  tout  médecin  honnête  et  probe,  et  il 
doit  y  tendre  sans  cesse,  aux  dépens  de  tous  ses 
intérêts  humains. 

Ainsi  donc  plaisirs,  jouissances,  avantage  per- 
sonnel ,  commodités ,  repos  ,  études,  travaux, 
santé,  réputation,  etc.,  tout  doit  être  subor- 
donné à  cet  intérêt  suprême  ;  tout  au  besoin  doit 
lui  être  sacrifié.  «  Sa  réputation  même  ,  dit  M.  le 
docteur  Simon  ,  après  Hufeland  ,  qui  est  son  plus 
grand  bien,  il  est  des  circonstances  où  le  méde- 
cin doit  généreusement  la  risquer  pour  atteindre 
le  but  que  sa  mission  lui  assigne.  C'est  ainsi,  par 
exemple,  que,  s'il  se  trouve  en  face  de  certaines 
affections,  au  caractère  insidieux,  qui  se  jouent 
de  tous  les  moyens  de  l'art,  il  peut  se  présenter 
un  de  ces  cas  difficiles  où  il  ne  lui  reste  qu'un 
dernier  moven  à  tenter  pour  sauver  la  vie  du 
danger  prochain  qui  la  menace;  mais  ce  moyen 
est  Incertain  dans  son  résultat,  et,  s'il  échoue, 
il  arrivera  presque  infailliblement  que  la  mort 
sera  attribuée  à  l'emploi  de  ce  moyen  extrême. 
Quelle  doit  être  la  conduite  du  médecin  dans 
celte  occasion  périlleuse?  Elle  est  simple,  il  doit 
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faire  ce  que  sa  raison,  éclairée  des  lumières  de 
la  science,  lui  prescrit,  et  attendre  avec  calme 
Je  résultat  de  sa  pénéreuse  détermination.  Si  le 
succès  couronne  sa  tentative  hardie,  ou  attri- 
buera le  résultat  aux  heureux  efforts  de  la  na- 
ture, ce  qui  dispense  honorajjlement  de  toute 
reconnaissance.  Si  le  remède  est  impuissant  à 
conjurer  le  terme  fatal,  c'est  lui  qui  aura  déter- 
miné la  mort,  et  c'est  sur  le  médecin  qui  l'aura 
imprudemment  conseillé  qu'on  fera  peser  toute 
la  responsabilité  de  l'événement.  N'importe,  il 
a  fait  ce  qu'il  a  dû.  Maintenant,  qu'il  courbe  la 
icle  et  laisse  passer  cette  justice  des  hommes  en 
attendant  celle  de  Dieu.  »  fDéontologie  médi- 
cale. J 

Ecoulons  le  célèbre  Hufeland  lui  -  même  : 
K  Anoblir  son  esprit,  sacrifier  sa  personnalité 
aux  intérêts  généraux  et  à  un  autre  monde,  se- 
mer le  bien  autour  de  lui,  tel  est  le  but  de  son 
existence.  Quoi  de  plus  propre  à  \y  conduire 
qu'une  profession  qui  à  chaque  instant  lui  offre 
l'occasion  ,  ou  même  lui  impose  l'obligation  d'y 
aspirer,  et  à  laquelle  il  est  impossible  de  se 
vouer,  quand  on  ne  sait  pas  faire  le  sacrifice  de 
son  égoïsme  et  renoncer  à  toutes  les  illusions 
de  ce  bas-monde?  Les  devoirs  du  vrai  médecin 
sont  donc  toujours  en  harmonie  avec  ses  propres 
principes,  avec  ses  convictions  intimes,  d'où  ils 
naissent  en  quelque  sorte  spontanément.  Ce  qu'il 
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doit  faire,  il  le  fait  avec  joie,  et  de  là  résulte 
pour  lui  le  suprême  bonheur  de  la  vie,  l'accord 
parfait  entre  l'exléricur  et  l'intérieur.  Malheur  à 
celui  dont  les  efforts  ont  pour  but  l'ambition  ou 
la  fortune  !  11  sera  toujours  en  contradiction  avec 
lui-même  et  avec  ses  devoirs  j  sans  cesse  il  verra 
ses  espérances  déçues,  ses  désirs  ne  seront  ja- 
mais remplis,  et  il  maudira  enfin  une  profession 
qui  ne  le  rémunère  point,  parce  qu'il  n'en  con- 
naît pas  la  véritable  récompense.  »  fEnchir.J 

C'est  donc  par  les  actes,  la  conduite  et  le  dé- 
vouement, et  non  par  la  recherche  du  langaj^c 
et  les  beaux  discours,  que  le  médecin  se  rend 
vraiment  recommandable.  MecUcus  ab  opère 
non  à  sernione 3  à  medendo  non  à  dicendo,  dit 
excellemment  le  père  de  la  médecine. 

La  vie  du  médecin  doit  être  une  vie  d'abné- 
gation, de  travail,  d'études,  de  soins,  de  sollici- 
tude, en  un  mot  de  dévouement  absolu  et  uni- 
versel pour  ses  malades.  Esclave  de  son  devoir, 
il  ne  s'appartient  plus  ,  il  est  l'homme  public  en- 
tièrement dévoué  au  service  de  tout  homme  qui 
souffre,  quel  qu'il  puisse  être,  pauvre,  riche, 
ami,  ennemi,  faible,  puissant,  ignorant,  savant. 
Ministre  de  l'humanité,  le  médecin  doit  voir  dans 
l'homme,  non  la  qualité,  mais  la  maladie,  non 
l'homme  social,  mais  l'homme  souffrant.  Tout 
être  souffrant  a  le  droit  imprescriptible  de  re- 
(juérir  le  recours  de  son  ministère;  ses  douleurs 
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sonl  le  premier,  Tunique  lilre  même  qui  établit 
ce  droit  inaliénable  de  l'humanité.  Nous  l'avons 
déjà  dit  ailleurs  ,  le  prêtre  et  le  médecin  sont 
les  deux  hommes  les  plus  nécessaires  de  la  so- 
ciétéj  ils  en  sont  la   parfaite  personnification  : 
mais  aussi  c'est  à  la  charge  de  guérir  toutes  les 
plaies  physiques  et  morales  de  la  société.  De  là 
leur  immense  labeur  auquel  se  lient  des  fatigues, 
des  travaux  et  des  peines  sans  fin ,  si  souvent  mal 
appréciés  et  encore  plus  mal  récompensés  par  la 
froide  ingratitude  ouïe  superbe  dédain.  Comme 
le  prêtre  ,  le  médecin  sème  sur  sa  route  des  bien- 
faits, transit  benefaciendo .,  et  trop  souvent  il  ne 
recueille  que  les  fruits  amers  de  l'ingratitude  et 
de  l'injustice.  JN'importe,  il  faut  que  l'homme  de 
bien,  l'homme  de  la  charité,  du  dévouement  et 
de  la  science,  poursuive  sa  marche  et  remplisse 
sa  sublime  mission  jusqu'au  bout ,  sans  se  fâcher 
ni   se   troubler  des   travers  humains.   Il  faut  se 
résigner  à  accepter  l'humanité   telle  qu'elle   est 
faite,  avec  ses  infirmités  physiques  et  morales. 
La  reconnaissance  pure,  vraie,  la  sympathie  du 
cœur  pour  prix  d'un  dévouement  que  peu  d'es- 
prits comprennent,   sont  la   vertu   des  grandes 
ùmes,  des  natures  élevées;  on  ne  peut  donc  es- 
pérer de   la    rencontrer   fréquemment.    Encore 
une  fois,  prenons  les  hommes  tels  qu'ils  sont, 
nous  sommes  faits  pour  servir  la  société  ,  nous  ne 
réclamons  d'elle  d'autre  droit  que  celui  de  lui 
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être  utiles  en  toute  circonstance.  Si  les  hommes 
manquent  au  devoir  de  la  reconnaissance  et  de 
l'équité,  remplissons,  nous,  médecins,  celui  de 
la  charité  et  de  la  justice,  rendons  le  bien  pour 
le  mal  et  notre  récompense  sera  doublée.  (1) 

Que  les  médecins  donc  qui  comprennent  la 
haute  dignité  de  leur  profession  (ceux  qvii  ne  la 
comprennent  pas  sont  indignes  du  nom  qu'ils 
portent)  n'oublient  jamais  qu'ils  ont  à  remplir 
une  mission  d'humanité  et  de  charité;  que  de- 
vant cette  sublime  mission  doivent  à  jamais  dis- 
paraître les  distinctions  de  conditions  sociales, 
d'opinions,  de  partis,  de  peuples,  etc.;  qu'ils 
doivent  par  conséquent  prodiguer  leur  dévoue- 
ment et  leurs  soins  à  tous  les  hommes  qui  les  ré- 
clament; qu'ils  aillent  plus  avant  qu'Hq>pocrate 
dans  le  chemin  du  devoir  et  de  la  charité,  parce 
qu'ils  sont  chrétiens. 

Le  trait  d'Hippocrate  refusant  les  présenis 
d'Artaxerccs,  dit  un  savant  professeur,  M.  Cru- 
veiiher,  pouvait  bien  être  beau  aux  jeux  de  l'an- 

(1)  «  Que  si  vos  honoraires  vous  sont  refusés,  dit 
M.  Ciuveiliier ,  vous  avez  le  droit  de  les  réclamer  devant 
les  tribunaux  :  mais  je  vous  conseille  de  n'user  jamais  de 
ce  droit,  et  d'abandonner  les  ingrats  à  leur  ingratitude. 
Et  telle  est  la  sublimité  de  votre  profession,  que,  si  vos 
persécutenrs  venaient  de  nouveau  réclamer  vos  soins  (et 
ils  reviendront,  car  l'injustice  est  inconséquente),  vous  de- 
vez encore  volei-  à  leur  secours.  » 
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clenne  Grèce  et  de  l'ancienne  Rome,  qui  appe- 
laient du  nom  de  barbares  tout  ce  qui  n'était  pas 
la  patrie,-  et  pour  lesquelles  les  mots  d'étrant^er 
et  d'ennemi  étaient  synonymes;  mais  aujourd'hui 
que,  sous  l'influence  si  éminemment  civilisatrice 
du  christianisme,  les  chaînes  de  l'esclavage  ont 
été  brisées,  que  tous  les  hommes  ne  font  plus 
([u'une  seule  et  même  famille,  si  le  fléau  dévas- 
tateur décimait  un  peuple  ennemi,  si  Artaxercès 
réclamait  notre  assistance,  comme  le  vieillai'd 
de  Cos,  nous  pourrions  refuser  ses  dons,  mais 
tous  nous  nous  lèverions  pour  aller  lui  prodiguer 
les  secours  de  notre  art. 

Aux  yeux  du  médecin,  suivant  le  langage  su- 
blime d'Hippocratc,  tous  les  malades  sont  égaux, 
comme  le  sont  tous  les  hommes  devant  Dieu. 
Cependant  le  malade  qui  souffre  le  plus,  ou  qui 
est  exposé  au  plus  grand  danger,  suivant  l'équité 
et  le  droit  naturel,  doit  être  soigné  et  soulagé 
avant  tout  autre,  quel  qu'il  soit.  Quand  toutes 
les  circonstances  sont  égales,  il  est  juste  de  don- 
ner la  préférence  au  pauvre,  car  le  riche  est  né- 
cessairement plus  en  état  d'attendre  que  le  pau- 
vre. Je  plains,  dit  Mufeland,  le  médecin  qui 
calcule  l'importance  de  ses  malades  d'après  leur 
rang,  leur  condition  ou  leur  fortune  :  il  ne  con- 
naît point  encore  la  plus  douce,  la  plus  haute 
récompense  de  sa  profession.  Qu'est-ce  qu'une 
poignée  d'or  auprès  des  larmes  de  la  reconnais- 
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sancc  brillant  dans  l'œil  du  pauvre,  qui  s'aban- 
donne à  vous  tout  entier,  et  se  fait  à  jamais  votre 
débiteur  précisément  parce  qu'il  ne  peut  rien 
vous  donner,  tandis  que  le  riche  croit,  par  ses 
dons,  acquitter  sa  dette,  souvent  même  se  dis- 
penser de  toute  reconnaissance,  sans  penser  que 
ce  qu'il  offre  n'a  de  valeur  qu'autant  qu'il  s'y 
rattache  un  sentiment  plus  profond,  un  senti- 
ment moral,  à  défaut  duquel  ce  que  le  médecin 
a  fait  pour  lui  est  salarié  comme  le  sont  les  ser- 
vices vulgaires  ou  les  humbles  travaux  de  l'ar- 
tisan. Non,  les  services  rendus  par  un  médecin 
consciencieux  et  dévoué,  ne  peuvent  être  appré- 
ciables au  prix  de  l'argent.  «  Combien  de  fois,  dit 
encore  le  célèbre  praticien  de  Berlin  ,  le  médecisi 
n'esl-il  pas  le  seul  ami  qui  reste  au  pauvre  gisant 
sur  son  lit  de  douleur  !  11  lui  apparaît  comme  un 
ange  consolateur,  ses  soins  compatissants  lui  ra- 
mènent l'espérance  qui  l'abandonnait  ,  et  son 
art  lui  fait  couler  de  nouvelles  forces  dans  les 
veines.  » 

«  Si  les  fonctions  du  médecin  sont  belles,  dit 
Yic-d'Azir,  c'est  moins  dans  les  palais  et  parmi 
les  grandeurs,  oii  les  motifs,  soit  apparents,  soit 
réels,  de  l'intérêt,  ne  laissent  aucune  prise  à  ceux 
de  l'humanité,  que  dans  les  demeures  étroites  et 
malsaines  du  pauvre.  Là,  point  de  protecteur, 
point  de  cupidité  ;  la  renommée  n'approche  point 
de  ces  asilesj  tout  s'y  tait,  hormis  la  douleur  qui 
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les  fait  si  souvent  relcnlir  de  ses  san<»lots.  Les 
victimes  de  la  misère,  celles  de  la  maladie  et 
de  la  mon,  entassées,  confondues,  y  ofîVent  un 
tableau  décliirant  et  terrible  :  c'est  là  qu'il  est 
possible  de  faire  le  bien ,  là  où  l'homme  peut  se- 
courir l'homme  sans  concours  et  sans  témoins.  » 
Mes  meilleurs  malades  sont  les  paui^res,  di- 
sait le  grand  Bocrhaave,  parce  que  Dieu  est 
cliar^é  de  me  payer  pour  eux  ;  paroles  sublimes 
que  les  médecins  chrétiens  ne  sauraient  trop 
méditer!  En  Angleterre,  on  a  gravé  sur  la  tombe 
du  célèbre  Fothcrgill  celle  simple  et  magnifique 
épilaphc  :  «  Ci-gît  le  docteur  Fothcrgill,  qui, 
pendant  sa  vie,  dépensa  deux  cent  mille  guinées 
pour  le  soulagement  des  malheureux  j). 

L'homme  de  dévouement  et  de  sacrillce  ,  après 
avoir  rempli  sa  journée  par  l'exercice  de  sou 
ministère  d'humanité,  après  avoir  soulagé  celui 
qiii  souOVe,  relevé  le  courage  abattu  d'un  autre, 
répandu  des  bienfaits  dans  le  sein  du  pauvre  ,  et 
donné  des  consolations  à  tous,  lui  seul  incon- 
solé, ou  du  moins  ne  tirant  de  consolation  que 
du  sentiment  délicieux  d'avoir  rempli  son  devoir 
et  fait  quelque  bien,  rentre  eniin  chez  lui  acca- 
blé et  épuisé  de  fatigue.  Il  va  du  moins  mainte- 
nant se  livrer  à  quelque  repos  nécessaire  pour 
réparer  ses  forces  et  soulager  ses  membi'cs  en- 
doloris; vain  espoir!  Lasso  non  datur  recules. 
Au  milieu  de  la  nuit,  on  vient  l'appeler  pour  un 
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malade  qui  se  meurt,  c'est  un  pauvre  en  proie  à 
d'immenses  douleurs,  exposé  à  un  imminent 
danger;  il  est  prive  de  toute  consolation  et  de 
toute  assistance  humaine  ,  il  n'en  attend  que  du 
médecin  et  du  prêtre,  ses  derniers  et  constants 
amis.  Mais  le  temps  est  affreux,  les  ténèbres  pro- 
fondes, le  froid  rigoureux;  il  pleut,  il  neige,  il 
grêle,  il  tonne,  le  chemin  est  mauvais,  imprati- 
cable. IN'importe,  homme  du  dévouement  et  de 
la  charité,  debout,  vite,  il  faut  marcher;  vous 
ne  pouvez  pas  dire  :  j'irai  demain,  car  peut-être 
n'y  aura-t-il  plus  de  demain  pour  ce  malade.  Le 
devoir  le  plus  sévère  et  le  plus  inexorable  vous 
commande  donc  de  lui  porter  sans  délai  le  se- 
cours de  votre  consolant  ministère.  Et  malheur 
à  vous  si  vous  le  refusez  ,  vous  êtes  infidèle  à 
votre  mandat,  vous  prcvaiiquez  et  vous  trahissez 
le  devoir  le  plus  sacré  de  votre  sainte  et  sublime 
profession. 

«  On  dit  que  l'exercice  de  la  médecine  et  sur- 
tout de  la  chirurgie,  endurcit  le  cœur.  Oui,  il 
émousse  celle  sensibilité  des  nerfs  qui  trouble 
les  sens;  mais  il  laisse  intacte  et  pure  cette  sen- 
sibilité de  l'àme,  cette  sensibilité  virile  qui  com- 
patit à  la  douleur,  qui  l'abrège,  qui  la  console, 
qui  relève  le  courage  abattu,  laisse  à  l'homme 
de  l'art  assez  de  sangfroid  pour  remédier  à  un 
accident  imprévu,  et  se  concilie  avec  une  iné- 
branlable fermeté —  Cette  sensibilité  de  l'àme  > 
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c'est  riiumanitc,  c'est  la  bicnfuisunce.  L'huiuaiiiié 
el  la  bienfaisance  sont  par  excellence  les  vertus 
du  médecin,  et  le  bonheur  qui  s'attache  à  l'exer- 
cice de  ces  vertus,  sa  plus  douce  récompense. 
Piacé  par  sa  position  sociale  entre  les  riches  et 
les  pauvres,  le  médecin  est  en  quelque  sorte  mé- 
diateur entre  les  uns  et  les  autres;  il  fait  des- 
cendre sur  le  pauvre  les  faveurs  du  riche,  comme 
aussi  il  fait  remonter  vers  le  riche  la  reconnais- 
sance elles  bénédictions  du  pauvre.  Il  est  le  pro- 
tecteur né  de  tous  les  malheureux,  souvent  leur 
unique  appui,  leur  consolateur  et  leur  ami. 

<f  Quelle  prudence,  quelle  réserve,  quelle  dis- 
crétion, quelle  délicatesse  ne  nous  impose  pas 
notre  profession!  Admis  au  foyer  domestique, 
vous  le  considérez  comme  un  dépôt  sacré,  votre 
bouche  ne  révélera  jamais  ce  que  vos  yeux  au- 
ront vu,  ce  que  vos  oreilles  auront  entendu;  et 
lors  même  que  la  plus  noire  ingratitude  viendrait 
payer  vos  soins  généreux,  les  ingrats  peuvent 
dormir  tranquilles,  leur  secret  mourra  dans  votre 
cœur.  »  (Cruveilhier.) 

Pour  résumer  ce  paragraphe,  nous  disons  avec 
le  docteur  Monfalcon,  que  toutes  les  vertus  sont 
renfermées  dans  l'exercice  des  fonctions  du  mé- 
decin chrétien.  Son  ministère  commande  le  res- 
pect des  hommes  et  l'admiration  des  sages.  Ces- 
ser d'être  à  soi  et  se  dévouer  à  jamais  au  service 
de  l'humanité;  ne  se  permettre  aucun  délasse- 
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ment,  aucune  occupation  étranj^ère  à  l'art  de 
guérir;  supporter  les  injustices,  l'ingratitude  et 
les  caprices  des  hommes;  mépriser  le  soin  de  sa 
vie  dans  le  temps  des  calamités  publiques;  pos- 
séder en  tout  temps  et  en  tout  lieu  un  courage, 
un  calme,  une  patience  inépuisable,  et  faire  en- 
fin une  entière  al^négation  de  soi-même  pour 
pratiquer  la  charité  envers  tout  le  monde  et  sur- 
tout à  l'égard  des  pauvres  :  tel  doit  être  le  dé- 
vouement du  médecin. 

§  11. 

Considérons  maintenant  un  instant  le  dévoue- 
ment du  médecin  luttant  courageusement  contre 
l'influence  meurtrière  d'une  épidémie  conta- 
gieuse :  c'est  là  son  grand  champ  de  bataille,  son 
poste  d'honneur.  C'est  sur  ce  théâtre  qu'il  doit 
rcn)plir  le  lôle  le  plus  sublime,  déployer  ce  ca- 
ractère mâle,  ferme  et  digne,  ce  courage  im- 
perturbable, ce  sangfroid  qui  rassurent  les  po- 
pulations frappées  d'une  stupeur  mortelle.  Au 
milieu  de  l'effroi  général,  le  médecin  doit  rester 
calme  et  serein,  son  courage  doit  croître  avec 
le  danger,  et  de  ses  lèvres  ne  doivent  tomber 
que  des  paroles  de  bonté,  de  consolation  et  d'es- 
pérance. Son  premier  soin,  son  premier  devoir, 
c'est  donc  de  s'appliquer  à  dissiper  l'inquiétude 
des  esprits  dominés  par  l'impression  dépressive 
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de  la  terreur,  d'cxcller  le  courage  abaUu  des 
uns,  ranimer  l'espérance  des  autres  et  relever  le 
moral  de  tous.  Ce  calme  tranquille,  cette  par- 
faite ataraxie  jointe  à  une  juste  mesure  de  ten- 
sion nerveuse,  sont  le  meilleur  tonique,  le  vrai 
contbrtable  de  l'àme,  et  établissent  la  condition 
morale  la  plus  propre  à  préserver  les  popula- 
tions eflVayécs,  des  atteintes  de  la  contagion.  Il 
est  certain  que  la  tristesse,  l'abattement,  la 
frayeur  et  l'effroi,  affaiblissent  tout  le  système 
organique  et  la  force  nerveuse,  rendent  plus 
susceptible  de  contracter  des  maladies  et  d'y 
succomber  :  une  disposition  opposée  doit  donc 
produire  un  effet  contraire. 

On  connaît  le  trait  célèbre  de  Dcsgenettes.  La 
peste  menaçait  l'armée  française  en  Egypte;  déjà 
le  soldat,  inaccessible  à  toute  autre  peur,  était 
épouvanté  par  le  nom  seul  du  terrible  fléau,  et 
son  courage  invincible  l'avait  presque  entière- 
ment abandonné  :  Desgeneites  ne  balança  pas, 
pour  rassurer  l'armée,  d'aborder,  de  toucher  des 
pestiférés  et  de  s'inoculer  la  peste.  —  Quel  hé- 
roïsme, dit  Monfalcon,  dans  le  dévouement  de 
lierlrand  et  de  Deidier ,  dans  la  fameuse  peste  de 
Marseille!  Combien  leur  conduite  fut  admirable! 
Ces  hommes  généreux  afl'rontèrent  plus  souvent 
la  mort  dans  un  petit  nombre  de  mois,  que  le 
soldai  le  plus  intrépide  ne  saurait  le  faire  dans 
le  cours  de  plusieurs   campagnes. 
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Une  espérance  terme  et  incbranUible  cl  l'en- 
ihouslasine  de  la  confiance  peuvent  imprimer  au 
système  nerveux  un  ressort,  un  ton  de  vitalité 
et  de  force  synergique  immense,  au  point  de 
ranimer  et  de  revivifier  pour  ainsi  dire  la  nature 
défaillante  d'un  moribond.  Un  homme,  'avant 
subi  une  grave  opération  chirurgicale,  se  mou- 
rait d'une  hémorrhagie  que  rien  n'avait  pu  arrê- 
ter. Son  médecin  arrive  et  le  trouve  à  l'extré- 
mité. Ah!  monsieur,  dit  le  malade,  je  suis  perdu, 
je  perds  tout  mon  sang.  Vous  en  perdez  si  peu, 
reprit  le  docteur  avec  un  grand  sangfroid  et  un 
ton  plein  d'assurance  ,  que  vous  serez  saigné  dans 
une  heure.  L'idée  d'une  saignée  chez  un  homme 
qui  se  croit  exsangue,  opère  sur  son  moral  la 
plus  heureuse  révolution;  le  sang  s'arrête,  et  le 
malade  se  trouve  hors  de  danger.  —  Un  négo- 
ciant, apprenant  la  nouvelle  d'une  banqueroute 
qui  le  ruinait,  tombe  dans  une  stupeur  mortelle. 
Bouvard  arrive  et  formule  ainsi  son  ordonnance  : 
Bon  pour  trente  mille  francs  chez  mon  notaire. 
Ce  fortifiant  guérit  sur-le-champ  ce  malade  fou- 
droyé, comme  le  congé  délivré  à  un  soldat  nos- 
talgique mourant  le  fait  partir  à  l'instant  alerte 
et  gai  pour  regagner  les  foyers  paternels.  Reve- 
nons au  champ  de  bataille  que  nous  n'aurions 
pas  du  quitter. 

Il  faut  donc  que  le  médecin  affronte  tous  les 
dangers  du  redoutable  fléau  qu'il  a  en   face.   Le 
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génie  de  l'rpidcinic  échappe  à  la  pins  rare  saga- 
cité, déconcerte  toute  la  science,  se  joue  de  tous 
les  efforts  de  l'artj  n'importe  ,  le  médecin  doit 
rester  à  son  poste,  au  chevet  du  lit  du  moribond, 
épiant  avec  une  anxieuse  sollicitude  une  indica- 
tion qui  ne  se  présentera  pas  :  sa  place  est  là, 
une  morale  inllexible,  un  devoir  inexorable,  la 
voix  sévère  de  la  conscience,  l'y  retiennent  in- 
vincildement.  Le  médecin,  dit  M.  le  docteur  Si- 
mon, a  peut-être  saisi  le  caractère  contagieux 
de  l'épidémie,  «  il  sait  que  les  malades  sont  un 
foyer  vivant  d'infection,  que  leur  souflle  empoi- 
sonné, leur  simple  contact,  suflisent  pour  trans- 
mettre la  maladie  j  il  n'a  pas  le  droit  de  profiter 
pour  lui  de  cet  enseignement  de  la  sience  ,  il  doit 
imposer  silence  à  l'instinct  de  conservation  qui 
lui  crie  de  fuir,  il  doit  vivre  dans  cette  atmos- 
phère mortelle.  Les  populations  effrayées  vien- 
nent-elles à  soupçonner,  dans  le  délire  de  la 
terreur,  ce  pernicieux  caractère  du  mal,  il  doit 
ensevelir  dans  le  sanctuaire  de  sa  conscience  ce 
secret  dangereux;  il  doit  réserver  pour  lui  seul 
le  privilège  de  cette   torture  morale  «. 

]\ous  le  répétons,  rien,  aucun  intérêt  humain 
ne  peut  affranchir  le  médecin  du  devoir  le  plus 
sacré  et  le  plus  impérieux,  qui  lui  commande, 
en  présence  d'une  calamité  publique,  de  se  dé- 
vouer, d'exposer  sa  santé,  sa  vie  même  pour  le 
salut  de  ses  concitoyens,  de  ses  compatriotes, 


434  LF    MEDECIN' 

de  tout  le  monde.  Sans  doute  ,  pour  accomplir 
une  telle  œuvre  de  dévouement,  il  faut  être  doué 
d'une  force  d'àme  et  de  caractère  surhumaine  , 
et  de  l'esprit  d'abnégation  et  de  sacrifice  le  plus 
absolu.  Mais  où  puiser  ces  sentiments  ,  cet  hé- 
roïsme de  la  vertu?  Uniquement  dans  la  toi  re- 
linieuse  et  dans  la  charité  chrétienne.  Le  méde- 
cin  qui  montre  un  pareil  dévouement  inspiré  par 
par  un  pareil  motif,  ne  peut  tarder  à  recevoir  la 
seule  récompense  qui  soit  digne  de  sa  charité  et 
de  son  zèle,  c'est-à-dire  ce  sentiment  délicieux 
d'avoir  ren)pli  son  devoir  et  d'avoir  soulagé  et 
consolé  le  pauvre.  Aucun  plaisir  terrestre  n'est 
au-dessus  de  cette  ineffable  consolation.  Heu- 
reux donc  l'homme  qui  applique  toute  son  intel- 
ligence et  tout  son  savoir  au  soin  du  pauvre  et 
du  malheureux.  Bcatiis  qui  intelligit  super  ege~ 
num  et  pauperem y  in  die  mcild  liberabit  eum 
Dominiis.  (Ps.   4^0  (0 

V  Que  n'aurais-je  pas  à  dire,  dit  M.  Cruveil- 
hier,  de  ces  médecins  généreux  qui  ont  fait  le 
sacrifice  de  leur  fortune,  de  leur  avenir,  de  leur 

(1)  M.  Hyde  de  INeuvilIe  a  rappelé,  dans  ces  derniers 
temps,  l'existence  d'une  loi  «jiii  e'tablit  les  droits  de  tout 
individu  atteint  par  la  maladie  à  être  admis  dans  l'hôpital 
le  plus  voisin  du  pays  qu'il  habite,  ou  dans  lequel  il  se 
tiouve  accidentellement.  Le  bienfait  de  cette  loi  est  sur- 
tout applicable  aux  malades  pauvres  des  campagnes,  pour 
lesquels  aucun  secours  n'est  assuré  dans  leurs  maladies. 
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vie,  poui'  aller  sur  tics  plages  loinlaiiies  cher- 
cher la  fièvre  jaune  cl  la  peslc,  avec  plus  d'ar- 
deur encore  que  le  commun  des  hommes  n'en 
met  à  les  fuir;  se  soumellre  aux  expériences  les 
plus  dangereuses  pour  résoudre,  dans  rinlércl  de 
l'humanité  ,  la  grande  question  de  la  contagion^ 
revêtir  la  chemise  imprégnée  de  la  sueur  d'un  ma- 
lade qui  vient  d'expirer,  et  s'inoculer  toutes  les 
matières  susceptibles  d'inoculation.  »  ^Discours 
prononcé  dans  la  séance  publique  de  la  faculté 
de  médecine  de  Paris,  le  2  novembre  i85G.) 

On  se  rappelle  aussi  les  courageuses  expé- 
riences faites  en  Egypte  par  M.  Pariset  et  ses  gé- 
néreux compagnons.  Ils  se  revêtirent  tous  d'ha- 
bits de  pestiférés  qui  venaient  de  succomber, 
après  les  avoir  fait  passer,  toutefois,  à  une  les- 
sive chlorurée.  Ou  suit  qu'aucun  d'eux  n'a  gagné 
la  peste  par  ces  sortes  d'expérimentations. 

Le  docteur  Guyon  ,  au  rapport  de  M.  Scou- 
telten  ,  voulant  rassurer  les  esprits  sur  les  dan- 
gcis  de  la  fièvre  jaune,  s'expose  avec  un  dé- 
vouement héroïque  à  tous  les  genres  possilîles  de 
contact  et  d'inoculation.  Ce  couraijeux  médecin 
prend  ,  dans  la  grande  salle  de  l'hôpital  du  Fort- 
lloyal,  en  présence  d'un  grand  nombre  de  per- 
sonnes, la  chenîisc  d'un  homme  atteint  de  la 
fièvre  jaune,  tout  iml)ibée  de  la  sueur  du  ma- 
lade, il  s'en  revèl  sur-le-champ  et  se  fait  inoculer 
aux  deux  bras  la  matière  jaune  des  vésicatoircs 
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on  suppuration.  iV)!!  coulent  de  cela,  M.  Guyon 
avale  de  la  matière  noire  voinie  par  un  malade 
qui  ne  tarda  pas  à  succomber,  et,  immédiate- 
ment après  sa  mort,  il  se  couche  dans  le  lit  qu'il 
avait  occupé  :  le  calme  de  son  esprit  était  si 
complet  ,  qu'il  s'endormit  en  présence  des  lé- 
moins  de  ses  expériences. 

Tout  le  monde  sait  que  le  généreux  Chervin  a 
parcouru  les  deux  mondes  pour  démontrer  la 
non-contagion  de  la  lièvre  jaune  j  il  a  épuisé  sa 
vie  et  sa  fortune  en  recherches  pénibles  et  coura- 
geuses ,  et  il  est  mort  dans  la  misère,  mais  non 
dans  l'oubli. 

On  sait  quelle  fut,  en  France,  l'admirable 
conduite  des  médecins  pendant  l'épidémie  du 
terrible  choléra  de  i852  ! 

«  Astruc  n'a  pas  craint,  dit  M.  le  docteur  Max. 
Simon,  de  déclarer  qu'il  n'y  a  que  le  médecin 
chrétien  qui  soit  capable  de  braver  froidement  la 
mort  sur  le  champ  de  bataille  d'une  épidémie 
contagieuse.  Nous  savons  quelle  énergie  le  cœur 
peut  puiser  dans  les  convictions  religieuses,  mais 
il  n'est  pas  besoin  de  calomnier  l'àme  humaine 
pour  rehausser  le  christianisme;  l'une  et  l'autre 
sont  l'œuvre  de  Dieu.  Pourquoi  dans  ces  solen- 
nelles épreuves,  dans  ce  terrible  icie-à-tète  avec 
la  mort,  l'àme  ne  retrouverait-elle  pas  en  elle- 
même  quelques-unes  de  ces  sublimes  inspirations, 
de  ces  scntinîcnts  généreux,   que  le  Christ  n'est 
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venu  que  rappeler  à  l'humanité,  en  leur  donnant 
la  sanction  de  sa  parole  divine.  Il  ne  s'agit  point 
ici,  on  le  pense  bien  ,  d'une  appréciation  ihéolo- 
gique  d'un  acte  humain  ,  il  s'agit  simplement  d'un 
fait  dont  nous  devons  nous  borner  à  constater  la 
réalité.  »  (Déontologie  médicale,  p.  257.) 

Si  ^  s  truc  n'a  pas  craint  de  déclarer  qu'il  n'y 
a  que  le  médecin  chrétien,  qui  soit  capable  de 
braver  froidement  la  mort  sur  le  champ  de  ba- 
taille d'une  épidémie  contagieuse,  pourquoi 
craint-on  tant  aujourd'hui  de  tenir  le  sublime 
laniiai^e  d'Astruc?  Pour  nous,  nous  ne  craii^nons 
pas  de  l'aire  observer  à  M.  Simon  qu'il  s'est  étran- 
gement trompé,  lorsqu'il  a  dilqu  il  n'est  pas  be- 
soin de  calomnier  Vume  humaine  pour  rehaus- 
ser le  christianisme  :  ce  qui  veut  dire  ,  en  ter- 
mes plus  clairs,  que  l'àme  humaine  n'a  pas  be- 
soin d'être  chrétienne  pour  braver  froidement 
la  mort,  et  que  pour  cela  elle  n'a  pas  besoin  du 
chi  isiianisme ,  ni  des  grâces  qu'il  lui  confère. 
L'une  et  l'autre,  ajoute-t-on,  sont  l'œuvre  de 
Dieu.  Le  christianisme,  oui;  l'àme  humaine  dé- 
gradée et  non  régénérée  et  fortifiée  par  les  sa- 
crements du  christianisme  ,  non.  Vous  cherche- 
rez en  vain  le  dévouement  dont  parle  Astruc  chez 
les  païens,  les  maliométans ,  les  juifs,  et  même 
chez  les  médecins  déistes.  On  connaît  le  trait  de 
Galien  et  mille  autres  de  ce  genre.  Pourquoi 
l'ànje  du  médecin  de  Périma  me  cl  de  ses  nombreux 
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imitateurs  ii'a-t-elle  pas  retrouvé  en  elle-même 
quelques-unes  de  ces  sublimes  inspirations  ou 
de  ces  sentiments  généreux  qui  auraient  dû  la 
retenir  sur  le  champ  de  bataille  de  l'épidéiiiic? 
D'un  autre  côté,  si  le  Christ  n'est  venu  que  rap- 
peler à  l'humanité  ces  sublimes  inspirations  et 
ces  généreux  sentiments ,    les  juifs  les  avaient 
donc  tous  efifaccs  de  leur  cœur  aussi  bien  que  les 
païens...    Nous  avons  vu,  dans  la  I""»  partie  de 
cet  ouvrage,  l'absence  complète  du  dévouement 
chrétien   chez  les  ministres  protestants,   parce 
qu'ils  sont  sortis  du  vrai  christianisme,  c'est-à- 
dire  du  catholicisme.  On  ditqu'///2e  s'agit  pas  ici 
d'une  appréciation  tJiéologique.  Il  s'agit,  au  con- 
traire, très-fort  d'une  appréciation  théologlquo; 
car,  si  vos  vci'tus  n'ont  pas  de  base  ihéologique, 
c'est-à-dire  chrétienne,   ce  ne  sont  pins  que  de 
simples   vertus    morales,   par   conséquent    li'ès- 
défectibles  et  très -caduques,  parce   qu'elles  ne 
s'appuient  que  sur  un   fondement  purement  hu- 
main, un  intérêt  passionnel,  la  gloire,  l'honneur, 
la  réputation,  l'espoir  de  la   fortune,  l'amour- 
propre,  l'orgueil,  etc.  Ce  sont  des  vertns  qu'ont 
pratiquées  les  philosophes  païens,   et  Dieu,  qui 
ne  laisse   aucune  vertu  sans  récompense,   peut 
vous  en  rémunérer  par  l'éclat  de  la  réputation  et 
peut-être  de  la  fortune,  comme  il  a  récompensé 
les  Romains   de   leurs  vertus   morales   par  une 
grande  gloire  et  une  immense  puissance.  Ce  sont 
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là  des  récompenses  dignes  des  vertus  morales  et 
non  des  vertus  chrétiennes.  Toutefois,  nous  ac- 
ceptons, nous  louons  même  les  actes  de  dévoue- 
ment d'un  grand  nombre  de  médecins,  bien  qu'ils 
n'agissent  pas  par  un  principe  religieux  ou  par 
le  motif  de  la  loi  chrétienne  :  ces  bonnes  actions, 
ces  vertus  morales  ,  ces  réalités  enfin,  sont  utiles 
à  la  société,  ce  sont  des  lîlles  de  la  civilisation; 
mais  la  civilisation  n'cst-elle  pas  elle-même  la 
fille  du  christianisme,  d'où  dérive  finalement 
tout  ce  qui  est  bon,  grand,  généreux,  sublime? 
Trouve-l-on  beaucoup  d'actes  de  dévouement 
solitaires,  sans  témoins,  parmi  les  médecins  déis- 
tes ,  ou  dont  la  conduite  n'est  pas  inspirée  par 
la  loi  chrétienne?  En  trouve-t-on  beaucoup  de 
ce  caractère,  qui  imitent  le  trait  sublime  de  ce 
médecin  chrétien  qui,  chaque  fois  après  avoir 
reçu  le  montant  du  trimestre  de  sa  place  d'hôpi- 
tal, épiait  avec  soin  le  moment  où  personne  ne 
le  voyait,  pour  le  verser  dans  le  tronc  muet  des 
pauvres?  Il  n'avait  garde  de  déposer  directement 
son  aumône  dans  le  sein  de  quelque  pauvre  so- 
litaire qui  n'aurait  pas  manqué  de  le  trahir  tôt 
ou  tard.  11  n'y  a  que  la  foi  chrétienne  qui  soit 
capable  d'inspirer  de  pareils  sentiments.  La  pro- 
bité philosophique  ne  peut  s'élever  à  cette  hau- 
teur, à  cet  héroïsme  de  vertu  et  de  conduite  sur- 
humaine; la  nature  Immainc,  seule  et  abandonnée 
à  elle-même,  en  est  absolument  incapable. 
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Dans  un  autre  passage  de  la  Déontologie  médL- 
cale^p.  25,  livre  d'ailleurs  très-moral  et  qui  con- 
tient beaucoup  de  bonnes  choses,  nous  lisons  les 
paroles  suivantes  qui ,  dans  la  pensée  de  l'auteur, 
rattachent  avec  raison  tout  au  christianisme,  le- 
quel est  un  guide  sûr  et  qui  a  des  enseignements 
infaillibles  :  «  La  conscience,  abandonnée  à  ses 
seules  inspirations,  peut  broncher  dans  les  roules 
ténébreuses  sur  lesquelles  elle  doit  nous  diriger; 
elle  est  accessible  à  toutes  ses  passions,  elle  à  ses 
fantaisies,  comme  toute  force  qui  ne  se  rattache 
point  à  quelque  chose  de  fixe,  d'immobile.  Il 
faut  donc  remonter  plus  haut  encore  pour  trou- 
ver un  guide  plus  sûr,  il  faut  remonter  jusqu'au 
christianisme  lui-même,  qui  a  des  enseignements 
infaillibles  pour  toutes  les  situations  de  la  vie, 
jusqu'au  christianisme  qui,  résumant  sa  docti'ine 
dans  un  seul  mot,  la  charité,  s'allie  si  merveil- 
leusement avec  une  science  dont  le  but  essentiel 
est  le  soulagement  des  souffrances  humaines.  » 

Si  la  conscience  est  sujette  à  tant  d'aberra- 
tions ,  comment  l'âme  humaine  pourra-t-ellc ,  sans 
le  secours  du  christianisme,  braver  froidement 
la  mort  sur  le  champ  de  bataille  d'une  épidémie 
contagieuse?  Plus  bas,  l'auteur  ajoute  :  «  C'est 
là,  dans  le  christianisme,  que  le  médecin  doit 
chercher  la  lumière  et  la  force  dont  il  a  besoin 
pour  se  tenir  toujours  au  niveau  de  sa  mission 
dillicile.  »  (P.  24.) 


DEVANT    I.A    SOCIÉTÉ.  44  ^ 

Voilà  donc  luainlenanl  le  christianisme  noble- 
ment vengé  par  la  plume  éloquente  de  notre  sa- 
vant et  honorable  confrère.  Mais  pourquoi  faut-il 
que,  quelques  lignes  plus  bas,  il  allirnie  «  qu'en 
dehors  de  la  religion  on  trouve  un  grand  nombre 
de  médecins,  qu'une  conscience  éclairée,  qu'une 
véritable  philanthropie  dirige  sûrement  dans  la 
voie  scabreuse  de  leur  sévère  vocation  » ,  Où  ont- 
ils  donc  pris  cette  lumière  et  cette  J^orce  dont  ils 
ont  besoin  en  dehors  de  la  religion,  puisque,  sui- 
vant l'auteur,  c  est  dans  le  christianisme  que  le 
médecin  doit  chercher  la  lumière  et  la  force  dont 
il  a  besoin  pour  se  tenir  toujours  au  niveau  de  sa 
mission  dijjicile.  Si  l'on  trouve  des  médecins  qui 
ont  une  conscience  éclairée  et  une  direction  sûre 
en  dehors  de  la  religion  ,  c'est  qu'ils  sont  nés  au 
milieu  de  la  société  chrétienne,  qu'ils  vivent  dans 
son  atmosphère  cl  qu'ils  en  respirent  l'air  vivi- 
fiant, c'est-à-dire  qu'ils  subissent,  à  leur  insu,  les 
salutaires  influences  du  christianisme.  S'ils  sont 
estimables,  s'ils  iont  le  bien,  c'est  que,  grâce  à 
la  religion  qu'ils  méconnaissent,  ils  sont  heureu- 
sement inconséquents  à  leurs  principes  et  évi- 
demment meilleurs  que  leurs  principes. 

Si  un  médecin  doit  aimer  tous  les  hommes  et 
surtout  les  pauvres  et  ses  confrères,  il  doit  en- 
core aimer  davantage  la  vérité  et  ne  la  trahir 
jamais  pour  plaire  aux  hommes;  car  enlin  il  est 
impossible  de  plaire  à  tout  le  monde. 
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.  JNous  terminons  ce  chapitre  par  un  passage  re- 
marquable de  J.  Frank,  relatif  aux  devoirs  du 
médecin  dans  les  maladies  pestilentielles. 

«  Avant  donc  de  se  charijer  de  donner  des 
soins  aux  malades,  dit  ce  praticien  célèbre,  les 
médecins  doivent  s'examiner  eux-mêmes,  afin  de 
savoir  s'ils  sontcapaples  de  satisfaire  à  ce  qu'exige 
cette  entreprise.  Ils  considéreront  le  danger  per- 
pétuel dans  lequel  va  se  trouver  leur  vie.  Que 
si,  après  cet  examen,  ils  voient  à  gagner,  soit 
à  vivre,  soit  à  mourir,  qu'ils  trouvent  de  la  vo- 
lupté dans  cette  idée  sublime  qu'ils  vont  se  dé- 
vouer à  Dieu  ,  à  la  cliarilé  envers  le  prochain,  à 
leur  propre  vocation,  qu'alors  ils  agissent.  » 
fPa  th  o  logie  in  te  m  e  J 

CHAPITRE  m. 

INFLUENCE  DE  LA  SCIENCE  DU  MÉDECIN  SUR   LA   SOCIÉTÉ. 

§    I. 

La  science  médicale  forme  matériellement  le 
médecin,  comme  la  science  du  droit  constitue 
l'avocat  ou  l'homme  de  loi.  Mais  l'homme  de  ht 
science  ou  le  médecin  savant  et  érudit  n'est  vé- 
riialjlemcnt  praticien,  homme  de  l'art  ou  méde- 
cin social^  que  lorsqu'il  joint  à  la  science  médi- 
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cale  les  deux  qualités  que  nous  avons  examinées 
dans  les  deux  chapitres  précédents,  c'est-à-dire 
la  moralité  et  le  dévouement. 

jNoire  objet,  dans  celui-ci  ,  est  moins  de  faire 
l'exposé  des  brillantes  qualités  et  de  tous  les 
avantages  extérieurs  qui  donnent  au  médecin  le 
crédit  et  la  vogue  dans  le  monde,  que  de  pré- 
senter quelques  principes  propres  à  régler  le  lor 
intérieur  ou  la  conscience  du  médecin  praticien. 
Néanmoins,  nous  ne  pourrons  nous  dispenser 
de  formuler  brièvement  notre  opinion  sur  la  di- 
rection actuelle  des  études  médicales  en  France, 
sur  renseiiinement  de  nos  écoles  et  la  valeur  des 
doctrines,  si  toutefois  il  existe  aujourd'hui  des 
doctrines  médicales  bien  fixes  et  bien  arrêtées; 
en  un  mot,  nous  examinerons  s'il  y  a,  à  l'heure 
qu'il  est,  unité  doctrinale  ou  dogmatique  dans 
la  médecine  française. 

Disons  avant  tout  qu'il  doit  sullire  au  méde- 
cin chrétien  ,  pour  exercer  sa  profession  cons- 
ciencieusement et  sans  danger  pour  son  salut 
éternel,  de  posséder  à  fond  les  principes  fonda- 
mentaux, ou  les  règles  fixes  et  invariables  de  la 
médecine,  en  un  mot  la  science  pratique  généra- 
lement admise  dans  toute  l'Europe.  11  n'est  donc 
pas  obligé  de  savoir,  comme  un  écrivain  ou  un 
professeur  en  médecine,  la  philosophie  médi- 
cale, l'histoire  de  la  médecine,  ses  nombreuses 
divisions,  ses  sectes,  ses  systèmes,  ses  varia- 
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tions,  ses  aberrations,  ses  révolullons,  etc.  Tout 
cela  peut  demeurer  dans  le  domaine  de  la  science 
spéculative,  sans  préjudice  pour  l'art  ni  pour  les 
malades.  Le  praticien  ne  s'en  préoccupe  guère, 
et  il  poursuit  tranquillement  et  modestement 
son  œuvre  sociale,  qui  est  d'appliquer  le  bienfait 
de  son  art  à  tous  les  membres  souffrants  de  la 
grande  famille  humaine.  Il  sullira  qu'il  se  tienne 
au  courant  des  progrès  pratiques  de  la  médecine 
par  la  lecture  de  quelque  bon  journal  médical  et 
par  l'étude  des  ouvrages  pratiques,  pour  y  pui- 
ser de  nouvelles  lumières  propres  à  élucider  les 
cas  difficiles  ou  les  difficultés  pratiques  qu'il  ren- 
contrera tous  les  jours  sur  sa  route.  Cette  élude 
des  auteurs  doit  être  subordonnée  au  temps  qu'il 
n'est  pas  obligé  de  donner  au  soin  direct  de  ses 
malades.  On  ne  prétend  pas  que  quelqu'un  puisse 
jamais  être  obligé  d'étudier,  comme  Boerhaave, 
quatorze  heures  par  jour  pendant  soixante  ans. 
Aussi  jamais  médecin,  depuis  Hippocrate,  n'a 
joui  de  son  vivant  d'une  renommée  aussi  éten- 
due que  Boerhaave.  On  lui  écrivit,  de  la  Chine, 
une  lettre  avec  cette  suscription  :  ^u  grand 
Boerhaave^  en  Europe.  La  lettre  lui  parvint.  Il 
fut  aussi  consulté  en  même  temps  par  le  Pape 
et  par  le  Czar  de  Russie. 

Si  l'on  doit  plutôt  admirer  qu'imiter  cette 
conduite  du  grand  archiàtre  de  l'Europe,  tout 
médecin,  au  moins  au  commencement  de  sa  pra- 
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tlcjue ,  cluil,  coiniiic  lu  liul  trcs-l>jcn  observer 
Monlalcon,  se  tracer,  à  l'exemple  de  Boerliaave, 
un  plan  invariable,  pour  combiner,  avec  la  pra- 
tique, les  éludes  de  cabinet.  Au  commencement 
de  sa  pratique,  Boerhaave  ne  voyait  jamais  un 
malade  sans  écrire  toutes  les  circonstances,  tous 
les  symptômes  et  tous  les  signes  de  la  maladie, 
dans  l'ordre  qu'ils  se  présentaient,  et  il  dit  que 
cette  méthode  lui  lut  d'une  utilité  extrême.  Elle 
devrait  être  adoptée  dans  tous  les  enseigne- 
ments cliniques,  au  moins  autant  qu'elle  est  pra- 
ticable dans  les  hôpitaux.  Qu'il  nous  soit  permis 
de  rapporter  ici  un  trait  qui  nous  est  personnel. 
Mon  ancien  condisciple  et  ami,  le  vertueux  et 
infatigable  Parcnt-du-Chatelct ,  connu  par  ses 
nombreux  et  utiles  travaux,  me  voyant  un  jour 
recueillir  (i)  des  observations  au  lit  des  malades 
et  s'imaginant  que  j'avais  acquis  une  certaine  fa- 
cilité dans  la  science  difficile  du  diagnostic,  me 
dit  :  «  Mais  comment  faites-vous  donc  pour  re- 
connaître si  proniptement  le  caractère  des  ma- 
ladies? moi,  quand  je  veux  me  mettre  à  écrire 
ou  à  recueillir  des  observations,  je  n'y  vois 
goutte  ».  Je  lui  répondis  :  Faites  ce  que  vous 
me  voyez  faire.  —  Je  vous  le  répète,  je  n'y  vois 
que  du  brouillard,  et  cela  me  rebute.  —  C'est 


(t)  C'était  peiulant  les  premières  années  (le  ce  sir^cie, 
dans  un  des  hôpitaux  de  Paris. 
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égal,  commencez  et  recomtncncez  toujours  avec 
patience,  la  lumière  viendra  peu  à  peu;  et,  pour 
y  mieux  réussir,  procédez  suivant  un  certain  or- 
dre :  parcourez  les  divers  systèmes  organiques, 
en  conimençant  ordinairement  par  l'appareil  di- 
gestif dans  les  fièvres  aiguës,  et  puis  successi- 
vement les  systèmes  circulatoire  et  respiratoire; 
dans  les  phiegmasles  de  poitrine,  commencez  par 
les  systèmes  respiratoire  et  circulatoire,  etc.  , 
etc.  Que  Parent-du-Cliatelet  ait  profité  de  la 
leçon  ou  non,  la  France  médicale  sait  ce  qu'il 
a  été  et  ce  qu'il  a  ialt  depuis. 

SI  un  médecin  ne  note  rien,  s'il  ne  se  rend  un 
compte  exact  de  ce  qu'il  voit,  ses  succès  et  ses 
revers  seront  sans  fruit  pour  lui,  et  les  années 
lui  prépareront  non  une  précieuse  et  vaste  ex- 
périence ,  mais  une  stérile  et  triste  routine. 

§  11. 

L'esprit  de  la  philosophie  régnante  dans  un 
pays  y  révèle  ordinairement  le  caractère  des 
doctrines  médicales  dominantes.  SI  la  philoso- 
phie est  splriluallste,  les  doctrines  médicales  se- 
ront généralement  vitalisles;  si  au  contraire  elle 
est  matérialiste  ou  sensualiste,  vous  aurez  des 
doctrines  médicales  matérialistes,  vous  aurez 
l'anatomisme,  V anatomo-pathologisme ,  L'orga- 
nicismn y  etc.  Ainsi  la  médecine  se  matérialise  à 
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proportion  que  la  philosophie  devient  matéria- 
liste, sensualiste  ou  panlhcistique. 

Déjà,  en  iSSq,  nous  avions  écrit,  dans  un  de 
nos  ouvrages,  les  paroles  suivantes  que  nous 
n'avons  pas  encore  la  consolation  de  pouvoir  ré- 
tracter complètement  :  «  Sous  l'empire  du  maté- 
rialisme philosophique,  la  médecine  elle-même, 
depuis  une  vingtaine  d'années,  est  devenue  toute 
matérialiste,  toute  analomique.  On  a  ren)placé 
les  doctrines  vitalistes,  et  la  médecine  hippocra- 
tique,  éminemment  vitaliste,  par  le  système  d'ir- 
ritation universelle  et  l'anatomie  pathologique. 
Les  organiciens  et  les  anatomopathologistes  ont 
ainsi  formulé  la  noble  science  de  la  médecine  : 
phlegmasies,  altérations  de  tissu,  lésions  orga- 
niques, ramollissements,  tubercules,  etc.,  etc., 
c'est-à-dire  qu'ils   l'ont    réduite    au  pur  anato- 


misme. 


«  La  valeur  et  le  mérite  des  livres  qu'ils  font 
se  mesurent  le  plus  souvent  sur  le  plus  ou  moins 
grand  nombre  de  nécropsies  ou  d'ouvertures  ca- 
davériques qu'ils  renferment.  Pour  la  thérapeu- 
tique, (pli  est  l'essentiel  de  la  médecine,  on  ne 
paraît  pas  trop  s'en  cndiarrasser  :  on  laisse  cela 
aux  bons  Allemands.  »  fPensées  d'un  croyant 
ccitholiqne.J 

Ainsi,  telle  doctrine  philosophique,  telle  doc- 
trine médicale  :  (^iLcdis  plùlosopltia ,  talis  tticdi- 
citia.  S'il  n'y  a  point  de  doctrine  philosophique 


llxc  el  arrêtée,  il  n'y  aura  pas  non  plus  de  doc- 
Irlnc  médicale  dominante  :  et  c'est  ce  qui  expli- 
que aujourd'hui  l'absence  de  doctrine,  ou  du 
moins  d'unité  doctrinale  ou  doi^malique  dans  les 
écoles  de  France  ,  et  particulièrement  dans  la 
faculté  de  Paris.  Montpellier  conserve  peut-être 
encore  au  moins  le  fond  du  vitalisme  hippocra- 
tique;  cependant,  s'il  faut  en  croire  un  médecin 
du  Midi,  M.  le  docteur  Combes,  de  Castres 
(Tarn),  il  y  aurait  à  Montpellier  la  même  anar- 
chie doctrinale  qu'à  Paris.  ^<  Qu'on  ne  croie  pas, 
dit-il ,  qu'à  Montpellier  plus  qu'à  Paris ,  une  con- 
ception générale  préside  aux  leçons  de  chaque 
professeur,  dans  sa  spécialité.  Nous  n'ignorons 
pas  que  là,  comme  ailleurs,  il  existe  aujourd'hui 
une  véritable  anarchie  intellectuelle  :  il  n'y  a 
plus  de  croyance  générale,  plus  de  tr-idition, 
plus  d'école  proprement  ditej  chacun  a  son  sys- 
tème et  sa  manière  de  voir.  11  arrive  souvent 
que,  dans  la  même  salle,  devant  le  même  audi- 
toire, à  quelques  heures  de  distance,  Vorganismey 
le  vitalisme  et  l'éclectisme  lui-môme  se  trouvent 
représentés  avec  conscience  et  talent.  »  (Re^^ue 
médicale j  février  i853).  Quelques  lignes  plus 
haut,  l'auteur  dit  que  la  Revue  médicale  était  la 
dernière  expression  de  l'hippocratisme  ou  du  vi- 
talisme hippocratique. 

Il  est  donc  nécessaire,  aujourd'hui  plus  que 
jni.iais,  que  ceux  qui  se  destinent  à  la  carrière  de 
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lu  mccleciiie  s'y  préparcnl  pur  do  (biles  éludes 
philosophiques  et  psychologiques  ,  et  par  une 
puissante  logique  qui  donne  à  l'esprit  plus  de 
force  et  au  jugement  plus  de  rectiiudc.  Que  celte 
gymnastique  inlcilcciuelle  ne  soit  indispensable 
pour  donner  aux  espiits  toute  la  vigueur  néces- 
saire, cela  ne  peut  être  l'ohjet  du  plus  léger 
doute.  11  sera  bon  d'y  joindre  le  secours  d'une 
bonne  lillérature,  qui  contiibuera  à  régler  l'i- 
magination, à  perfectionner  le  goût  et  à  mûrir 
le  jugement.  //  nj  a  pas  d'état  qui  exige  plus 
d'études  que  celui  de  médecin,  écrivait  Rous- 
seau à  Bernardin  de  Saint-Pierre  :  par  tous  les 
pays,  ce  sont  les  hommes  les  plus  véritable- 
ment utiles  et  savants.  Cela  n'a  pas  empêché  le 
philosophe  de  Genève  d'écrire  dans  son  Emile 
le  passage  suivant  :  «  Je  ne  sais,  pour  moi,  de 
quelle  maladie  nous  guérissent  les  médecins, 
mais  je  sais  qu'ils  nous  en  donnent  de  bien  fu- 
nestes, la  lâcheté,  la  pusillanimité,  la  crédulité, 
la  crainte  de  la  mort  :  s'ils  guérissent  le  corps  ,  ils 
tuent  le  courage.  Que  nous  importe  qu'ils  fassent 
marcher  des  cadavres?  ce  sont  des  hommes  qu'il 
nous  faut,  et  l'on  n'en  voit  point  sortir  de  leurs 
mains  ». 

Qu'est-ce  qu'on  a  vu  sortir  des  phrases  sonores 
de  Jean-Jacques?  du  vent  et  des  tempêtes;  ven- 
Luin  seminahunt y  cL  lurhinem  luetent.  (Osée, 
8-7)  Que  nous  importe  qu'il  ait  fait  à  son  image 

39 
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des  rhéteurs,  des  beaux-esprits  et  des  sophistes? 
c'étaient  des  hommes  et  de  vrais  philosophes  qu'il 
nous  fallait,  et  l'on  n'en  a  pas  vu  sortir  de  ses 
mains.  Au  lieu  de  fciire  inarcher  des  cadavres , 
comme  les  médecins,  il  a  lait  tomber  ceux  qui 
marchaient  bien.  Voilà  l'œuvre  du  grand  so- 
phiste. Aussi  sa  mémoire  sera  vouée  à  un  éternel 
oubli,  tandis  que  celle  des  médecins  vivra  autant 
que  le  monde.  Revenons. 

Si ,  dans  les  écoles ,  il  n'existe  plus  d'unité  dog- 
matique, plus  de  doctrine  vitaliste,  quelle  va- 
leur réelle  peut  avoir  l'enseignement  qu'on  donne 
à  la  jeunesse?  Il  doit  se  réduire  nécessairement 
à  un  pur  anatomisme,  ou  à  une  médecine  tout 
organique  ou  matérialiste.  Quel  fruit  produira 
un  tel  enseignement,  si  toutefois  on  peut  l'ap- 
peler enseignement,  puisqu'il  y  a  absence  de 
dogme,  de  doctrine  et  de  tradition  séculaire? 

Le  premier  effet,  selon  nous,  de  l'anatomisme, 
de  l'organiclsme  ou  de  l'anatomo-pathologisme, 
car  tous  ces  termes  sont  synonymes,  c'est  de 
tendre  à  paralyser  les  efforts  du  thérapeutisle. 
Un  médecin,  en  effet,  qui  ne  sait  pas  se  placer 
dans  une  région  plus  haute ,  des  qu'il  aura  re- 
connu ou  cru  reconnaître  une  lésion  organique, 
ne  sera-t-il  pas  saisi  aussitôt  d'une  sorte  de  dé- 
couragement en  présence  d'une  maladie  qu'il  se 
persuadera  trop  facilement  devoir  être  au-dessus 
dos  ressources  de  l'art?  De  là  donc,   en  grande 
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partie,  cet  état  stiiiionnaire,  ou  du  moins  ce  lent 
et  faible  progrès  de  la  thérapeutique. 

Un  autre  effet  fâcheux  qui  résulte  de  l'ensei- 
gnement de  la  médecine  matérialiste,  c'est  une 
funeste  déviation  dans  les  études,  qui  amène  tôt 
ou  tard  et  nécessairement  de  graves  aberrations 
dans  la  science  si  dillicile  du  diaonosiic.  Et  c'est 
effectivement  ce  que  l'expérience  nous  prouve 
tous  les  jours.  Aujourd'hui ,  l'on  peut  poser  en  fait 
que  la  médecine  matérialiste  ou  l'anatoniismc, 
et  toutes  nos  méthodes  mathématiques  d'invcs- 
gation,  quoique  sans  doute  fort  bonnes  en  elles- 
mêmes  (les  dernières  seulement),  tendent  essen- 
tiellement à  matérialiser ,  à  rétrécir  et  à  localiser 
indéfiniment  le  diagnostic.  Ce  qui  est  démontré, 
pour  nous,  par  l'expérience,  c'est  que  le  diag- 
nostic purement  géométrique  et  mécanique,  sé- 
paré du  diagnostic  général,  médical,  vitaliste, 
hippocratique,  est  une  source  fréquente  d'er- 
reurs. Pendant  que  l'on  mesure  ,  que  l'on  délimite 
et  que  l'on  tourmente,  avec  force  instruments, 
toutes  les  régions  du  tronc,  etc.,  n'est-on  pas 
souvent  trop  préoccupé  par  tout  cet  appareil  ex- 
térieur, pour  pouvoir  prêter  une  attention  con- 
venable sur  l'état  général  du  malade,  l'habitudi; 
du  corps,  l'état  des  yeux,  du  faciès,  des  sens,  etc.? 
Un  diagnostic  de  cette  nature  n'est  il-pas  souvent 
plutôt  l'œuvre  de  la  main  ou  de  l'oreille,  que  do 
l'esprit  ou  de  l'intuition  intellectuelle? 
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Loin  de  nous,  certes,  la  pensée  de  vouloir  dé- 
précier nos  précieux  moyens  d'investigation  diag- 
nostique, surtout  la  percussion  et  l'auscultation; 
mais  nous  sommes  convaincu  que  ces  moyens 
mécaniques  peuvent  facilement  devenir  des  ins- 
truments d'erreur,  si  l'on  y  met  une  confiance 
exagérée  ou  illimitée,  et  surtout  si  on  néglige  de 
combiner  cet  examen  local,  ou  ce  diagnostic 
anatomique  et  partiel,  avec  le  diagnostic  médi- 
cal et  général,  c'est-à-dire  avec  le  diagnostic  in- 
tuitif et  intellectuel.  Nous  avons  vu  des  maladies 
locales  prises  pour  des  maladies  générales,  par 
exemple  des  pneumonies  chroniques  pour  des 
fièvres  catarrhales ,  ou-  des  catarrhes  pulmonaires 
où  l'on  n'avait  ni  percuté  ni  ausculté,  et  qu'on 
avait  laissé  marcher  sans  aucun  traitement  lo- 
cal. Nous  avons  également  constaté  le  contraire, 
c'est-à-dire  des  cas  de  maladies  générales  pris 
pour  des  affections  locales,  ou  du  moins  oîi  les 
lésions  locales  étaient  extrêmement  légères  et 
insuffisantes  pour  expliquer  l'état  général.  Ceci 
nous  fait  rappeler  le  fait  d'un  malade  qui  vint 
nous  trouver  tout  désolé  et  désespéré  de  ce  que, 
suivant  lui,  ses  médecins  l'avalent  déclaré  phthi- 
sique  sans  ressource,  vu  qu'ils  avalent  tous  cons- 
taté la  pectoriloquie  par  caverne  pulmonaire. 
Autant  que  nous  pouvons  nous  rappeler  le  cas, 
aucun  traitement  local  n'avait  été  appliqué,  sans 
doute  parce  qu'on   avait  cru  le  malade  perdu  : 
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Cl  lui-même  se  croyait  menace  d'une  morl  pro- 
chaine. Grandes  furent  sa  surprise  et  sa  joiequand 
nous  lui  annonçâmes  qu'il  serait  guéri  avant  trois 
mois,  comme  il  le  fut  en  effet.  Notre  pronos- 
tic, ctait  fondé  sur  le  bon  état  général,  le  bon 
état  de  l'hématose  et  de  la  nutrition;  sur  l'ab- 
sence presque  complète  de  la  lièvre,  de  la  toux 
et  de  la  dyspnée.  JNous  n'avions  non  plus  rien 
constaté  de  local  par  les  moyens  d'exploration 
ordinaires,  qui  pourtant,  par  l'importance  exa- 
gérée ou  la  confiance  illimitée  qu'on  leyr  avait 
accordée,  avaient  étrangement  séduit  les  méde- 
cins qui  avaient  vu  ce  malade  avant  nous. 

Le  moyen  donc  le  plus  sur  d'éviter  ces  graves 
aberrations  ou  plutôt  ces  grands  dangers,  c'est 
d'em'orasser  le  vitalisme  hippocratique  avec  la 
méthode  couihinéc  d'investigation  diagnostique. 
Mais,  pour  lui  donner  toute  la  fécondité  dont  il 
est  susceptible,  il  faut  encore  le  combiner  avec 
la  méthode  analytique  des  éléments  morbides, 
ce  qui  constituera  alors  ce  que  nous  appelons  le 
vitalisme  ap//lif/ué.  C'est  là  la  doctrine  que  nous 
avons  adoptée  depuis  un  très -grand  nombre 
d'années. 

Présentons  donc  maintenant  quelques  courtes 
réllexions  sur  la  méthode  analytique  des  éléments 
morbides.  jNous  regardons  cette  méthode  comme 
la  clef  ou  plutcjt  comme  la  base  de  la  thérapeuti- 
que cl  sans  laquelle  la  ihérapoutiquc  n'offre,  se- 
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Ion  nous,  aucune  certitude  dans  son  application 
clinique. 

Les  éléments  morbides  sont  les  parties  consti- 
tuantes des  maladies.  Ce  sont  donc  des  séries  ou 
des  groupes  de  sympt()mes,  mais  qui  ont,  en  pra- 
tique, leur  signification  et  leur  valeur  propres, 
et  qui  sont  le  plus  souvent  autant  de  sources  d'in- 
dications thérapeutiques.  L'ensemble  de  ces  grou- 
pes d'éléments  divers  constitue  donc  synthéti- 
quement  la  forme  extérieure* de  la  maladie. 

Pour  traiter  rationnellement  et  eflicacement 
une  maladie,  il  faut  l'attaquer  dans  ses  éléments 
constitutifs  ,  suivant  l'ordre  de  leur  prédomi- 
nance morbide  ou  de  leur  caractère  de  gravité. 
L'élément  phlogistique  ou  phlegmasique  doit 
être  combattu  avant  tous  les  autres,  sauf  quel- 
ques rares  exceptions,  comme  par  exemple  dans 
certaines  maladies  adynamiques  et  putrides,  tel- 
les que  dysenteries  épidémiques  et  autres  affec- 
tions sem])lables.  Nous  ne  tenons  compte  que  des 
éléments  indicateurs .,  c'est-à-dire  qui  fournissent 
actuellement  une  indication  thérapeutique.  Un, 
deux  ou  plusieurs  symptômes,  qui  ne  réclament 
point  une  médication  particulière  ,  ne  doivent 
point  être  considérés  comme  des  éléments  thé- 
rapeutiques ou  pratiques. 

ISon  -  seulement  la  connaissance  des  éléments 
morbides  ou  des  états  palhogéniques  est  néces- 
saire pour  assurer  l'exactitude  des  applications 
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tliérapeutiques,  mais  elle  est  encore  singullcrc- 
mcni  utile  pour  faciliter  le  diagnostic  de  presque 
toutes  les  maladies. 

Un  clément  peut  être  simple  et  unique  ,  et 
alors  il  constitue  à  lui  seul  toute  la  maladie,  ou 
plutôt  il  n'est  plus  dès-lors  élément  indicateur, 
puisque  la  maladie  toute  seule  fournit  l'indica- 
tion thérapeutique.  On  ne  doit  donc  pas  en  te- 
nir compte.  Il  s'ensuit  de  là  que  la  uiéthode  des 
éléments  ne  peut  être  appliquée  s'il  n'existe  au 
moins  deux  éléments  :  il  est  fort  rare  d'en  ren- 
contrer quatre  à  la  fois  sur  le  même  sujet  et  qui 
soient  tous  indicateurs. 

On  comprendra  mieux  notre  doctrine  des  clé- 
ments, qui  diffère  quelque  peu  de  celle  de  l'école 
de  Montpellier  (en  ce  sens  du  moins  qu'elle  nous 
paraît  plus  simple,  et  par  là  même  d'une  appli- 
cation plus  facile  et  plus  directe),  quand  nous 
aurons  donné  quelques  exemples  de  son  appli- 
cation thérapeutique,  autant  du  moins  que  nous 
pouvons  le  faire  ici  et  que  notre  sujet  peut  le 
comporter. 

En  voici  quelques-uns  des  plus  simples  :  Dans 
l'épilcpsie  ou  dans  toute  maladie  convulsive  , 
spasmodiquc  et  épileptiforme  pure  et  simple,  il 
n'y  a  évidemment  qu'un  seul  élément,  qui  est 
l'élément  spasniodique  ou  convulsif,  et  par  là 
même,  d'après  ce  que  nous  venons  de  dire  tout 
ù  l'heure,  il  n'y  a  point  d'élément  indicateur  par- 
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ticuîier  qui  soit  difFereni  de  la  maladie  elle-même. 
Ainsi  donc ,  la  méthode  des  cléments ,  en  rigueur 
de  principe,  ne  trouve  point  ici  son  application, 
parce  que  la  maladie  est  une  et  simple.  Et  cela, 
comme  on  le  sent,  doit  toujours  avoir  lieu  dans 
le  petit  nombre  de  maladies  parfaitement  sim- 
ples. Ainsi  i'épilcpsie  ,  dans  l'espèce,  que  l'on 
regarde  comme  simple  et  essentielle,  tout  pra- 
ticien la  traitera  par  des  moyens  qu'il  croira  les 
plus  propres  à  combattre  l'élément  ou  l'aberra- 
tion nerveuse,  c'est-à-dire  par  des  remèdes  anti- 
épileptiques  ou  réputés  tels. 

Cependant,  quant  à  nous,  nous  tiendrons  ici 
une  conduite  différente j  car,  dans  les  épilepsics, 
ou  dans  les  affections  convulsives  épileptoïdes , 
ou  tout  autre  accident  spasmodique  arrivant  par- 
ticulièrement chez  les  jeunes  sujets,  nous  ad- 
mettons constamment  un  second  élément,  ou 
l'élément  helmintique,  que  le  malade  ait  rendu 
des  vers  ou  non  ,  peu  importe.  Si ,  suivant  la  pra- 
tique ordinaire  dans  ces  sortes  de  maladies,  vous 
n'admettez  qu'un  seul  élément,  soit  convulsif, 
soit  vermineux,  vous  vous  exposez  à  ne  point  du 
tout  soulager  votre  malade,  parce  que  vous  avez 
dirigé  votre  médication  contre  l'élément  con- 
vulsif  seul ,  et  les  accidents  étaient  le  résultat  de 
la  présence  des  versj  ou  vice  versa,  vous  avez 
combattu  l'élément  helmintique  qui  n'était  pas 
la  cause  de  la  maladie,  soit  parce  qu'il  n'existait 


DEVANT     LA    tOClÉTÉ.  4'^7 

réellement  point  ,  ou  parce  qu'il  n'existait  pas 
coiunic  cause,  mais  comme  pure  coïncidence,  ce 
fjui  est  à  la  rigueur  possible.  Quoi  qu'il  en  soit, 
vous  échouez  pour  n'avoir  fait  qu'une  seule  mé- 
dication ,  et  le  malade  non  soulagé  vous  échappe. 
Faites  donc  comme  nous,  même  dans  les  cas  les 
plus  simples  en  apparence  :  admettez  les  deux 
éléments  à  la  fois,  attaquez-les  par  leurs  médi- 
cations respectives  et  vous  obtiendrez  un  résul- 
tat certain.  JNous  administrons  toujours  dans  ces 
cas  la  })elladonc  associée  aux  vermifuircs,  et  un 
prompt  soulagement  en  est  i'efïet  ordinaire, 
pour  ne  pas  dire  constant.  11  faut  donc  toujours 
satisfaire  simullanément  aux  indications  fournies 
par  les  éléments,  quand  ces  indications  et  les  mé- 
dications qu'elles  réclament  ne  sont  pas  incom- 
patibles ou  ne  s'excluent  pas.  (Voir,  dans  notre 
TJiérapeutiquc  appliquée ,  3^  édition,' les  heu- 
reux effets  de  la  belladone  employée  contre  l'é- 
pilcpsie,  l'hystérie  et  toutes  les  maladies  convul- 
sives.  Celte  admirable  solanée,  la  plus  précieuse 
de  toutes  les  plantes  indigènes,  est  pour  nous  le 
plus  puissant  anti-convulsif  de  la  matière  médi- 
cale.) 

Autre  exemple  :  Un  individu  est  atteint  d'une 
gastro-atonie  compliquée  d'une  douleur  vive  de 
l'estomac  qui  n'augmente  point  à  la  pression  ma- 
nuelle. On  reconnaît  aisément  celte  faiblesse  ou 
r.ionie«gastriquc,  et  on  la  distingue  aussi  facile- 
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mcnl  de  toute  irritation  plileginasique  ou  lésion 
organique  de  l'estomac,  à  l'aide  de  notre  mé- 
thode exploratrice  indiquée  dans  la  Thérapeu- 
tique appliquée.  Voilà  donc  un  premier  élément 
bien  constaté,  l'élément  atonique.  Un  second  s'y 
est  joint  :  c'est  l'élément  nerveux,  ou  mieux 
peut-être  névropathique,  c'est-à-dire,  dans  l'es- 
pèce, gastralgique  ou  gastrodynique,  suivant 
que  la  douleur  de  l'estomac  est  nerveuse  ou  rhu- 
matismale. Ces  deux  éléments  indicateurs  ré- 
clament deux  médications  différentes  et  simul- 
tanées ,  parce  qu'encore  ici  ils  ne  s'excluent  pas  : 
le  premier,  ou  l'atoniquc,  doit  cire  combattu  par 
les  toniques  doux  et  l'alimentation  animale;  le 
second,  ou  l'élément  douleur,  par  les  opiacés  ou 
autres  sédatifs  appropriés  ou  modificateurs  de  la 
sensibilité  gastrique. 

Si. à  cette  gastro-atonie  compliquée  de  gastral- 
gie ou  de  gastrodynic,  se  joignait  encore  la  cir- 
constance de  quelques  vomiturilions  ou  même 
de  vomissements  formels,  ce  qui  constituerait 
une  variété  de  l'élément  atonique,  on  associerait 
aux  légers  toniques  déjà  ujentionnés  un  peu  de 
poudre  de  colombo,  qui  est  pour  nous  le  meil- 
leur agent  thérapeutique  que  l'on  puisse  oppo- 
ser aux  vomissements  atoniques  ou  nerveux, 
comme  le  seraient  très-probablement  ceux  dans 
le  cas  présent. 

Si  ces  deux  éiémcnis  sont   bien   reconnus  et 
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bien  conslatés,  comme  il  csl  toujours  facile  de  le 
laire  en  se  conformant  aux  principes  que  nous 
avons  formulés  dans  notre  Thérapcutujiic  ap- 
pliquée, et  que  les  médications  soient  conçues, 
combinées  et  dirigées  suivant  les  règles  tracées 
dans  le  même  ouvrage,  vous  pouvez  à  l'avance 
annoncer  la  guérison  comme  certaine  et  pro- 
chaine. 

Combien  ,  sous  le  règne  du  physiologisme  de 
triste  et  funeste  mémoire,  n'a-t-on  pas  traité  fin 
œgrornm  pernicienij  ces  sortes  de  maladies  par 
tout  l'appareil  formidable  des  antiphlogistiques, 
c'est-à-dire  les  sangsues  en  masse,  en  quantité 
indéfinie,  l'eau  de  goaune  et  la  diète?  Et  aujour- 
d'hui même,  il  est  encore  malheureusement  trop 
de  médecins  qui  n'ont  pas  quitté  les  errements 
du  système  de  l'irritation  universelle,  et  qui  vous 
conduisent  le  plus  consciencieusement  du  monde 
leur  malade  jusqu'au  bord  du  tombeau. 

Autre  cas  :  Chez  une  jeune  fille  d'une  douzaine 
d'années  ,  on  constate  :  chlorose  anémique,  cho- 
rée,  battements  de  cœur  avec  bruit  de  souille 
aux  carotides,  anhélation  au  moindre  exercice, 
petite  toux  sèche,  etc.  Que  l'on  ne  s'imagine  pas 
que  ce  sont  là  des  pures  fictions  pathologiques, 
ou  des  cas  romanesques  ou  métaphysiques;  on 
les  rencontre  tous  les  jours  dans  la  pratique. 

Pour  traiter  celte  espèce  posée  avec  certitude 
de  succès,  il  faut  nécessairement  admettre  deux 
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élcmciUs  indicaleiirs,  savoir  :  l'élément  aloniqne 
ou  anémique  ,  et  l'élément  nerveux  convulsil.  Il 
faut  donc  les  combattre  simultanément  par  leurs 
médications  respectives,  c'est-à-dire,  l'élément 
anémique  par  les  ferrugineux  et  autres  -toniques 
ap.propriés  ,  et  l'élément  convubif  par  la  bella- 
done, etc.  Nous  ne  parlons  pas  ici  du  traitement 
hygiénique  ,  du  régime  qui  doit  être  tonique  , 
restaurant-,  analeptique,  etc.;  cela  sortirait  de 
notre  sujet  :  nous  ne  voulons  qu'indiquer  quel- 
ques cas  pratiques  et  non  les  développer^  car 
notre  objet  actuel  n'est  que  de  faire  ressortir  la 
nécessité  pratique  de  la  doctrine  des  éléments. 
Prévenons  à  notre  cas  de  chlorose. 

Si  vous  ne  tr^iiicz  que  celle-ci  toute  seule,  il 
n'est  pas  sûr  que  vous  atteigniez  la  chorée  qui 
peut  être  essentielle  et  indépendante  de  l'affec- 
tion chlorotique;  si,  d'un  autre  côté,  vous  com- 
battez la  chorée  exclusivement  par  les  antispas- 
modiques ordinaires  et  même  par  l'anticonvulsif 
par  excellence,  la  belladone,  vous  laisserez  iné- 
vitablement subsister  la  chlorose  anémique.  At- 
taquez donc  les  deux  éléments  à  la  fois,  et  vous 
obtenez  un  succès  immédiat  et  certain. 

11  est  important  de  faire  remarquer  qu'il  ne 
faut  point  tenir  compte  des  palpitations  cardia- 
ques et  de  la  petite  toux  sèche,  en  ce  sens  que 
ces  sortes  d'éléments,  si  l'on  peut  leur  donner 
ce  noin,  n'étant  que  secondaires  et  sj'nqitoniati- 


DEVANT    I.A     SOCIÉTÉ.  4^" 

qucs,  lîc  peuvent  être  élciucnls  indicateurs  posi- 
tifs et  directs;  ils  n'ont  qu'une  valeur  négative  , 
c'est-à-dire  que  le  médecin  ne  doit  pas  se  laisser 
séduire  par  la  pensée  d'une  médication  réfrigé- 
rante dirigée  contre  la  chorée.  Et  en  eflct  les 
bains  froids  sont  ici  formellement  contr'indiqués, 
vu  les  batlemcmts  du  cœur  et  la  toux  :  leur  em- 
ploi ,  en  pareil  cas ,  pourrait  fort  bien  déterminer 
un  raptus  cardiaque  ou  pulmonaire,  et  donner 
lieu  cnlîn  à  l'anévrjsme  ou'à  la  phlhisie. 

Si  néanmoins,  contre  toute  vraisemblance,  les 
pjiipiialions  et  la  toux  persistaient  après  la  gué- 
rison  de  la  chlorose  et  de  la  danse  de  Saint-Guy, 
on  les  attaquerak  alors  directement. 

La  méthode  des  éléments  ne  s'appliquepas  avec 
moins  de  succès  aux  maladies  aiguës  qu'aux  af- 
fections chroniques.  Qui  ne  connaît  le  grand  rôle 
que  joue  l'élément  bilieux  dans  les  fièvres  aiguës 
ainsi  que*  dans  les  phlcgmasies  aiguës  de  la  poi- 
trine. 11  n'y  a  point  de  praticien  qui  n'ait  eu  l'oc- 
casion de  constater,  dans  les  maladies  aiguës,  les 
plus  heureux  effets  produits  par  quelque  évacua- 
lion  provoquée  à  propos  par  l'art. 

Deux  éléments  peuvent  se  rencontrer  ensemble 
de  telle  sorte  queTun  soit  cause  et  l'autre  eft'et, 
l'un  primitif  et  antérieur,  l'autre  secondaire  et 
postérieur.  Ainsi,  comme  le  fait  très-bien  obser- 
ver Bérard,  de  Montpellier,  dans  une  pneumonie 
gastrique,  si  les  symptômes  de  la  gastricité  ont 
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paru  les  premiers,  s'ils  sont  prédominants;  si 
ceux  de  la  phlegmasle  augmentent  ou  diminuent 
suivant  l'augmentation  ou  la  diminution  de  ceux 
de  l'élément  gastrique,  on  peut  établir  que  la 
gastricité  est  l'élément  primitif  :  cli  bien!  en  at- 
'  laquant  celui-ci,  on  emporte  l'autre  :  c'est  un  des 
plus  beaux  résultats  de  l'analyse  clinique. 

Sarcone  parle  d'une  épidémie  de  pleurésie  bi- 
lieuse dans  laquelle  la  douleur  se  montrait  d'a- 
'  bord  très-vive,  tandis  que  l'inflammation  ne  se 
développait  que  trois  jours  après;  il  combattit  la 
douleur  par  l'opium  qui  lit  avorter  une  maladie 
presque  toujours  mortelle.  La  douleur  était  ici 
un  véritable  élément  primitif  par  rapport  à  l'in- 
flammation  qu'elle  déterminait.  Après  le  troi- 
sième jour  de  la  maladie  ,  quand  l'inflammation 
était  bien  développée,  la  douleur  n'était  plus 
qu'un  simple  symptôme  de  la  phlegmasie,  et  ne 
cédait  plus  à  l'opium  qui  alors  était  non-seule- 
ment inutile,  mais  encore  nuisil)le. 

Quel  est  le  praticien  qui  ignore  lès  immenses 
difficultés  que  l'on  rencontre  si  souvent  dans  le 
tiaitcment  des  fièvres  aiguës?  Le  médecin  ,  privé 
du  secours  de  la  méthode  analytique  des  élé- 
ments, est,  en  présence  d'une  lièvre  aiguë  diilicile 
et  complexe,  comme  un  nautonnicr  sans  bous- 
sole et  sans  carte  marine  au  milieu  des  vagues 
agitées  de  l'Océan.  11  erre  à  l'aventure  au  milieu 
d'un  ilnx  et  reflux  de  symptômes  qui  se  suivent, 
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se  succèdent,  se  combincni,  se  mêlent,  se  con- 
fondent, et  oflVent  l'image  d'une  indébrouillable 
chaos.  Trop  heureux  alors  s'il  peut  encore  saisir 
et  combattre  avec  quelque  avantage  les  symptô- 
mes et  accidents  culminants  de  la  maladie  géné- 
rale ! 

Deux  mots,  pour  terminer,  sur  la  méthode 
analytique  par  voie  d'exclusion.  Cette  méthode 
se  rattache  naturellement  à  la  méthode  des  élé- 
ments. Elle  consiste  à  analyser  et  à  disséquer, 
en  quelque  sorte  ,  symptôme  par  symptôme  ,  les 
cas  complexes  et  dilîiciles  où  les  éléments  sont 
dans  un  étal  de  confusion  ou  de  pêle-mèle  pres- 
que inextricable.  A  l'aide  de  cette  méthode,  on 
exclut  successivement  tous  les  symptômes  ou  élé- 
ments non  indicateurs  jusqu'à  ce  qu'on  rencontre 
quelque  chose  de  positif,  ou  de  moralement  cer- 
tain, c'est-à-dire  un  élément  indicateur.  Un  seul 
exemple  fera  mieux  comprendre  cette  méthode 
éminemment  pratique  que  de  longues  et  inutiles 
explications.  Voici  donc  un  extrait  d'un  mémoiie 
à  consulter  qui  nous  fut  adressé,  il  y  a  lo  à  12  ans, 
par  un  trcs-estimable  et  savant  confrère. 

Mademoiselle  X,  23  ans,  tempérament  lym- 
phatique nerveux j  santé  depuis  long-temps  dé- 
rangée par  de  mauvaises  digestions,  des  dévoie- 
menls  ciironi(jues,  des  vomissements  après  les 
repas,  etc.;  aménorrhée,  leucorrhée  fréquente; 
I)lu.s  tard,  hématémèse;  vomissements  de  tous  les 
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alimeius  quelle  qu'en  fùi  la  nature;  douleurs  ab- 
dominales ,  selles  rares,  mais  mclœniquesj  amai- 
grissement considérable,  etc. 

Tous  ces  symptômes  ont  continué  pendant 
plusieurs  mois  avec  une  désolante  persistance, 
malgré  un  traitement  antiplilogistique  suivi,  et 
consistant  en  diète  ou  alimentation  très-ténue, 
plusieurs  applications  de  sangsues  à  l'épigastre 
ou  sur  l'abdomen,  ou  à  l'anus;  bains  de  siège,  fo- 
mentations émoUientes,  lavements  émoUients; 
boissons  douces  et  acidulés.  Plus  tard,  même  in- 
succès par  les  narcotiques,  les  dérivatifs  légers, 
bains  sinapisés,  application  de  thériaque,  de  poix 
de  Bourgogne,   etc. 

Plus  tard,  moditîcr.tion  des  accidents  :  l'héma- 
lémèse  a  diminué,  mais  non  cessé;  elle  revient 
presque  tous  les  jours;  les  vomissements  sont 
quotidiens,  irès-abondanis,  et  consistent  en  ma- 
tières glaireuses,  bilieuses,  jaunes,  vertes,  amè- 
res,  aigres.  La  nutrition  reste  impossible  :  un  peu 
de  lait  d'ànesse,  pris  le  malin,  est  rendu  caillé; 
le  bouillon  est  vomi;  seulement,  le  soir,  un  peu 
de  lait  ou  de  bouillon  est  conservé —  L'eau  de 
Seltz  a  augmenté  les  vomissements —  Un  jour, 
la  malade  prit  un  peu  de  sirop  d'ipécacuanha  qui 
n'a  point  augmenté  la  douleur  gastrique,  et  ce 
jour  elle  a  vomi  moins  que  de  coutume.  Le  len- 
demain, les  vomissements  ont  continué  suivant 
leur  fréquence  et  abondance  accoutumées.   Au- 
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cuue  tumeur  n'a  élc  constatée.  —  Les  ierrugi- 
neux,  employés  précédemment  avant  l'acuité  des 
symptômes  de  l'irritation  gaslro-intcstinale ,  ont 
mal  passé. 

Dans  noire  réponse  à  ce  mémoire,  nous  avons 
conseillé  l'usage  de  la  glace,  du  colombo  à  dose 
faible  d'abord  et  progressivement  croissante  , 
une  potion  gommeuse  laudanisée  et  bicarbona- 
tée, et  autres  petits  moyens  appropriés,  comme 
par  exemple  un  peu  d'eau  de  Vichy  par  cuille- 
rées,  quelques  cuillerées  à  café,  au  besoin,  d'un 
mélange  de  sirop  de  rhubarbe  cl  d'ipécacuhana  , 
un  pou  d'eau  de  chaux,  etc. 

Quelque  temps  après,  on  nous  apprend  que  la 
malade  est  intîniment  mieux;  que  les  vomisse- 
ments ont  cessé  des  le  moment  même  où  l'on  a 
administré  le  colombo  et  la  potion  calmante. 
Ces  médicaments  ont  été  continués  pendant  plu- 
sieurs semaines.  La  glace  n'a  point  été  donnée. 
Le  petit  uiélange  sirupeux  a  produit  une  selle 
ou  deux.  Deux  mois  après  le  comn)encement  du 
iraiicment,  la  malade  mange  bien  et  de  toutj  ses 
forces  sont  revenues,  et  son  embonpoint  com- 
mence aussi  à  reparaître;  elle  se  promène  en 
ville. 

Réflexions  sur  celte  oliservalion.  Quelle  est  la 
nature  de  cette  maladie? 

L'hématémèse,  n'étant  ici  qu'une  déviation 
menstruelle,  ne  peut  fournir  aucune  indication 

DO 
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directe  et  locale,  en  ce  sens  qu'on  ne  peut,  en 
bonne  pratique  ,  chercher  à  rappeler  le  flux 
menstruel  par  des  moyens  directs  et  locaux.  Ces 
derniers  seraientprobablenicnt  inutiles  et  sans  ré- 
sultat j  ou,  si  leur  emploi  était  suivi  de  quelque 
évacuation,  celle-ci  serait  plus  nuisible  qu'utile, 
el  la  malade  n'en  éprouverait  qu'un  surcroît  de 
malaise  et  de  faiblesse;  et  en  voici  la  raison  : 

Une  aménorrhée  chronique,  chlorotique,  ané- 
mique, comme  dans  le  cas  présent,  ne  peut  four- 
nir qu'une  indication  générale.  On  ne  peut  et 
on  ne  doit  donc  la  remplir  que  par  des  moyens 
généraux,  les  toniques  et  spécialement  les  fer- 
rugineux ,  dans  le  but  de  rendre  au  sang  sa  qua- 
lité plastique  première;  et  par  une  alimentation 
analeptique  et  restaurante,  alîn  de  favoriser  les 
fonctions  hémalosique  et  nutritive.  C'est  dans  la 
condition  seule  d'une  bonne  hématose  et  d'une 
parfaite  nutrition  que  la  menstruation  peut  s'é- 
tablir et  devenir  véritablement  utile  et  salutaire; 
il  ne  s'agit  donc  pas  ici  de  l'hémaLémcse.  Procé- 
dons maintenant  par  voie  d'exclusion. 

11  faut  que  le  cas  que  nous  analysons  soit  ou 
une  affection  squirrheuse,  ou  une  gastralgie,  ou 
une  gastrodynie,  ou  une  gastrite  chronique,  ou 
enfin  une  gastro-atonie.  —  Il  est  évident  que  ce 
n'est  pas  un  squirrhe  de  l'estomac,  parce  qu'un 
squirrhe  de  ce  genre,  arrivé  au  point  de  forcer 
l'estomac  à  rejeter  toute  espèce  de  nourriture, 
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même  le  lait  d'ànesse,  de  causer  un  amaigrisse- 
ment considérable  et  de  rendre  la  nutrition  im- 
possible, ne  se  guérit  plus  du  tout.  —  On  ne  peut 
pas  dire  non  plus  que  ce  soit  une  gastralgie  ou 
une  gastrodynic.  Dans  le  cas  exposé  dans  le 
mémoire,  l'épigastralgie  paraît  fort  légère,  si 
toutefois  elle  existe.  Dans  la  gastralgie  ou  la  gas- 
irodynie,  bien  que  les  douleurs  soient  vives,  l'a- 
limentation est  possible,  la  digestion  se  fait  or- 
dinairement d'une  manière  à  peu  près  normale, 
et  la  nutrition  subsiste.  Il  faut  donc  enfin  que  la 
maladie  en  question  soit  une  gastrite  chronique 
ou  une  gastro-atonie. 

Examinons  donc  ce  dernier  parallèle.  Y  a-t- 
il  donc  gastrite  chronique?  Il  est  fâcheux  que  le 
mémoire  ne  dise  pas  s'il  y  avait  douleur  à  l'épi- 
gastrc,  augmentant  ou  non  à  la  pression,  et  qu'il 
ne  parle  pas  non  plus  de  l'état  de  la  langue.  Le 
silence  sur  ce  point  autorise  à  croire  que  l'on  n'y 
a  rien  vu  d'anormal.  L'alimentation  exploratrice 
n'a  rien  appris  et  n'a  servi  de  rien  au  diagnostic, 
parce  qu'une  excessive  susceptibilité  de  l'esto- 
mac (i),  ou  l'innervation  exallée  ou  pervertie  de 

(i)  Nous  avons  longuement  parlé  de  l'alimentation  ex- 
ploratrice dans  notre  Thérapeutique  appliquée.  Il  suffit 
de  dire  ici  que  toutes  les  fois  que  les  aliments  gras  ou  les 
substances  animales  et  le  vin  sont  mieux  supportés  que  le 
maigie  ou  les  laitages  et  les  farineux ,  il  y  a  faiblesse  de 
l'estomac  ou  gastro-atonie;  et  réciproquement,   si   les  lai- 
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ce  viscère,  avait  paralyse  toute  fonction  diges- 
tive  et  n'avait  permis  aucune  espèce  d'alimcnta- 
lion.  Mais  il  J  a  plus,  la  médication  pharmaceu- 
tique ,  ou  le  traitement  médical  qui  est  l'ohjet 
de  l'alimentation  exploratrice  a  été  employé  en 
vain.  Et  en  elîct,  les  antiphlogistiques  actifs,  con- 
sistant en  plusieurs  applications  de  sangsues  à 
l'épigastre,  la  diète,  ou  une  alimentation  très- 
ténue,  les  boissons  douces  et  acidulés,  les  émol- 
lients  de  toute  espèce,  tout  cela  n'a  exercé  au- 
cune influence  favorable  sur  la  marche  de  la 
maladie;  et  dès  lors  on  pouvait  raisonnablement 
croire  qu'une  médication  contraire,  ou  du  moins 
légèrement  tonique  et  calmante,  produirait  un 
meilleur  effet,  et  c'est  ce  qui  est  arrivé. 

Maintenant,  s'il  est  vrai  que  l'effet  d'un  trai- 
tement indique  la  nature  d'une  maladie  et  en 
soit  le  vrai  critcrlimi y  il  faudra  en  conclure  que, 
dans  le  cas  dilîicile  et  complexe  que  nous  venons 
d'examiner  ,  il  n'y  a  point  de  gastrite  chronique  , 
mais  seulement  un  élément  atonique,  plus  un  élé- 
ment nerveux,  c'est-à-dire  la  variété  de  la  gas- 
tro-atonie ,  caractérisée  par  les  vomissements, 
joints  à  une  excessive  sensibilité  nerveuse  de  l'es- 
tomac. Il  fallait  donc,  en  dernière  analyse  ,  s'ar- 
rêter aux  éléments  atonique  et  nerveux ,  et  s'at- 

tages  et  les  fécules  passent  mieux  que  le  régime  gras,  il  y 
a  irritation,  soit  plilcgmasiquc  ,  soit  squinheuse  ou  autre. 
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lâcher  à  remplir  les  indications  fournies  par  ces 
doux  principes  morbides;  cl  c'est  ce  qu'on  a  fait 
par  les  calmants ,  les  opiacés  et  quelques  prépara- 
lions  toniques  spéciales  ,  comme  le  Colombo,  etc. 
INous  pensons  que,  si  la  glace  avait  été  prise ,  la 
la  i;uérison  en  eût  été  plus  prompte  encore. 

Nous  terminons  ici  le  chapitre  qui  avait  pour 
objet  la  science  médicale.  INous  ne  pouvons  nous 
dissimuler  qu'il  ne  reste  encore  bien  d'autres 
choses  à  dire  sur  un  point  d'une  telle  importance; 
mais  on  sent  assez  que  des  détails  scientifiques  et 
pratiques  sur  la  doctrine  des  éléments  seraient 
déplacés  et  formeraient  un  hors-d'œuvre  cho- 
quant dans  un  ouvrage  moral  et  philosophique. 
Au  reste,  nous  nous  proposons,  si  Dieule  permet, 
de  développer  ce  sujet  important  et  beaucoup 
trop  négligé  de  nos  jours.  Ce  sera  la  matière 
d'un  travail  pratique  destiné  à  faire  suite  à  notre 
Thérapeutique  appliquée. 
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